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Veuve  GANDOUIN ,  Quai  des  Auguftins. 
N  Y  O  N  ,  Quai  des  Augiftins. 
Veuve  BORDELIT,  me  Saint  yacq«e«. 
PRAULT,  Quai  de  Conti. 
BARROIS,  Quai  <ks  Auguftins. 
SAVOYE,  rue  Saint  Jacques. 
B  A  U  C  H  E ,  Quai  des  Auguftins. 
DAMONNEVILLE ,  Quai  des  Auguftins. 
DURAND,  rue  du  Foin. 
Veuve  DAVID,  Qiiai  <ks  Auguftins. 
A  U  M  O  N  T ,  Place  des  quatre  Nations^ 
DUCHESNE,rue  Saint  Jacques. 
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V   I   E 

DE   M.   REGNARD. 

Jean-Prançois  Regnard,  le  meilleur  de 
nos  Poètes  comiques  après  Molière  ,  naquit  à 
Paris  en  16^6  ,  d'une  très  bonne  famille, 
qui  lui  procura  une  excellente  éducation.  Il 
étoit  grand,  bien  fait ,  &  de  fort  bonne  mine. 
Il  eut ,  dans  fa  jeunelVe ,  une  extrême  incli- 
nation pour  les  voyages  5  &  cette  inclination  , 
qui  le  fit  fortir  de  bonne  heure  de  fa  Patrie, 
le  conduifit  en  difFcrcns  pays  de  l'Europe. 
Sa  curiofitc  le  porta  d'abord  à  parcourir 
i'Italie.  Il  y  fit  deux  voyages.  Le  premier 
fut  des  plus  heureux.  Il  y  joua  beaucoup  , 
&  gros  jeu  ;  &  la  fortune  lui  fut  fi  favo- 
lable  ,  qu'en  peu  de  tems  il  gagna  dix  mille 
écus  qu'il  rapporta  en  France ,  ^oii  il  conti- 
nua de  jouer  avec  le  même  bonheiu:.  Il  avoit , 
outre  cela,  quarante  mille  ccusde  bien  de 
patrimoine ,  &  il  fe  trouvoit  des-lors  en  état 
de  mener  une  vie  gracieufe  ,  &  conforme  à 
fon  inclination.  Mais  l'envie  de  revoir  encore 
Tome  I,  * 
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une  fois  l'Italie  ,  l'emporta  fur  toute  autre 
conlîdération.  Cq.  fécond  voyage  ,  qu'il  fît  à 
îvome ,  fut  Torigine  de  tous  les  malheurs 
cju'il  éprouva  dans  la  fuite.  Il  y  devint  amou- 
reux d'une  jeune  Provençale  ,  qui ,  au  bout 
<îe  quelque  tems  ,  lui  propofa  de  revenir  en 
f  rance,  Regnard  ,  qui  n  avoit  d'autre  volonté 
que  celle  de  fa  MaîtrelTe  ,  &  qui  ne  pouvoir 
lui  rien  refufer  ,  accepta  la  proportion  ,  &: 
s'embarqua  avec  elle  ,  à  Civita-Vecchia  ,  fur 
une  Frégate  Angloife  qui  de  voit  mettre  à  la 
voile  pour  Toulon.  Mais  la  fortune,  com- 
mençant alors  à  fe  déclarer  contre  les  pro- 
jets de  Regnard  ,  fît  malheureufement  trou- 
ver à  fa  rencontre  ,  fur  la  Méditerranée  ,  en- 
tre Nice  &  Ville-Franche ,  le  4  Odobre  1^78, 
îour  de  Saint  François  fon  Patron  ,  deux  vaif- 
feaux  Corfaires  Algériens ,  qui  donnèrent  la 
chafTe  à  fa  Frégate  ,  &  vinrent  l'attaquer 
vigoureufement.  Enfin  ,  après  un  combat  de 
trois  heures ,  dans  lequel  le  Capitaine  Anglois 
fut  tué  d'un  boulet  de  canon,  le  refte  de  l'équi- 
page tomba  au  pouvoir  des  Corfaires,  qui  con- 
duilirent  auffi-tôt  leur  proie  à  Alger.  Regnard 
y  fut  vendu  quinze  cens  livres,  &  la  jeune 
Provençale,  mille  livres.  Comme  il  avoit 
toujours  aimé  la  bonne  chère  ,  &  qu'il  étoit 
grand  faifeur  de  ragoûts  ,  fon  habileté  en  ce 
genre  lui  procura  l'emploi  de  Cuifmier  chez 
ion  maître  Achiuet Talem  j  & biemôt fesmâ- 
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nîeres  prévenantes ,  fon  enjouement  ,  &  fa 
bonne  mine ,  le  firent  aimer  de  Tes  femmes 
favorites.  Mais  Achmet  Talem ,  homme  cruel 
&  jaloux  ,  ayant  découvert  fes  intrigues,  le 
livra  à  la  Juftice  ,  pour  être  puni  félon  la 
rigueur  des  loix ,  qui  ordon  icnt  qu'un  Chré- 
tien ,  trouvé  en  flagrant  dcii.t  avec  une  Ma- 
hométane  ,  expie  fon  crime  par  le  feu  ,  ou  Ce 
faite  Mahométan.  Le  Conful  de  la  nation 
Irançoife  ,  qui  avoir  reçu  depuis  peu  de  jours 
une  fomme  confîdérable  pour  racheter  Re- 
gnard  ,  ayant  appris  le  malheur  qui  lui  croit: 
arrivé  ,  interpofa  fon  autorité  ,  &  alla  trou- 
ver Achmet  Talem  ,  qui  d'abord  ne  voulut: 
rien  écouter.  Mais  le  Conful  ne  fe  rebu- 
tant pas  ,  lui  repréfenta  ,  que  rien  n  étoin 
plus  trompeur  que  les  apparences  ,  que  quand 
même  la  chofe  feroit  viaie  ,  il  y  auroit  peu. 
de  gloire  à  lui ,  de  faire  périr  fon  Efclave. 
Que  d'ailleurs  ,  en  le  perdant  ,  il  pe'droitunc 
fomme  confîdérable  qu'il  avoir  n  lii  donner 
pour  fa  rançon.  Cette  dernière  raifon  fut  plus 
forte  que  les  autres  ;  Achmet  Talem  fe  laif- 
fa  gagner.  Il  retira  Regnard  des  mains  du 
Divan  ,  en  avouant  quil  l'avoit  acufé  fur 
un  fnnple  foupçon ,  &  que  fon  crime  n'étoic 
confirmé  par  aucune  preuve  ;  &  il  le  remit 
en  liberté  ,  après  avoir  reçu  le  prix  dont  il 
étoit  convenu  avec  le  Conful. 

Voilà  comment  Regnard  raconte  fes  avan- 
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rares  d'Alger ,  dans  Ton  petit  Roman  intitulé 
la  Provençale  ,  où  il  ne  fait  aucune  mention 
de  Ton  voyage  de  Conftantinople.  On  ignore 
les  raifons  qui  ont  pu  l'obliger  à  garder  le 
fîlence  fur  Ton  féjour  en  cette  ville.  Mais  voici 
la  vérité  du  fait  :  au  bout  de  quelque  tems  de 
féjour  à  Alger  ,  fon  maître  Achmet  Talem, 
ayant  affaire  pour  fon  commerce  avec  les  Mi- 
niftres  de  la  Porte  Ottomane  ,  l'emmena,  avec 
fa  Provençale  ,  à  Conftantinople,  où  ils  effuye- 
rent ,  pendant  plus  de  deux  ans  ,  une  captivité 
très  rigoureufe.  Enfin  Regnard  ayant  trouvé  le 
moyen  de  faire  favoir  fa  trifte  fituation  à  fa 
famille,  on  lui  envoïa  douze  mille  livres , 
qui  fervirent  à  payer  fa  rançon ,  celle  de  fa 
Provençale  ,  &  celle  de  fon  valet  de  chambre , 
&  ils  repafferent  tous  les  trois  en  France ,  fur 
un  Vaileau  François  ,  qui  les  mena  heureufe- 
ment  à  Marfeille.  Regnard  ayant  ainfi  recou- 
vré fa  liberté  ,  revint  auffitôt  à  Paris ,  portant 
avec  lui  la  chaîne  dont  il  avoit  été  chargé 
pendant  fon  efclavage  ,  &:  qu'il  a  toujours  con- 
îervée  avec  foin  dans  fon  cabinet ,  pour  fe 
appeller  inceifamment  la  mémoire  de  cette 
âilgrace.  Mais  il  ne  fut  pas  guéri  pour  cela  de 
fa  paillon  pour  les  voiages. 

Quelque  tems  après  cette  aventure  ,  ayant 
perdu  de  vue  fa  jeune  Provençale ,  il  partit  de 
nouveau  de  Paris  le  i^  Avril  iéî8i,  &  s'en  alla 
en  Flandre  ^  en  Hollande ,  puis  en  Dane- 
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inav'ck  Se  en  Suéde.  Etant  à  la  Cour  de  Suéde  , 
le  Roi  l'engagea  à  voir  la  Laponic  ,  Se  lui 
offrit  toutes  les  commodités  nécelTaircs  pour 
y  aller.  Regnard,  à  la  (bllicitarion  de  ce 
Prince ,  entreprit  ce  voyage ,  &  partit  pour 
cette  grande  entreprife.  Il  s'embarqua  à  Stoc- 
kolm ,  pour  paffer  à  Torno  ,  le  Mercredi  1 5 
Juillet  de  la  même  année  ,  avec  deux  Gentils- 
hommes Prançois ,  les  Sieurs  de  Fercourt  $c 
de  Corberon.  Il  parcourut  toute  la  Laponie. 
Il  arriva  à  Torno  ,  qui  eft  la  dernière  ville  da 
monde  du  côté  du  nord  ,  fituée  à  l'extrémité 
du  Golphe  de  Bothnie.  Il  remonta  le  fleuve 
qui  porte  le  même  nom  que  cette  ville  ,  &: 
dont  la  fource  n'eft  pas  éloignée  du  Cap  du 
Nord.  Il  pénétra  jurqu'à  la  Mer  Glaciale  ,  & 
l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'arrêta  qu'où  la  terre 
lui  manqua.  Enfin  il  arriva  à  la  montagne  de 
Metawara  le  1 2.  Août  fuivant ,  où  il  fut  obligé 
de  terminer  fa  courfe.  Et  ce  fut  au  haut  de 
cette  montagne  qu'il  grava  fur  un  rocher  ,  en 
quatre  vers  Latins ,  pour  lui  &:  fes  camarades  , 
cette  Infcription,  qui  vraifemblablement  ne 
fera  jamais  lue  que  des  ours. 

C allia  nos  genuit  ,  vidit  nos  Afrïca  ,   Gangem 
Haufimus  ,  Europamque  oculis  lujîravimus  omnem  , 
Cafibus  &  variis  a£ii  ,  terrâque  manque  , 
Hic  tandem  Jletimus  ,  nobis  ubi  défait  Orbis, 

VI   FEKCOURT  ,    DE    COKBERON  ,    ReGNARJ?^ 

^nnç  1681  ,  die  il  Augufti. 

^  iij 
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Après  cette  expédition  ,  Regnard  revint  à 
Stockolm ,  &  rendit  compte  au  Roi  de  tout 
ce  qu'il  avoit  vu  de  remarquable  en  Laponie , 
des  mœurs ,  de  la  Religion  ,  &  des  ufages 
finguliers  de  fes  habitans.  Il  ne  demeura  que 
fort  peu  de  tems  à  Stockolm  ;  il  en  partit  le 
3  Odobre  ié8  r.  Il  traverfa  la  Mer  Baltique  , 
&  vint  débarquer  à  Dantzick  ,  d'où  il  parfa  en 
Pologne  ,  delà  en  Hongrie  ,  &  enfuite  en  Al- 
lemagne. Et  enfin  ,  après  deux  ans  d'abfence  , 
il  revint  en  France  le  4  Décembre  1^83  ,  en- 
tièrement guéri  de  fon  amour  &  de  fa  pafTion 
pour  le  jeu  &  pour  les  voyages. 

Pour  lors  il  fixa  Ton  féjour  à  Paris  ,  où  la 
fortune  lui  permit  de  pafTer  fa  vie  avec  bea^i- 
coup  d'agrémens.  Il  acheta  une  Charge  de  Tré- 
forier  de  France  au  Bureau  desFina:ices  de  Pi|i- 
lis ,  qu'il  a  exercée  pendant  vingt  ans  ,  &  il  ne 
fongea  plus  qu'aux  plaifirs  de  la  bonne  chère  , 
Se  à  bien  recevoir  chez  lui  ce  qu'il  y  avoit  en 
îrance  de  plus  grand ,  de  plus  diftingué ,  &  de 
plus  aimable. 

La  defcription  qu'il  fait ,  dans  fon  Epure  à 
'JVf  *  *  *,  de  la  maifon  qu'il  avoit  à  Paris ,  au 
bout  de  la  rue  de  Richelieu  ,  au  bas  de  Mont- 
martre ,  &  les  noms  illuftres  des  perfonnes  qui 
lui  ont  fait  l'honneur  de  l'y  venir  voir ,  ne 
laifTent  aucun  lieu  de  douter  de  cette  vérité. 

Au  bouc  de  cette  rue  ,  où  ce  grand  Cardinal , 
Ce  Prêtre  conquérant ,  ce  Prélat  Amiral ,  ^C 
Ve/s>  Tome  IK-P-  JiO» 
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Regnard  acheta  aufll  les  Charges  de  Lieu- 
tenant des  Eaux  &  Forets  &  des  ChalTes  de  la 
Porêt  de  Dourdan.  Il  acquit  peu  de  tems  après 
la  Terre  de  Grillon  fituée  près  de  Dourdan 
à  onze  lieues  de  Paris ,  où  il  palToit  le  tems 
de  la  belle  Saifon  ,  &:  où  il  chalToit  le  Cerf 
&  le  Chevreuil,  Quelques  années  avant  fa 
mort ,  il  fe  fit  recevoir  Grand-Bailli  de  la  Pro- 
vince de  Hurepoix  au  Comté  de  Dourdan  ;  Se 
il  eft  mort  revêtu  de  cette  Charge.  Il  n'épar- 
gna rien  pour  embellir  Ton  Château  &:  fa  Ter- 
re de  Grillon ,  &  il  profita  ,  avec  un  art  infini , 
de  tous  les  avantages  dont  la  nature  avoic 
pourvu  fi  libéralement  ce  beau  lieu ,  de  fone 
qu'il  en  fit  un  féjour  enchanté.  Pour  donner 
une  idée  de  la  vie  agréable  que  Regnard  paC- 
foit  à  Grillon  avec  (es  amis  ,  il  fuffit  de  lire  le 
Mariage  de  la  Folie  ,  Divertifiement  pour  la 
Comédie  des  Folies  Amoureufes^  que  l'Auteur 
fcmble  avoir  compofé  à  cette  intention  ,  en 
s'y  défignant  fous  le  nom  de  Clitandre.  Tome 
II I.  Scène  I.  p.  212. 

On  peut  terminer  la  peinture  qu'il  fait  dans 
cette  Scène  ,  par  la  defcription  du  Château  &: 
des  Jardins  de  Grillon ,  telle  que  Gacon  ,  ami 
Je  Regnard  ,  l'a  compofée ,  &  l'a  inférée  dans 
fa  XVIIe.  Epitre ,  adreffée  à  MM.  de  Cler^ 
ville  &  Rougeault ,  pag.  ij6  duPOilE  SANS 
ÎARD,  Edition  ds  17  Qu 
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C'cft  dans  cette  agréable  retraite  que  Re- 
gnard  écrivit  la  Pvclation  de  fes  Voiages  ,  & 
qu'il  compofa  la  plupart  de  Tes  Comédies.  Il 
y  mourut  le  Jeudi  5  Septembre  171c  ,  âgé  de 
54  ans ,  fans  avoir  été  marié  ,  fort  regretté  de 
tous  fes  amis ,  des  Gens  de  Lettres ,  &  parti- 
culièrement des  Amateurs  de  la  Scène  Iran^ 
çoife. 

Regnard  mourut  fans  avoir  été  malade  ,  & 
par  fa  feule  imprudence.  Il  n'avoir  point  de  foi 
aux  Médecins;  il  étoit  fort  replet  &  grand  man- 
geur. Un  jour  qu'il  fe  fentit  un  peu  incommo- 
dé de  quelques  relies  d'indigeftion ,  il  lui  prit 
envie  de  fe  purger  de  fa  propre  ordonnance  , 
mais  d'une  façon  fort  extravagante.  Il  étoit  à 
Grillon ,  où  il  avoit  paffé  toute  la  belle  faifon 
à  faire  une  chère  très  délicate  ;  il  demanda  à  un 
de  fes  Païfans ,  quelles  étoient  les  drogues  dont 
il  compoibit  les  médecines  qu'il  dormoit  à  fes 
chevaux  ;  le  Payfan  les  lui  nonima  ;  Regnard 
fur  le  champ  les  envoya  acheter  àDourdan,s'eii 
fit  une  médecine,  Se  l'avala  le  lendemain.  Mais 
deux  heures  après  qu'il  l'eut  prife,  il  fentit  dans 
î'eftomac  des  douleurs  fi  aigiies  ,  qu'il  ne  pijt 
demeurer  au  lit.  Il  fut  obligé  de  fe  lever  &  de 
fe  promener  à  grand  pas  dans  fa  chambre  pour 
tacher  de  faire  defcendre  fa  médecine  qui  l'é- 
touffoit.  Ses  valets  montèrent  à  ce  bruit  ,  ju- 
geant qu'il  fe  trouvoit  mal  -,  mais  à  peine  fu- 
lenc-ils  eatrés ,  que  fon  opprefiiop  redoubla  r 
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îl  tomba  dans  leurs  bras ,  fans  connoiiTance  èc 
fans  voix ,  Se  il  fut  fufFoqué  fans  pouvoir  re- 
cevoir le  moindre  fecours. 

Tout  le  monde  ne  convient  pas  de  toutes  les 
circonftances  de  fa  mort.  Il  eft  bien  vrai  qu'il 
mourut  d'une  médecine  prife  mal-à-propos  ,  8c 
à  la  fuite  d'une  indigeftion  ;  mais ,  dit  -  on , 
d'une  médecine  ordinaire ,  dont  il  ne  feroit 
point  mort ,  s'il  n'avoit  pas  eu  l'imprudence 
d'aller  à  la  chaflc  le  jour  même  qu'il  l'avoit 
prife  ,  de  s'y  échauffer  extrêmement ,  &  de 
boire  un  grand  verre  d'eau  à  la  glace  à  fon  re- 
tour j  ce  qui  caufa  une  révolution  fi  fubite  Se 
fî  violente  dans  fon  corps  ,  qu'il  en  mourut  le 
lendemain  ,  fans  qu'on  pur  le  fccourir. 

La  petite  Terre  de  Grillon  fut  vendue  par 
fès  héritiers  après  fa  mort.  Elk  appartient  pré- 
(ènrement  à  Monfieur  de  Magny,  fils  du  célè- 
bre Monfieur  Foucauh,  Intendant  de  Caën  , 
&  grand  Antiquaire.  La  Maifon  n'efl:  pas 
grande  ,  mais  elle  eft  dans  un  joli  vallon  ,  Se 
très  agréablement  fituée  ;  elle  eft  précifément 
au  bord  d'un  ruiileau  ,  &  toute  entourée  de 
bois  par  derrière.  C'eft  la  demeure  du  monde 
la  plus  propre  pour  un  Poète. 

Regnard  &:  Rivière  du  Frcfny  firent  chacun, 
à-peu-prcs  dans  le  même  tems  ,  une  Comédie 
du  Joueur.  Ces  deux  Auteurs  s'accuferent  ré- 
ciproquement de  plagiat  ;  ce  qui  donna  occa- 
kon  à  l'Epigramme  Suivante, 
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Un  jour  Regnard  &  de  Rivière  , 
Ea  cherchant  un  fuj.;t  que  Ion  n'eue  point  traité. 
Trouvèrent  qu'un  Joueur  feroit  un  caradere 

Qui  plàiroir  par  fa  nouveauté. 
Regnard  b  fit  en  vers ,  &  de  Rivière  en  profe. 

Ainfî  ,  pour  dire  au  vrai  la  chofe  , 

Chacun  vola  foa  compagnon  ;  vrage. 

Mais  quiconque  aujourd  hui  voit  l'un  &  l'autre  ou- 

Dit  que  Regnard  a  l'avantage. 

D'avoir  été  le  bon  Larron. 
Defprcaux  difoit  de  Regnard  ,  qu'il  n'étoit 
pas  médiocrement  plaifan:  ;  &  Voltaire  a  dir , 
qui  ne  fe  phit  pas  avec  Regnard^  neft point 
digne  d'admirer  Molière 

Regnard  fut  long-tems  brouillé  avec  Def- 
préaux.  On  prétend  qu'Us  fe  raccommodèrent 
en  1 7c  5 ,  &  que  l'Epîrre  en  vers ,  qui  eft  a  la 
t-ere  de  la  Comédie  des  Menechmes ,  adrefTée 
à  Defpréaux  ,  à  qui  la  Pièce  eft  dédiée ,  fut  le 
fceau  de  cette  réconciliation.  Cependant  on 
doute  qu'elle  ait  été  bien  fmcere  de  la  part  de 
Pvegnard  ;  car  il  auroit  du  fupprimer  la  Satyre 
qui  a  pour  titre  ,  le  Tombeau  de  M.  Boilcau 
JDefpréaux  ,  qui  eft  remplie  de  traits  noirs  & 
malins.  Regnard  avoir  naturellement  l'efprit 
cauftique  ,  &  il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  nous 
aitlaiifé  des  Satyres  aulTi  bonnes jque  celles  de 
Ton  adverfaire. 

.  Voici  la  lifte  des  Voïages  de  Regnard  5  la 
Provençale  ,  hiftoriette  ,  où ,  fous  le  nom  de 
Zelmis ,  il  raconte  à  fa  fantaiiîe  fes  voïages 
d'Italie  cc  les  avatitures  de  fa  captivité  à  Al- 
ger i  le  Volage  de  Flandres  ,  de  HolUnde  , 
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de  D.anemarck  ,  &  ,de  Susde  ;  le  Foia^e  de 
Ldponïe  ;  le  Volage  de  Pologne  &  d^AlUma- 
gne  ,  &  fon  retour  en  France. 

Voici  les  noms  de  Tes  quatorze  Comédies, 
la  Sérénade  ,  jouée  en  165  5  :,•  le  Bal,  en  1^94  ; 
le  Joueur  ,  en  11^95  J  le  Dljîrait ,  en  169  S  ; 
le  Retour  Imprévu  ,  en  1700;  Attendei-moi 
fous  rOrme  ,  en  1700:  Pièce  qui  lui  fut  difpu- 
tée  par  Dufreny.  Démocrite,  tni-joo  •■>  les  Fo^ 
lies  Amoureujès  ,  en  1704J  les  Méneckrnes ^ 
en  1705  ',   le  Légataire   Univerfel ^  en  1707; 
la  Critique  du   Légataire  ,  en  I707  ',  les  Sou^ 
haits^  Comédie  non  reprefentée  i  les  Vendan- 
ges y   Comédie  non  achevée  ,  &  Sapor ,  Tra- 
gédie non  achevée.  Ces  trois  dernières  Pièces 
ont  été  trouvées  ,  après  fa  mort ,  parmi  Tes  Ma- 
nufcrits  ,  ain(i  que  le  Voiagc  de  Normandie  , 
celui  de  Chaumont ,  quelques  Satyres  ,  quel- 
ques Chanfons  ,  &  autres  Pocfics  fur  divers 
fujets.  Outre  cela  ,  Il  a  fait  le  Carnaval  de  Ve" 
n'ife  ,  Ballet  en  4  ades ,  mis  en  Mufique  par 
Campra,  &:  reprefenté  en  1699  ,&   quelques 
Comédies  pour  l'ancien  Théâtre  Italien  ,  où  il 
a  travaillé  conjointement  avecDufrefny, lavoir 
le  Divorce,  en  1688  i  la  Defcentede  Me^etin 
aux  Enfers  ,  en  1 6  89  j  Arlequin  homme  à  bon- 
nes fortunes  ,  en  1690;  /fj  Filles  errantes^ 
en  169OJ   la  Coquette  ,  en  1^91 ,  les  Chinois  ^ 
en  i^9X  j  l^  Baguette  ,  en  1693  >  ^^  Naifjan'- 
ee  d'Amadis ,  en  1  ^94  ;  /ij  Foire  St.  Germain^ 
en  16^ y, les  Momies  d'Egypte  ,  en  16^6, 
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I  JE  S  dernières  Editions  des  Œuvres  de 
Théâtre  de  MefTieurs  Corneille  ,  Racine 
Se  Molière  ont  été  précédées  d'AverrilTe- 
mens  ,  où  l'Editeur  rend  un  compte  extrê- 
mement détaillé  du  foin  qu'il  a  pris  ,  & 
«les  recherches  qu'il  a  faites  ,  pour  donner 
à  ces  Ouvrages  toute  la  perfcclion  dont  il 
étoit  capable.  On  fera  plus  laconique  fuc 
c-ette  réimprcffion  des  Œuvres  de  M.  Rc- 
gnard.  Un  Auteur ,  qui  a  conduit  la  précé- 
cknte  Edition  en  quatre  volumes  m-i2,  a 
confeillé  aux  Libraires  afl'ociés  pour  les 
Théâtres,  de  fuivre  précifément  cette  Edi- 
tion ;  ainfi  le  mérite  de  celle-ci  confîftc 
fimplement  dans  fa  corrcdion  ,  la  beauté 
des  caraderes  ,  &  la  propreté  de  l'exécu- 
tion. 

Il  paroît  inutile  de  s'étendre  Tuf  la  célé- 
brité des  Ouvrages  dramatiques  de  M.  Re- 
gnard  :  tout  le  monde  les  connoît  &  les  ap- 
plaudit journellement,  tant  dans  la  lecluïe, 
qu'aux  repréfentations  qu'on  en  donne 
fouvent  fur  le  Théâtre  françois.  Comme 
Tome  I,  a 
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le  nom  de  M.  Regnard  eft  beaucoup  plus 
répandu  que  les  faits  qui  compofenc  fa 
vie  5  le  Lecteur  ne  fera  pas  fâché  d'en 
trouver  ici  un  récit  abrégé  j  fuivi  d'un  Ca- 
talogue clironologique  de  fes  Comédies , 
repréfentées  tant  fur  le  Théâtre  des  an- 
ciens Comédiens  Italiens  ,  que  fur  celui  des 
Prançois. 

Jean-François  Regnard  naquit,  à  Pa- 
lis, l'an  1656.  Fils  unique  &  liéricier  d'un 
bien  confidérable  ,  il  reçut  une  éducation 
proportionnée  à  fes  efpérances.  Son  père 
étant  mort,  cojnme  il  finifToit  fes  exercices 
à  l'Académie  ,  il  fe  trouva  -en  jouilfance 
d'un  revenu  ,  qui  le  mit  en  état  de  figurer 
dans  le  grand  monde  :  cependant  le  goût  de 
voyager  prit  le  delTus  fur  les  plailirs  que 
fon  opulence  pouvoit  lui  procurer  dans  fa 
patrie. 

De  tous  les  pays  qui  excitoient  la  curio- 
fité  de  M.  Regnard  ,  celui  de  l'Italie  liïi  pa- 
rut mériiei"  la  préférence.  Ce  voyage  fut  des 
plus  heureux  ;  car  s'étant  trouvé  dans  le  cas 
de  jouer  ,  &  de  jouer  très  gros  jeu  5  la  for- 
tune lui  fut  Ci  favorable  ,  qu'il  rapporta  à 
Paris ,  tous  les  frais  de  fon  voyage  compris  , 
plus  de  dix  mille  écus. 

Cette  fomme  ,  jointe  à  la  fuccenfion  de 
fon  père  ,  qui  montoit  à  quarante  mi. le 
ccus ,  auroit  dû  £xcr  M.  Regnard  à  Paris  ^ 
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mais  h  refTouvenir  fiatceur  des  plaifîrs  qu'il 
avoir  î^oLués  en  Italie ,  le  rappclk  une  fé- 
conde fois  en  ce  pays. 

Etant  à   Bologne  ,  il  y  devint  amoureux 
d'une  Dame  Provençale,  qu'il  n'a  fait  con- 
noître  que  fous  le  nom  d'Elvire,  &  le  mari 
de  cette  Dame  que  fous  celui  de  de  Prade. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  après  divcrfes  aventures, 
cette  Dame  lui  propofa  de  revenir  en  France  j 
&  M.  Regnard  ,  trop  cpris  des  charmes  de  fa 
maîtrelTe  pour  lui  refufcr  fa  demande  ,  faifit 
la  première  occafion  qui  fe  préfenta  ,  &:  s'em- 
barqua avec  la  Dam.e  Provençale  5c  fon  mari 
à  Civita  Vecchia ,  fur  une  frégate  Angloife  , 
qui  faifoic  route  pour  Toulon. Après  quelques 
jours  de  navigation,  cette  frégate  fut  attaquée 
par  deux  vaifibaux  Algériens, &  après  un  com- 
bat de  trois  heures  ,  dans  lequel  le  Capitaine 
Anglois  perdit  la  vie,  le  rcfle  de  l'équipage 
fut  obligé  de  fc  rendre  au  pouvoir  des  Cor- 
faires  ,  qui  condui(irent  leur  prife  à  Alger. 
Ce  malheur  arriva  le  4  Odobre  1678. 

A  peine  M.  Regnard  fut  arrivé  à  Al2;er  , 
qu'il  y  fut  vendu  quinze  cens  livres  ,  &:  la 
belle  Provençale  mille  livres.  Leur  Patron 
les  mena  a  Conftantinople ,  où  ils  clluye- 
rent  plus  de  deux  ans  une  captivité  alTe^ 
rigoureufc.  Enfin,  M.  Rcgnaid  ayant  trou-; 
vc  le  moyen  de  faire  favoir  fon  état  à  fa 
famille,  on  lui  envoya  douze  mille  francs  , 

ajj 
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qui  fervirent  à  payer  fa  rançon  ,  celle  d'El- 
vire  &  de  ion  Valef  de  chambre.  Ils  s'embar- 
quèrent enferable  lur  un  vailTeau  François  , 
qui  les  conduifu  lieureufement  à  Marfeille. 
M.  Regnard  revint  aulfi-tôt  à  Paris,  por- 
tant avec  lui  la  chaîne  dont  il  avoit  été 
chargé  pendant  Ton  efclavage  ,  &  qu'il  con- 
ferva  toujours  depuis  dans  Ton  cabinet , 
pour  ùr  rappeller  ce  tems  de  difgrace ,  lorf- 
qu'il  éprouvoit  quelque  chagrin  ,  qu'il  met- 
toit  toujours  en  balance  avec  celui  qu'il 
avoit  refienti  durant  Ton  efclavage. 

En  recouvrant  fa  liberté  &  celle  de  fa 
belle  maîcrefle  ,  M.  Regnard  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  de  Prade  ,  qui  étoit  lef- 
té  à  Alger  j  de  forte  que  rien  ne  s'oppofoic 
plus  à  fon  bonheur  ,  que  les  fcrupules  d'EI- 
vire  ,  qui  par  bienféancc  demanda  quelque 
tems  pour  marquer  le  deuil  de  fon  Epoux. 
Tout  amoureux  qu'ttoit  M.  Regnard  ,  il  ne 
put  s'oppofer  à  ce  que  fouhaitoit  la  belle 
Provençale  ;  &  pour  mettre  ordre  à  fes  af- 
faires, il  revint  à  Paris  avec  Elvire  ,  pour 
attendre  cet  heureux  moment ,  où  il  dévoie 
être  récompenfé  de  toutes  les  difgraces 
ca'il  avoit  éprouvées  pour  cette  belle  per- 
lonne.  Mais  le  fort  en  difpcfa  autrement  : 
ce  mari ,  qui  depuis  huit  mois  étoit  au  rr.ng 
des  Morts  ,  reparut  tout-à-coup  accompa- 
gné de  deux  Religieux  Mathurins  ,  qui  l'a^» 
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yoient  racheté  à  Alger ,  &  qui  le  préfente- 
rent  à  Ton  Hpoufe.  Le  retour  de  de  Prade  fut 
célébré  par  une  nouvelle  noce.  M.  Re^nard 
pénétre,  comme  on  le  peut  penfer,  de  cet 
événement ,  ne  voulut  point  être  préfent  à 
cette  cruelle  cérémonie  i  il  quitta  Paris,  pout 
une  troilieme  fois ,  dans  le  d^lTein  de  n'y  re- 
venir q  je  lorfqu'il  feroit  guéri  de  fon  amour, 
L'Hiftorictte  de  la  Provençale  ,  où  M. 
Regnard  ,  fous  le  nom  de  Zelmis  ,  rapporte 
fes  aventures  &  celles  de  fa  charmante  Elvi- 
re,  eft  terminée  par  le  récit  abrégé  des  voya- 
ges que  M.  Regnard  fît  dans  différens  Etar5 
du  Nord  ,  ^  (on  retour  en  France  par  l'Alle- 
magne 3  ce  paiîage  a  paru  mériter  d'être  placé 
ici. 

3î  *  Zelmis  partit  (  de  Paris  le  i^  Avril 
w  1681  ),  fans  prendre  de  route  cer:aine  ^ 
»  &  fe  trouva  en  Hollande.  Ce  pays  ,  oii 
«  l'on  refpire,  &  oii  l'on  jouit  de  tant  de 
30  liberté  ,  ne  fit  aucun  eftet  fur  lui  j  il  y 
33  porta  fou  amour  &  fon  défcfpoir.  Il  de- 
'^  meura  quelques  mois  à  Amftcrdam  ,  Se  y 
M  ayant  appris  que  le  Roi  de  Danemarck 
93  étoi:  à  Ôliembourg,  il  entreprit  ce  voya- 
53  ge  autant  par  chagrin  que  par  cnviofité  : 
95  il  y  arriva  un  jour  après  le  départ  du  Roi  , 
93  qui  étoit  parti  pour  retourner  en  fa  ville 

*i.*  belle  Proyencale  ,  p.  iCj. 

a  iij 
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OS  Capirale  j  il  le  (uivit  ,  Se  Te  laiffant  tou- 
33  jours  entraîner  à  Ton  chagrin ,  il  palTa  par 
«  Hambourg,  &;  ne  joignit  Sa  Majefté  Da- 
33  noife  qu'a  Copenhague ,  où  il  eut  l'hon- 
S3  neur  de  la  faluer  &  de  lui  baifer  la  main. 
33  Zelmis  ne  fut  qu'un  mois  à  la  Cour  de  Da- 
33  nemarck.  Ton  inquiétude  ne  lui  permettoic 
33  pas  de  demeurer  plus  long-tems  en  un  mê- 
23  me  lieu  ;  Se  (Imblable  a  ces  gens  qui  font 
=3  Travaillés  d'une  longue  infomnie  ,  il  cher- 
as  choit  Ton  repos  dans  Ton  agitation.  Il  paf- 
33  fa  le  Sund ,  &  fe  rendit  à  Stockholm  ,  dans 
33  le  tems  que  toute  la  Cour  célébroit,  par  des 
33  fêtes  5  la  première  couche  de  l'a  Reine.  Zel- 
33  mis  reçut  du  Roi  de  Suéde  le  même  hon- 
33  neur  que  lui  avoit  fait  le  Roi  de  Dane- 
33  marck.  Il  baifa  la  main  de  ce  Prince,  qu'il 
33  eut  rhonneur  d'entretenir  plus  d'une  heure 
33  fur  fes  voyages,  &  particulièrement  fur 
-33  fon  efcîavage ,  que  le  Roi  éccutoit  avec 
33  beaucoup  de  plaiiir.  Se  que  Zelmis  ne  pou- 
aï  voit  réciter  fans  renouveller  des  maux  qui 
35  s'aigrlfToient  encore  par  le  fouvenir.    Le 
33   Roi  ayant  enfuite  propofé  à  Zelmis  de  fai- 
33  re  un  voyage  en  Laponie,  qu'il  difoit  avoir 
33  voulu  faire  autrefois ,    &:  qu'il  trouvoic 
33  fort  digne  de  la  curiodté    d'un   homm^ 
33  qui  vouloit  voir  quelque  chofe  d'exr.raor- 
33  dinaire  ;  Se  voyant    qu'il    ne    s'en    éloi- 
3>  gnoit   pas  beaucoup  j  il   ordonna  à  M« 
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»  Stein-Eielkj  grand  Trcforier  du  Royau- 
33  me ,  Seigneur  d'un  mérite  diltingué  ,  de 
35  lui  donner  des  lettres  nccelTaires  pour  fa- 
33'  ciliter  Ton  voyage. 

»  Zelmis  ne  tut  pas  long-tems  à  fc  déter- 
35  miner  :  il  lui  importoic  peu  où  il  alloit , 
=5  pourvu  qu'il  s'éloignât.  Il  fc  flactoit  mc- 
33  me  5  avec  plaifir ,  que  le  froid  du  Nord 
33  pourroit  un  peu  rallentir  fon  ardeur  j  Se 
33  dans  certe  efpérancc ,  il  partit  pour  cette 

33  grande  entreprife Zelmis  s'embarqua  à 

33  Stockholm  avec  deux  Gentilshommes  Iran- 
53  çois  ;  MM.  de  Fercourt  &:  de  Coiberon  *, 
»  poulfés  du  même  defir  que  lui.  Il  palTa  juf- 
33  qu'à  Torno  ,  qui  eft  la  dernière  ville  dii 
3:.  monde,  du  côté  du  Nord  ,  fîtuéc  à  l'extré- 
33  mité  du  Golfe  de  Bothnie.  Il  remonta  le 
33  fleuve  ,  qui  porte  le  m::nie  nom  que  cette 
33  ville ,  &  dont  la  fource  n'cft  pas  éloignée 
«  du  Cap  -u  Nord  :  il  pénétra  enfin  jufqu'à 
33  la  Mer  Giaciale,  &:  l'on  peut  dire  qa'il  ne 
33  s'arrêta  qu'où  l'Univers  lui  manqua.  Il  re- 
33  vint  à  Stockholm  ,  &  rendit  un  compte 
33  exacl  au  Roi,  du  p^ays  d'où  il  venoit ,  oc 
33  des  manières  de  vivre  extraordinaires  de  fes 
33  Habitans.  Il  ne  demeura  pas  fort  long- 
33  tems  à  Stockholm  ^  à  fon  retour  de  La- 


*  MM.  de  Fercourt  &  de  Corberon  croient  partis, 
de  Paris ,  avec  M.  Kegaard. 
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33  ponie  ,  &  cherchant  enfuite  une  nouvelle 
93  matière  à  Ces  travaux  ,  il  pafTa  toute  îa 
33  Mer  Baltique  ,  &  vint  débarquer  à  Danc- 
99  zick  5  d'où  il  pafTa  en  Pologne. 

»  Le  Roi  5  qui  étoic  un  des  Princes  du 
•33  monde  le  plus  favant  &  le  plus  curieux, 
33  (  c'éroi:  le  célèbre  Sobiesky  )  &  qui  joi- 
33  gnoit  à  ces  qualités  une  vertu  héroïque  , 
33  prit  un  plaifir  extrême  à  faire  réciter  à 
33  Zelmis  la  manière  dont  les  Lapons  vi- 
33  voient,  &  ce  qu'il  y  avoir  de  rare  dans  leur 
«  pays.  Il  ne  fe  palla  pas  un  jour,  pendant 
33  tout  le  rems  qu'il  demeura  à  Javaro>j/, 
93  où  é'oit  alors  la  Cour  de  Pologne,  que  le 
•3  Roi  ne  l'envoyât  qneiir,  pour  apprendre 
»  de  lui  ce  qu'il  fouhairoit.  11  lui  fît  même 
33  l'honneur  de  le  faire  manger  avec  lui  à  fa 
93  table  ,  à  côté  de  M.  le  Marquis  de  Vitr^, 
33  quiétoit  alors  /^mballadeur  de  France  en 
33  cette  Cour.  Tous  ces  honneurs  ne  confo- 
33  loient  poin-  Zelmis,  &  étant  toujours  en- 
33  traîné  de  Ton  inquiétude,  il  pafTa  en  Tur- 

93  quie  5  en  Hongne  ,  en  Allemagne Il 

33  revint  enfin,  en  France,  après  deux  ans 
33  d'abfence....  Il  n'y  fut  pas  long-teins  ,  que 
■S3  la  fortune  commença  à  fe  déclarer  pour  lui. 
33  11  apprit  que  de  Prade  étoit  mort  à  Mar- 
33  feille.  îl  partit  à  ri-.^ftanr  pour  fe  rendre  au- 
o3  près  d'Elvire,  qui  pleuroit  la  perte  de  fon 
3c  Iviaii  j  &  quoique  cette  belle  veuve  publiât 
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§3  par-tout  qu'elle  vouloit  pafTer  le  refte  de  fa 
>i  vie  dans  unCioîtrejpour  ne  plus  être  expoféc 
33  à  de  nouveaux  chagrins.  Zelmis  ne  défef- 
•>  péra  pas  de  lui  faire  changer  de  réfolution. 

Ceftaindque  M.  Regnard  termine  fa  nar- 
ration -.  il  y  a  toute  apparence  ,  ou  qu'Elvire 
perfifta  dans  fa  réfolution,  ou  que  M.  Re- 
gnard ceffa  d'être  amoureux  de  fa  belle  Pro- 
vençale :  quoi  qu'il  en  foit ,  ce  dernier  ,  guéri 
de  fon  amour ,  de  la  pafTion  qu'il  avoit  pour 
le  jeu ,  &  de  la  démangeaifon  de  voyager  , 
fixa  fon  fejour  à  Paris ,  où  fa  fortune  lui  per- 
mettoit  de  paffer  la  vie  avec  beaucoup  d'agré- 
mens.  Il  acheta  ,  en  i^Sj  ,  une  charge  de 
Trsforier  de  France  ,  au  Bureau  des  Finances 
de  Paris,  qu'il  a  exercée  pendant  plus  de  ving: 
ans  i  &  ne  fongeant  plus  qu'aux  plaifirs ,  il  les 
rechercha  avec  toure  la  volupté  &  la  délica- 
teffe  qu'on  puiffe  imaginer  :  faifant  une  fort 
belle  dépenfe,  &  donnant  fouvent  à  manger, 
&  toujours  avec  goùr,  fans  profufîon  ,  &  re- 
cevant chez  lui  es  qa'il  y  avoit ,  en  France  , 
de  plus  grand  &  de  plus  diftin2;ué.  La  defcrip- 
tion qu'il  fait  dans  fon  Epîcre  a  M***  ,  de  la 
maifon  qu'il  occupoit  au  Faaxbourg  de  Ri- 
chelieu, au  bas  de  Montmartre  ,  &  les  noms 
illuftres  des  perfonnes  qui  lui  ont  fait  l'hon- 
neur de  l'y  venir  vifiter,  ne  laiflcn:  aucun  lieu 
de  douter  de  la  vérité  ds  ce  fait. 
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*  Au  bout  de  cette  tue  ,  où  ce  grand  Cardinal , 
Ce  Prêtre  conquérant  ,•  ce  Prélat  Amiral , 

S*éleve  une  maifon  modefte  ,  retirée  , 
Dont  le  chagrin  fur-tout  ne  connoît  point  l'entrée. 
L'œil  voit  d'abord  ce  mont ,  dont  les  antres  profonds  y 
fourni (îent ,  à  Paris ,  l'honneur  de  fes  plafonds , 
Où  de  trçntc  moulins  les  aîles  étendues , 
M'apprennent ,  chaque  jour ,  quel  vent  chaffe  les  nues. 
Le  jardin  eft  étroit ,  mais  les  yeux  fatisfaits 
S^y  promènent  au  loin  fur  de  vaftes  marais. 
Ceft-là  qu'en  mille  endroits  laiffant  errer  ma  vue  , 
Je  vois  croître  ,  à  plaiiîr  ,  l'ofeille  le  la  laitue  : 
Ceft-là  que  dans  fon  teras  des  moifTons  d'articliaux 
Du  Jardinier  aftif  fécondent  les  travaux  , 
tt  que  de  champignons  une  couche  voifine 
Ne  font,  quand  il  me  plaît,  qu'un  faut  dans  ma  cUifîne  ■ 
Là ,  de  Vertumne  enfin  les  tréfors  précieux 
Charment  également  Se  le  goût  oc  les  yeux. 

Dans  ce  logis  pourtant  humble  ,  &  dont  tesrcnrures 
De  l'eau  des  Gobelins  n'ont  point  pris  leurs  teintures , 
Où  Manfart ,  de  fon  art ,  ne  donna  point  les  loix  , 
Sais-tu  quel  hôte  ,  ami ,  j'ai  reçu  quelquefois  ? 
Enguien  ,  qui  ne  fuivan:  que  la  gloire  pî>:ir  guide', 
Vers  l'Immortalité  prend  un  vol  fi  rapide , 

'    *  Epître  à  M***.  (Euvres  d» Re^nard ,Tom.  ly, 
f.  ni. 
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£c  que  Nerwinde  a  vu  ,  par  des  faics  inouïs  , 

Enchaîner  la  vidoire  aux  drapeaux  de  Louis. 

Ce  Prince  refpcclé  ,  moins  par  Ton  rang  fuprême  , 

Que  par  tant  de  vertus ,  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-nicine  , 

A  fait  plus  d'une  fois ,  fat' gué  de  Marly, 

De  ce  (Impie  féjour  ,  un  autre  Chantilly. 

Conty  ,  le  grand  Conty  ,  que  la  gloire  environne , 

Plus  orné  par  Ton  nom  que  par  une  couronne  , 

Qui  voit  de  tous  côtés  du  peuple  2c  des  foliats 

Et  les  coeurs  6c  les  yeux  voler  devant  fers  pas  ; 

A  qui  Mars  Se  l'Amour  donnent ,  quand  il  commando , 

De  mirthc  &  de  laurijr  une  double  guirlande  i 

Dont  l'efprit  pénétrant ,  vif  Se  plein  de  clarté  , 

Efl  un  rayon  forti  de  la  Divinicé  , 

A  daigné  quelquefois  ,  fans  brait ,  dans  le  filcûce  > 

Honorer  ce  réduit  de  fa  noble  préfence. 

Ces  Héros  méprifant  tout  l'or  de  leurs  buffet  s» 

Contens  d'un  linge  blanc  ,  &  de  verres  bien  Uet5, 

Qui  ne  recevoient  point  la  liqueur  infidclle  , 

Que  Roulîèau  *  fit  chez  lui  d'une  main  criminelle  , 

Ont  fouffert  un  repas  ûmple  ,  &:  non  préparé  , 

Où  l'art  des  Cuilîmers  fainemcnt  ignoré 

N'étaloit  point  au  gpùt  la  funefte  élégance 

De  cent  ragoûts  divers  que  produit  l'abondance  ; 

Mais  où  le  fel  Attique  ,  à  propos  répandu  , 

Dédommageoit  afTez  d'un  entremets  perdu. 

C'cft  à  de  tels  repas  que  je  te  follicite  ,  &c. 

♦  fameux  Marchand  de  via. 
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M.  Regnard  pafToit  le  tems  de  la  htliç 
faifon  à  la  campagne  :  il  avoit ,  pour  cet  ef- 
fet, acquis  une  petite  terre,  appellée  Gril- 
lon ,  fituée  près  de  Dourlcns  ,  à  onze  lieues 
de  Paris  ;  &  n'épargna  rien  pour  achever 
d'embellir  ce  lieu ,  en  prcrfitant ,  avec  un  goût 
infini  ,  de  tous  les  avantages  dont  la  naturî 
avoit  libéralement  pourvu  cet  endroit  j  en 
un  mot,  il  en  fit  un  féjour  enchanté-  Les  ma- 
nières nobles  &  gracieufes  du  maître  ,  Ten- 
jouement  de  fon  efprit ,  &  la  chère  exquife  & 
délicate  qu'on  faifoit  chez  lai,  y  attiroien: 
les  perfonnes  du  meilleur  goût ,  &  de  la  pre- 
mière diftindion ,  des  envirotis ,  qui  Thono- 
roient  particulièrement  de  leur  eftime  &  de 
leur  amitié.  On  cite  entr'autres  M- le  Préfi- 
dentde  Lamoignon,qui  venoit  familièrement 
avec  une  nombreufe  compagnie,  &  M.  le 
Marquis  d'-Efiîat,  qui  y  a  pp.fTé  quelquefois 
[uinze  jours,  pour  prendre  le  plaifir  de  la  chaf- 
e  du  cerf.  M.  Regnard  étoit  d'autant  plus  en 
ctat  de  leur-procurer  ce  plaifir  ,  qu'il  éroic 
revêtu  des  charges  de  Lieutenant  des  Eaux 
&  Forêts ,  &  chafies  des  Forets  de  Dourlens 
&  de  l'Ouye  &  des  pays  voifins  ;  (  ajoutez 
qu'il  étoit  auffi  grand  Bailli  de  la  Province 
du  Hurepoix  au  Comté  de  Dourlens  ). 

Pour  achever  de  donner  une  idée  jufte  Se 
completre  de  l'agréable  vie  que  M  Re- 
gnard paflbiv  à  Grillon  ,  on  rapportcrii  ua 
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morceau  tiré  du  Mariage  de  la  Voile  ^  Di- 
vertiiTcment  ajouté  a  la  Comédie  des  Fo^ 
lies  j4maureufes  ,  où  l'Auteur  paroît  s'être 
<îéfigné  fous  le  nom  de  Clitandre.  C'efl: 
Erafte  ,  Ton  ami ,  qui  lui  parle  de  la  fa^oa 
fuivante. 

Tout  refpire  chez  toi  la  joie  &  l'allégrefle  : 
Y  peut-on  manquer  de  plaifir  î 

A-t-on  même  le  tems  de  former  desdefirsî 

De  tous  les  environs  la  brillante  jeunelfe, 

A  te  faire  la  cour  doniie  tous  fcs  loifirs. 
Tii  la  reçois  avec  noble lîe  , 
Grand'  chère  ,  vin  délicieux , 
Belle  maifon  ,  liberté  toute  entière  , 

Bals ,  Concerts ,  enfin  tout  ce  qui  peut  fatisfairc 
Le  goût ,  les  oreilles ,  les  yeux. 
Ici  le  moindre  domcfti>[ue 
A  du  talent  pour  la  Mufique  3 
Chacun  d'un  foin  officieux  , 
A  ce  qui  peut  plaire  s'applique. 
les  hôtes  même  ,  en  entrant  au  château  , 

Semblent  du  maître  même  époufer  le  génie. 
Toujours  fociété  choifie  j 

^:  ce  qui  me  paroît  furprenant  &:  nouveau  j 

Grand  monde  ,  &  bonne  compagnie* 

CLITANDRE. 

Tour  être  heureux ,  je  t'avouerai  ^ 
Je  rce  fuis  fait  une  fajoa  de  vie, 
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A  qui  les  Souverains  pourroienc  porter  envie  ; 
Ec  tant  qu'il  ie  pourra  ,  je  la  continuerai. 
Selon  mes  revenus ,  je  règle  tfia.  dépenle  ; 
Et  je  ne  vivrois  pas  content , 
Si  toujours  en  argent  comptant , 
Je  n'en  avois  au  moins  deux  ans  d'avance. 
Les  Dames ,  le  Jeu  ,  ni  le  Vin  , 
Ne  m'arrachent  point  à  moi-même  j 
,   It  cependant  je  bois,  je  joue  &  j'aime. 
Faire  tout  ce  qu'on  veut ,  vivre  exemt  de  chagrin  , 
Ne  ie  rien  refuler ,  vo:là  tout  mon  fyilème  , 
El  de  mes  jours  ainfi  j'attraperai  la  fin. 

Terminons  la  peinture  voluptueufe  de  la 
vie  âc  M.  Regnard  ,  par  la  defcription  da 
château  8c  des  jardins  de  Grillon  ,  telle  que 
M.  Gacon  Ta  compofce ,  par  reconnoilTaar. 
ce  5  pour  le  maicre  de  ce  lieu. 

*  Un  galant  pavii'oa 

Annonce  ,  au  voyageur ,  la  terre  de  Grillon, 

Le  bâtiment ,  conftruit  d'une  légère  brique , 

Se  trouve  en  même-tems  commode  &  magnifique  j 

Le  falon  le  partage  ,  &  de  chaque  côté , 

Laille  voir  uû  pays ,  dont  lair  efl  enchanté j 

Ici  c'eft  un  lointain  ,  où  la  firaple  nature  , 

Dans  fa  diverllté  fe  montrant  toute  pute  , 

*  Poète  fans  fard.  Ep.  Xf^HI  y  p>  i7<î  &fuivan:e, 

édition  de  170 1. 
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Pférente  aux  fpeitaceurs  des  vallons ,  des  coteaux. 
Et  des  Bergers  pailTans  d'innombrables  troupeaux  : 
Sur  la  droite  ,  un  panerre  ,  au  château  faifant  face  , 
Orne  de  maints  arbuftes  une  longue  terraiTe. 
La  rivière  au-dciTus ,  d'un  cours  toujours  égal , 
Remplit ,  jufcju'au  gazon ,  les  bords  de  fon  canal  ; 
Et  fes  eaux  retombant  au  bout  d'une  efplanade  , 
Au  devant  du  perron  forment  une  cafcade. 
De  les  flots  écumans ,  le  torent  furieux 
Charme  tout  à  la  fois  &c  l'oreille  ,  &  les  yeux. 
Une  haute  futaie  ,  une  longue  avenue , 
Augmentent  les  appas  de  cette  aimable  vue  , 
Dont  le  riant  afped  ,  &  l'agréable  plan  , 
se  terminent  enfin  aux  clochers  de  Dourlan, 

C'efi:  dans  cette  agrcaWe  retraire  ,  que  M. 
Regnard  ^  dérobant  quelques  heures  à  fes 
plaifirs  ,  compofa  la  meilleure  partie  de  fes 
Comédies  ,  tant  pour  le  Théâtre  Italien  , 
que  pour  celui  des  François  ;  &  c'crt  enfin 
dans  ce  même  lieu  qu'il  termina  fa  vie  af- 
fez  fubitement  ,  le  Jeudi  j  du  mois  de  Sep- 
tembre 17 10  5  â2,é  de  cinquante-quatre  ans, 
legretté  univerfellement  de  fes  amis  ,  Se  des 
amateurs  des  belles-lettres.  • 

Sans  entrer  dans  le  dérail  des  beautés  & 
des  défauts  qu'on  remarque  dans  les  Comé- 
dies de  M.  Regnard  ,  on  joint  à  ,cec  abré- 
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gé  de  fa  vie  un  Catalogue  chronologique 
des  Pièces  qu'il  a  composées ,  tant  pour  le 
Théâtre  (ies  anciens  Comédiens  Italiens  , 
que  pour  celui  des  Comédiens  Erançois  j 
ainfi  qu'un  Ballet^  rep^éfenté  par  l'Acadé- 
mie Royale  de  Mufique ,  qu'on  a  joija:  à 
cette  nouvelle  Edition, 


COMEDIE$L 


COMÉDI  E  S 

DE    M.     R   E   G   N  A  K   D. 

AU  THEATRE   ITALIEN 

à  lui  feul, 

i-^E  Divorce  ,  Comédie  Italienne  ,  avec 
oes  Scènes  Françoifes.  Trois  A  des  &  un 
Prologue  i  le  tou:  en  profe.  17  Mars  1688. 

La  Descente  de  Mezzetin  aux  En- 
ïERS.  Pièce  Italienne  en  trois  a£les  ,  mê- 
lée de  Scènes  Françoifes ,  en  profe.  5  Mars 

Arlequin,  homme  a  bonnes  fortunes. 
Pièce  Italienne  en  trois  ades  ,  mclée  de 
5cenes  Françoifes  ,  en  profe.    10    Janvier 

La  Critique  d'Arlequin  ,  homme  a 
SONNES  îORTv  NES  ,  Comédie  Françoife  , 
en  profe  &  en  an  a6le.  i.  Mars  16^0. 

Les  Filles  errantes  ,  Comédie  Ita- 
lienne 5  en  trois  adcs  ,  mêlées  de  Scènes 
françoifes  ,  en  profe.  14  Août  i6f;o. 

La    Coquette  ,     ou  l'Acai>£mie    d.5S 
Tom€  L  b 
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Dames  ,  Comédie  Italienne  ,  en  trois  actes  y 
mêlée  de  Scènes  françoifes,  en  profe.  17 
Janvier  i6<)i, 

L  A  Naissance  d'Amadis  ,  Comédie 
prançoife  ,  en  un  acle  ,  mêlée  de  Scènes  en 
profe  &  envers.  18  Février  16^4. 

u4u  même  Théâtre^  avec  M.  RiviiRE 

DUFRENY. 

Les  Chinois,  Comédie  Françoifej  en 
profe  5  quatre  ades  ,  &  un  Prologue  aufli 
en  profe.   ii  Décembre   16^1. 

La  Baguette  de  Vulcain  ,  Comédie 
Trançoife  ,  en  un  aâ:e  ,  mêlée  de  Scènes ,  en 
profe  &  en  vers.   lo  Janvier  1^93. 

La  Foire  S.  Germain  ,  Comédie  Fran- 
çoife  ,  en  trois  acles  &:  en  profe ,  mêlée  de 
«quelques  Scènes  en  vers  ,  &  de  Scènes  Ita- 
iiennes.   i6  Décembre  16^5. 

Les  Momies  d'Egypte  ,  Comédie  Pran- 
çoife 5  en  profe  ôc  en  un  acte.  15?  Mars 
16<)6. 

{  Toutes  ces  Pièces  font  imprimées  dans 
le  Théâtre  Italien  de  Gherardi  ,  6  vol, 
in-ii.  P*zrisy  Briajpm,  ) 
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A  lui  [cul. 

Le  Carnaval  de  Yinise  ,  Ballet  en 
trois  ades  &  un  Prologue  ,  (  Mu(ïc;ac  de 
M.  Campra  )  reprcfenté  par  TAcaJérnie 
Royale  de  Mufique  ,  au  mois  d'Avril  1699» 
(  On  le  :rouve  dans  cette  nouvelle  Edi- 
tion ) . 

Au  Théâtre  François  ,  à  lui  feuL 

Attendez -MOI  sous  l'Orme,  Comé- 
die en  profe  &:  en  un  ade  ,  avec  un  Diver- 
tifferaent.  9  Mai  169^^,  (  On  croit  cette 
Pièce  de  M.  Dufreny). 

La  Sérénade,  Comidle  en  profe  &  eh 
un  ade ,  avec  un  DivertiiTemcnr.  3  Juillet 
1694. 

Le  Bourgeois  de  Palaise  ,  ou  l  e 
Bal  ,  Comédie  en  vers  &:  en  un  ade  ,  avec 
un  DivertifTement.  14  Juin   1696. 

Le  Joueur  ,  Comédie  en  vers  &  en  cinq 
aftcs.    19  Décembre  ié9<^. 

Le  Distrait  ,  Comédie  en  vers  &:  en 
cinq  actes,   i  Décembre    1697. 

Démocrite  ,  Comédie  envers  &  en  cinq 
a<5les.   J2.  Janvier   17-0. 

bij 
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Le  Rîtour  IMPREVU  ,  Comédie  en  prd^ 
fe  &  ea  un  ade    ii  Féviier  1700. 

Les  Folies  Amoureuses  ,  Comédie  en 
trois  ades ,  en  vers ,  précédée  d'un  Prolo- 
gue en  vers  libres  5  &  fuivie  du  Mariage 
DE  LA  FoiiE,  DivertifTement  en  un -acle 
&  en  vers  libres.  15  Janvier  1704. 

Les  Menechmes  ,  Comédie  en  vers  & 
en  cinq  ades  ,  précédée  d'un  Prologue  en 
vers  libres.  4  Décembre  1705. 

Le  Légataire,  Comédie  en  vers  &  en 
cinq  ades.  9  Janvier  1708. 

La  Critique  du  Légataire  ,  Comé- 
die en  profe  &  en  ua  ade.  i^  lévrier  1708. 


APPROBATION, 


J  'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier les  Œuvres  de  Sd  Dancourt  ^  &  celles 
de  M.  Rtgnard.  A  Paris  ,  ce  premier  Juillet 

J  O  L  L  Y. 
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,OUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
«le  Navarre  :  A  nos  amés  oc  féaux  Confeillers ,  1rs 
Gens  tcnans  nos  Cours  de  Parlemenr ,  Maîrres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôrci  ,  Grand-Confeil  , 
Prévôc  de  Paris  ,  Baillits,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutcnans 
Civils ,  &  autres  nos  JuÛiciers  qu'il  appartiendra  : 
Saiut.  Notre  bien  amé  ,  le  Sieur  Jean  -  Baptistz 
Juin  ,  Marchand  Papetier  à  Paris,  Nous  ayant  fait  re^ 
montrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ôc  donner 
au  Public  les  (Euvres  de  Tkéarrt  de  Dancourt  &  de 
Regnard  ,  avec  fs  (Euvres po/ihumes  &  fes  f^oyages  , 
s'il  Nous  plaiioic  lui  accorder  nos  Letrres  de  Privilège 
fur  ce  nécellaires  ,  dirent ,  pour  cet  effet ,  de  les  faire 
imprimer  en  bon  papier  ôc  beaux  caractères,  fuivanc 
la  feuille  imprimtée  Ôc  attachée  pour  modèle  fous  le 
contrcfcel  des  Préfentcs.  A  ces  Causes  ,  Voulant 
traiter  favorablement  ledit  Sieur  Expofant  ;  Nous  lui 
avons  permis  &:  pormcicons  par  ces  Prcfentes  de  faire 
jmptimcr  klditsOuvrngcsci-djfîus  fpéciriés ,  en  un  oo 
plufîeurs  volumes ,  conjoiatemcnt  ou  féparément ,  5c 
aïKani  de  fois  que  bo»  lui  femblera,  &:  de  les  ym- 


ère ,  faire  Vendre  &  débiter  par-tout  notre  Royaume^ 
pendant  le  tems  de  neuf  années  confécucives^à  compter 
du  jour  de  l'expirarion  du  précédent  Privilège.  Faifons 
défenles  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de  quelque  qua- 
lité &:  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'im- 
pre/Tion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiran- 
ce  :  comme  auilî  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  ,  ôc 
autres ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefaits  Ouvrages ,  ci- 
deflus  expofés  ,  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en,  faire 
aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , 
d'augmentation,  corrcciion  ,  changement  de  titre  ,  ou 
autrement,  fans  lapermiiîlon  exprelFe,  ôc  par  écrit,du- 
dit  Sieur  Expofant,ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luijâ 
peine  de  contîfcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de 
huit  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtcl- 
Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Sieur  Expofant ,  ôc  de 
tous  dépens  ,  dommages  Se  intérêts.  A  la  charge  que 
*'ces  Préfentes  feront  enregilf  rées  toirt  au  long  fur  le  Ke- 
giftre  de  la  Communauté  des  Libraires  Se  Imprimeuri 
de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icclles  :  que 
l'imprefCon  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notçe 
Royaume, 5c  nonailleursj  &:  que  l'Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  no- 
tamment à  celui  du  10  Avril  171^  j  Se  qu'avant  de  les 
cxpofer  en  vente  ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  ,  qui 
auront  fen/i  de  copie  à  i'impreifion  defdits  Ouvrages  , 
feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Approbations  y 
auront  été  données  ,  es  mains  de  notre  très  cher  Se  féal 
Chevalier  ,  le  Sieur  d'Aguesseau  ,  Chancelier  de  Fran- 
ce ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  Se  quil  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  de  cliacua  dans  notre 
Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  ,  Se  un  dans  celle  de  notre  très  cher  (ïc 
féal  Chevalier  ,  le  Sieur  d^'Aguesseau  ,  Chancelier  de 
France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  -,  le  tout  à  pei- 
M&  de  liuiliEé  des  Ptéfeates.    Du  coateau  defquellcs 


Vouî  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit'Sreur 
Expolanc ,  ou  fes  avans  caufc  ,  pîeiaemenc  Se  paifible- 
inenc  ,  fans  fouttrir  qu'il  leur  foi:  faic  aucun  trouble 
ou  empêcliement.  Voulons  que  la  copie  defciices  Pré- 
fences  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  defdirs  Ouvrages ,  foit  tenue  pour 
duement  lîgnihée ,  &:  qu'aux  copies  coUaciomices  par 
l'un  de  nos  amés  Se  féaux  Conieillers  Ôc  Secrétaires  , 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiilier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'e- 
xécution d'icelles  tous  Actes  requis  &:  nécelTaires  ,  fans 
demander  autre  permitTion  ,  Se  nonobllant  clameur 
de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  6c  Lettres  à  ce  contrai- 
res. Car  tel  eft  notre  plailîr.  Donné  à  P.iris ,  le 
feptieme  jour  du  mois  d'Août ,  l'an  de  grâce  mil  fcpt 
cent  trente-neuf.  Se  de  notre  Règne  le  vingc-quatrie- 
J»e.  Par  le  Roi ,  en  fon  Confeil. 

Signé  ,  S  A  I  N  S  O  M. 
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F  O  Y  A  G  E 


DE       ELANDRES 


ET     DE    HOLLANDE. 


Commence  le  is  Avril  i^8r. 


N. 


Ou  s  partîmes  de  Paris  le  i6  Avril  i<î8r  ,  p.it 
k  carofle  de  Bruxelles.  Je  fus  coucher  à  Senlis ,  où 
{c  dévoie  rendre  M.  de  Fcrcourc  ,  qui  étoit  parti  de 
Paris  trois  jours  auparavant.  Nous  nous  trouvâmes 
dans  le  caroîTe  tous  jeunes  gens  ,  dont  le  plus  âgé 
n'avoit  pas  vingt-huit  ans.  Il  y  avoit  cinq  HoUan- 
dois  ,  du  nombre  defquels  étoit  M.  de  Wafcnau  , 
Capitaine  des  Gardes  du  Prince  d'Orange.  Il  fc  trou- 
va aufîi  parmi  nous  un  petit  Abbé  Efpagnol  qui  al- 
ioit  prendre  poilsflion  d  une  Chanoinit  à  BruxtUcs. 

Tçmi  J,  A 
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Ce  petit  Prêtre,  boffu  par-devant  hc  par-dertîere,  nou5 
fervit  de  divertiirement  pendant  tout  le  chemin.  Nous 
allâmes  le  lendemain  duier  à  Pont ,  ôc  coucher  a  Gour- 
nai  où  étoit  la  maifon  de  M.  Je  Prélîdent  Amelot.  Le 
château  eft  entouré  d'eau  ,  &  le  jardin  eft  coupé  de  dit- 
fcrens  ruilîeaux  qui  en  ferment  l'agrément.  Nous  en 
parcmies  d'alTez  grand  matin  pour  aller  coucher  à  Pé- 
roné :  cet:-  ville  eft  nommée  la  Pucelle  ,  à  caufc  de  fa 
fidélité  inébranlable  ,  ôc  que  malgré  tous  les  troubles 
elle  s'elc  confervée  dans  la  foumiiiion  qu'elle  devoit  à 
fon  Roi.  Elle  eft  d'une  petite  étendue  ,  mais  extrême- 
ment forte  du  côté  où  on  y  entre  ,  à  caufe  des  marais 
qui  rendent  fou  approche  difficile  ,  Se  qui  forment 
quantité  de  foliés  tr-s  larges  ôc  fort  profonds  ,  qui 
font  mille  détours  avant  que  d'arriver  à  la  ville.  La 
riviere  de  Somme  l'arrofe ,  Ôc  la  défend  de  ce  même 
côté  ;  ce  qui  fait  qu'elle  eft  prefque.inacceflîble.  Ces 
fofîés  p^roduifent  d'ex'cellentes  carpes  ,  qui  font  renom' 
mées  par  toute  la  France  ,  Se  des  canards  en  quantité  , 
dont  les  pâtés  ne  font  pas  moins  eftimés.  De  Péroné 
à  Cambrai  on  compte  fept  lieues.  Dans  le  chemin 
nous  fûmes  pris  du  mauvais  tems  avec  tant  de  vio- 
lence, que  nos  chevaux,  effrayés  6c  aveuglés  des  éclairs 
continuels  ,  qui  formofertt  un  jour  malgré  l'obfcurité 
des  ténèbres ,  rcnverferent  le  carolFe  dans  un  foiîé  fore 
profond,  où  nous  devions  tous  finir  nos  purs  de  cet- 
te chàrc  violente  ',  mais  le  hafard  voulut  que  pas  un 
de  nous  ne  fut  blelîé  :  nous  en  fumes  quittes  pour 
quantité  d'eau  qui  patTa  delTus  nous  \  ôc  après  que  l'on 
nous  eût  péchés  &  retirés  de  ce  carollè  ,  faits  comme 
des  gens  qui  fortcnt  d'un  bourbier  où  ils  ont  enfoncé 
jufqu'aux  oreilles ,  nous  fûmes  obligés  de  faire  une 
lieue  &:  demie  à  pied  ,  qui  reftoit  jufqu'à  Cambrai  , 
où  nous  fîmes  une  entrée  aufli  fale  -ôc  auflî  crotée  qu'il 
eft  ailé  de  s'imaginer. 

Cette  ville  ne'devoit  pas  faire  tout  le  bruit  qu'elle 
faifoit  dans  la  France  ,  elle  n'étoit  redoutable  que  par 
1;  mal  que  les  garniibiis  faifoienc  à  nos  pr.yfans ,  6c  je 
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ï&e  fuis  étonné  des  defordres  qu'elle  a  caufés ,  avant 
que  le  plus  grand  des  Rois  rciic  réduite  en  Ton  obéif- 
fance.  En  ettèr ,  Cambrai  de  lui-même  n'eft  ri'^n ,  il  n'y 
a  que  la  citadelle  qui  foie  en  état  de  fe  détendre  ,  6c  la 
ville  n'étoit  forte  que  par  la  fureté  que  lui  donnoit  cet- 
te citadelle  y  mais  les  travaux  qu'on  y  fait  prefente- 
ment ,  font  connoître  qu'on  ne  la  veut  pas  rendre  h- 
tôt ,  éc  que  les  Efpagnols  qui  fe  faifoient  lî  forts  de 
cette  place  ,  8c  qui  difoient  que  Ci  le  Roi  de  France 
vouloir  prendre  Cambrai  ,  il  falloir  qu'il  en  fît  faire 
un  -,  on  connoît ,  dis-je  ,  qu'ils  lui  ont  donné  le  derniec 
adieu.  Cette  citadelle,  fi  renommée  par  tout  le  monde, 
fut  commencée  par  Charles-Quint ,  Se  a  été  augmentée 
de  plufîeurs  fortifications  qui  la  rendent  une  pièce  très 
confidérable.  Ses  murailles  font  d'une  hauteur  furpre- 
nantc  ,  Se  cela  vient  de  la  grande  profondeur  que  l'on 
a  donnée  aux  foflcs ,  qui  n'a  pas  apporté  d'avantage  i 
fes  murailles  qui  font  prefque  toutes  déracinées.  Nous 
fumes  conduits  par-tout  par  unOScier  qui  prit  plaific 
à  nous  faire  tout  voir  ,  &  nous  montra  la  brèche  pac 
où  les  Efpagnols  font  fortis.  La  ville  n'a  rien  de  remar- 
quable que  le  clocher  de  la  Cathédrale  ,  qui  cil  bâti  i 
jour  avec  une  délicatefTe  furprcnantc.  Nous  logeâmes 
au  corbeau  ,  &:  fùm.cs  afTez  mal ,  à  caufe  de  la  quan- 
tité de  carolfes  qui  y  étoient. 

On  ne  compte  pas  davantage  de  Cambrai  à  Valen- 
cîenncs ,  que  de  Péroné  à  Cambrai.  Cette  ville  eft  H - 
tuée  fur  1  Efcaut ,  êc  l'on  y  travaille  d'une  manière  à 
la  rendre  une  ville  imprenable.  Nous  y  remarquâmes 
avec  foin  le  lieu  par  ou  elle  avoir  été  prife  ,  ôc  la  por- 
te par  où  les  Moufquctaires  y  avoicnt  entré.  Cette 
porte  efi:  faite  comme  une  porrc  de  cave  à  barreaux  , 
&  faifoit  la  communication  avec  une  efplanade  :  elle 
n'avoit  point  été  ouverte  depuis  plus  de  vingt  ans ,  Sc 
elle  ne  le  fut  que  pour  porter  le  corps  du  Maior  ,  qui 
avoir  été  bielle  à  une  attaque  qui  fc  faifoit  de  ce  côté. 
Les  Moufquetaires  ,  pour  qui  elle  n'avoir  pas  été  ou- 
verte ;  pourfuiviren:  les  cmicmis ,  ôc  trouvant  ccue 
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entrée  continuèrent  leur  pointe  j  ôc  malgré  un*  grêl# 
de  balles ,  ils  poullerent  [iifqu'à  une  autre  porte  ,  de 
laquelle  on  ne  pût  abattre  la  herfe  qui  n'avoir  point 
fervi  depuis  fore  loug-tems ,  &  fe  rendirent  maîtres 
de  la  ville.  Nous  paiïames  dans  la  forterelFe  ,  6c  com- 
me nous  avions  une  efpece  de  Prêtre  avec  nous ,  ori 
nous  donna  deux  foldats  pour  nous  conduire.  L'on 
fait  qu'il  n'y  a  que  le  cœur  des  Prêtres  qui  foit  Efpa- 
gnol  en  ce  pays ,  Se  afin  de  leur  ôter  tout  moyen  de 
rien  entreprendre,  on  les  veille  d'une  manière  parti- 
culière. Nous  remarquâmes  que  toutes  les  femmes 
étoient  belles  en  ce  pays.  De  Valenciemies  pour  aller 
à  Mons ,  on  va  diner  à  Reverain  ,  lieu  recommen- 
^able ,  tant  par  le  féjour  que  nos  armées  y  ont  fait  , 
que  parceque  c'eiï  le  lieu  qui  fépare  les  terres  d'Ef- 
pagne  d'avec  celles  de  France.  Nous  arrivâmes  d'af- 
lez  bonne  heure  à  la  ville  ,  Se  nous  eûmes  le  cems  de 
la  conddérer. 

Mons  eft  la  ville  capitale  du  Haîuaut ,  &  la  premiè- 
re qui  reconnoille  de  ce  côté  la  domination  Efpagno- 
le  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plaife  à  la  France  de  lui  faire  l'en- 
tir  ion  joug.  Elle  peut  paiTer  pour  une  des  plus  fortes 
du  Pays-Bas ,  à  caufe  de  fa  fituation  ,  qui  fe  trouve  au 
milieu  des  marais.  Les  bourgeois  la  gardent ,  ôc  nous 
ieur  vîmes  monter  la  garde  dans  la  grande  place  ,  qui 
eft  très  belle.  Le  Prince  d'Aremberg ,  Duc  d'Arl'coc  , 
de  la  meilleure  Mailbn  des  Pays-Bas  ,  Grand  d'Efpa- 
gne  ,  en  eft  Gouverneur.  Ce  qui  me  plût  davantage 
dans  Mons ,  &  ce  qui  efl  allez  particulier  ,  ce  fut  le 

Collège  Royal  des  ChanoinelTes ,  fonde  par  une 

cui  établit  cette  Communauté,  pour  y  recevoir  des 
tilles  de  qualité  ,  qui  y  demeurent  jufqu'à  ce  qu'elles 
en  fortent  pour  fc  marier.  Ces  filles  font  le  fervice 
avec  une  grâce  particulière.  Elles  ont  un  habit  qui 
îeur  eft  propre  pour  aller  à  l'EgUfe  le  matin  ,  Se  un- 
autre  le  foir  pour  aller  dans  la  ville  Se  dans  toutes 
i;s  compagnies ,  où  elles  font  parfaitement  bien  re- 
mues ,  à  caufe  de  leur  galanterie  donc  elles  font  prq^ 
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îeilîon.  Nous  raoncàmes  fur  la  grande  Tour  ,  d'oà 
nous  apperçumes  toute  la  ville ,  &  où  nous  vîme5 
un  très  beau  carillon  ,  dont  tous  les  Hollandois  ôc 
les  Flamands  font  fort  curieux. 

De  Mons  nous  fûmes  coucher  à  Notre-Dame  des 
Halles.  Ce  lieu  de  dévotion  a  été  ,  comme  tous  les  au- 
tres ,  fort  maltraité  des  armées  qui  ont  campé  aux 
environs ,  ôc  l'on  n'a  eu  aucun  égard  à  la  dévotion 
que  tous  les  Flamands  ont  à  cette  Eglife  dédiée  à  la 
Vierge.  Nous  vîmes  au  fortir  de  Mons  le  lieu  où  sc- 
toit  donnée  la  bataille  fameufe  de  Saint  Denis  ,  la 
veille  que  la  paix  fut  publiée  dans  larmée  ,  Se  le  Prin- 
ce d'Orange  en  ayant  les  articles  fignés  fur  lui.  Nous 
étions  avec  un  OrHcier  qui  s'y  étoit  trouvé  ,  &  qui 
nous  montra  les  portes  ôc  les  lieux  qu'occupoient  les 
deux  armées.  Cette  bataille  porte  aulfi  le  nom  de  Caf- 
fîau  ,  à  caufe  d'un  petit  village  qui  ell  toirt  contre 
cette  Abbaye  ,  qui  a  impofé  le  nom  à  cette  journée. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Bruxelles ,  la  féconde  ville 
du  Brabant.  Elle  eft  très  agréable  Se  très  peuplée  ,  à 
caufe  de  la  demeure  ordinaire  que  !e<:  nnuvernenrs 
des  Pays-Bas  y  font ,  8c  la  quantité  de  gens  de  qualité 
qui  fuivent  la  Cour  •,  c'eft  pour  cela  qu'elle  ciï  appel- 
lée  la  Noble.  Le  palais  du  Gouverneur  eft  le  plus 
fomptueux  bâtiment  de  la  ville  ,  tant  à  caufe  de  fa 
grandeur  ,  que  par  un  grand  parc  ,  qui  fert  de  pro- 
jiienade  à  tous  les  habitans  ,  Se  réjouit  la  vue  par  la 
quantité  de  fontaines  qu'on  y  voit.  Le  Prince  de  Par- 
me en  eft  prefentcment  Gouverneur  ■-,  il  a  mis  la  Mi- 
lice fur  un  très  bon  pied  ,  Se  l'a  rétablie  par  les  gran- 
des levées  qu'il  a  faites  fur  le  peuple ,  qui  n'en  étoit 
pas  trop  content.  L'Hôtel-dc-Ville  eft  un  bâcimenC 
allez  curieux  :  il  fut  fait  par  yn  Italien  ,  qui  fe  pen- 
dit de  dépit  d'avoir  manqué  à  mettre  la  Tour  au  mi- 
lieu-, comme  fon  épitaphe  le  fait  connoître  ,  Se  cec 
homme  fit  par  avance  de  lui  ce  qu'autoit  fait  un 
bourreau.  Il  ne  méritoit  pas  moins  qu'une  corde  , 
four  avoir  manque  à  ua  poiac  ^ù  des  gens ,  qui  n'àU- 
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roient  pas  les  moindres  connoiflances  de  l'ArchîteAiT- 
le  ,  ne  manqueroient  pas.  Les  Eglifes  de  Bruxelles  , 
comme  toutes  celles  des  Pays-Bas  ,  font  très  belles  ÔC 
fort  bien  entretenues.  Nous  vîmes  dans  la  Collégiale 
<Iu  nom  de  Sainte  Gudule  ,  les  trois  Hofties  miracu- 
ieufes  ,  fur  lefquelles  on  dit  qu'on  voit  quelques  gou- 
les de  fang.  Nous  allâmes  voir  la  Communauté  des 
Béguines ,  qui  eft  un  Ordre  particulier  en  ce  pays.  El- 
les font  vêtaes  de  blanc  dans  l'Zglife  ,  &c  vont  par  les 
rues  avec  un  long  manteau  noir  ,  qui  leur  defcend 
du  fommet  de  la  tête  Se  leur  tombe  fur  les  talons. 
Elles  portent  aullî  fur  le  front  une  petite  hupe  ,  qui 
forme  un  habillement  afTez  galant  -,  ôc  on  trouve  des 
filles  fous  cet  habit  dévot ,  que  j'aimerois  mieux  que 
beaucoup  d'autres  avec  l'or  &  les  diamans  qui  les  en- 
vironnent ;  elles  étoient  pour  lors  au  nombre  de  huit 
cens  dans  le  Béguinage.  Le  Cours  à  la  mxode  eft  chez 
eux  ce  que  le  Cours  eft  chez  nous.  C'eft-là  que  fe 
trouvent  toutes  les  dames  5c  les  cavaliers ,  avec  cette 
difFérence  néanmoins ,  que  toutes  les  dames  font  d'un 
côté  &  les  hommes  de  l'autre.  Nous  demeurâmes  trois 
jours  à  Bruxelles  avec  bien  du  plailîr  ,  8c  après  avoir 
yu  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  voir  dans  la  ville  ,  nous 
en  partîmes  le  16  Mai  ,  par  le  canal  qui  va  à  Anvers  , 

&  qui  ne  nous  conduilît  que  jufqu'à où  nous  deC" 

eendîmes  du  bateau  ,  pour  prendre  des  chariots  qui 
nous  dévoient  conduire  à  Malines ,  que  nou?  voulions 
voir  avant  que  d'arriver  à  Anvers. 

Malines  eft  appellée  la  Jolie  ,  &  non  fans  raifon  ,  car 
51  femble  plutôt  que  ce  Toit  une  ville  peinte  que  réelle  , 
aant  les  rues  en  font  propres  &c  bien  pavées  ,  8c  les  ba- 
^mens  bien  proportionnés  :  c'elt  en  ce  Parlement ,  le 
premier  du  Pays-Bas ,  où  font  renvoyés  tous  les  pro- 
cès qui  en  appellent  en  ce  lieu  ;  ce  qui  rend  'cette  ville 
fort  recommandable.  Cette  Province  eft  démembrée 
«lu  refte  des  Pays-Bas ,  Se  c'elt  un  Marquifat  féparé. 
Tout  le  commua  peuple  travaille  ,  comme  pat  toute  la 
îkndre  ,  à  faire  des  dentelles  bUnches ,  qu'on  appelle 
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Je  ce  nom  -,  &:  le  Bîguinage  qui  eft  le  plus  grand  5c  le 
plus  cop-'-idérable  de  tous ,  n'eft  entrec-na  que  pir  ce 
travail  que  les  Béguines  exercent ,  ôc  dans  lequel  cl- 
hs  excellent.  Ces  Béguines  font  des  filles  ou  femmes 
dévotes ,  qui  fe  retirent  dans  ce  lieu  autant  de  teras 
qu'elles  veulent.  Elles  y  ont  chacune  une  petite  mai- 
fon  féparée  ,  où  elles  font  viiî:ées  de  leurs  parens.  Il 
y  en  a  même  quelques-unes  qui  prennent  àt%  penfion- 
naires  j  le  lieu  s'appelle  Béguinagi  ,  &  les  portes  s'en 
ferment  tous  les  foirs  de  bonne  heure.  Il  y  a  à  Malines 
une  Tour  qui  eft  fort  ellimée  pour  la  hauteur ,  de  la- 
quelle on  découvre  extrêmement  loin.  De  Malines , 
où  nous  dînâmes ,  nous  fûmes  coucher  à  Anvers ,  fur 
des  chariots  de  porte  ,  établis  pour  partir  tous  les  jou:s 
à  certaine  heure ,  ôc  par  le  chemin  le  plus  beau  ÔC  le 
plus  agréable  que  j'aie  jamais  fait. 

Anvers ,  la  première  &:  la  plus  grande  ville  du  B»a- 
bant ,  ôc  à  qui  on  pourroit  donner  des  titres  encore 
plus  fuperbes ,  furpaife  toutes  les  autres  villes  que  j'aie 
vues ,  à  l'exception  de  Naples ,  Rome  ,  Venife  ,  noa- 
feulemenc  par  la  magnificence  de  fcs  bâtimens ,  par  la 
pompe  de  fes  Eglifes ,  &  par  la  largeur  de  fes  tues 
fpacieufes ,  mais  auiîî  parles  manières  de  fes  hahitans, 
don:  les  plus  polis  tâchent  ù.  Ce  conformer  a  nos  ma- 
nières Françoifes ,  &  par  les  liabits  ,  &:  par  la  langue 
qu'ils  font  gloire  de  polTèder  en  perfection.  La  pre- 
mière chofe  que  nous  admirâmes  en  y  entrant ,  ce  fut 
la  beauté  dg  les  fuperbes  remparts ,  qui  tous  couverts 
de  grands  arbres ,  forment  une  promenade  la  plus 
agréable  du  monde.  Ils  Ib  it  revêtus  par-tout  de  pier- 
res de  taille  ,  Se  arrolcs  d  un  folié  d'eau  vive  qui  court 
tout  autour  de  la  ville  ,  &:  qui  fert  autant  à  l'embellir 
qu'à  la  défendre.  La  Cathédrale  eft  fort  bien  l;.uie, 
éc  le  clocher  ,  ouvrage  des  Anglois ,  eft  d'une  déhca- 
teiïe  furprenante  ,  mais  qui  pourroit  peut-cc--^  quel- 
que jour  lui  ècre  funeltc.  On  y  voit  des  peintures  ad- 
mirables, &c  entr  autres,  une  defcente  de  Croix  de 
Rubcns ,  qui  peut  pafTcr  pour  une  pièce  achevée. 

A  iiij 
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L'Eglife  des  Jéfuitcs  ne  cède  en  magnificence  â  pas 
une  de  routes  celles  que  j'aie  vues  en  Italie  ,  ôc  eft 
«t'autant  plus  fuperbe ,  que  le  marbre  donc  elle  ell  tou- 
te bâtie  ,  y  a  été  apporte  de  fort  loin  àc  avec  une  gran- 
de dépenfe.  Toute  la  voûte  eft  ornée  de  quadres  de  la 
main  des  plus  excellens  Maîtres.  Il  eft  aifé  de  juger 
de  la  magnificence  de  cette  Eglife  ,  quand  on  dira  que 
Je  feul  baluftre  de  marbre  qui  ferme  le  maître  Autel , 
coûte  pliK  de  quarante  imlle  livres.  Je  irc  crois  pas 
auflî  qu'on  puiilè  jamais  voir  un  ouvrage  plus  achevé. 
Le  marbre  eft  manié  (i  délicatement ,  qu'il  femble  qu'il 
•ait  quitté  fa  dureté  naturelle  ,  pour  prendre  la  forme 
^u'on  lui  a  voulu  donner  ,  ôc  fe  fléchir  comme  de  la 
cire  ,  fuivant  la  volonté  de  I  ouvrier.  La  citadelle  ,  re- 
jiommée  par  toute  l'Europe  pour  fa  régularité  ,  eft  à 
cinq  baiUonr.  ;  elle  eft  plus  grande ,  plus  forte  ,  &  in- 
comparablement mieux  faite  que  celle  de  Cambrai. 
Son  efplanade  eft  tout-à-fait  fpacieufe  &i  d'une  grande 
étendue  ,  mieux  entendue  en  cela  que  celle  de  Cam- 
i;ai ,  de  laquelle  on  peut  approcher  d'ailez  près ,  étant 
touj^ours  couvert  j  ce  qui  en  a  beaucoup  facilité  la  pri- 
fe.  Nous  y  fûmes  conduits  par  M.  de  Verproft  ,  ôc  me- 
nés dans  tous  les  endroits  par  un  Officier  ,  qui  ne  vou- 
lut pas  permettre  que  nous  allaffions  fur  les  baftions. 
"Nous  vîmes  l'endroit  par  où  les  Kollandois  voulurent 
la  furprendre ,  lorfqu'ils  firent  de  nuit  une  defcente 
dans  la  rivière  ,  ôc  eirayerent  de  palier  le  folié  avec 
€le  petits  bateaux  que  chaque  homme  pouvoit  porter 
fur  fon  épaule  ;  mais  la  fentinelle  ayant  entendu  du 
truit ,  doruia  l'allarme  5  ce  qui  fit  que  les  HoUandois 
ayant  manqué  leur  coup  fe  retirèrent  ,  ôc  lailTerent 
tous  les  bateaux  ôc  les  in:trumens ,  qu'on  garde  enco- 
le  dans  la  citadelle  ,  ôc  qu'on  nous  fit  voir  comme 
des  marques  ôc  des  monumensde  h  victoire. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Anvers  pour  Roterdam. 
Kous  laiiràmes  la  Zélande  à  gauche  ,  ôc  pailâmes  à  la 
vue  de  Berg-op-fom ,  qui  appartient  à  M.  le  Comte 
-d'Auvergne.  Nous  fumes  trois  jours  à  notre  naviga- 
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tîon ,  Se  paffâmes  à  la  Brille.  Cette  place  a  fait  biea 
de  la  divilîon  pendant  les  troubles  de  Hollande  ,  oui 
arrivèrent  il  y  a  environ  cent  ans. 

Du  tems  de  Philippe  II  ,  lils  de  Charles-Quint ,  les 
dix-fept  Provinces  étoient  gouvernées  par....  focur  ds 
Charles-Quint  ,  &  par  conféquenc  tante  de  l'Empe- 
reur ,  qui  en  étoit  maître ,  &  qui  a  voulu  lever  lut  ces 
peuples  certains  droits  nouveaux ,  ôc  introduire  parmi 
eux  llnquiiîtion.  Les  HoUandois  s'oppolerent  à  ces 
nouvelles  déclarations  ;  ôc  le  Prince  d  Orange,  foutenu 
du  Comte  de  Horn  ,  &:  de....  à  la  tète  de  la  populace  , 
firent  des  remontrances  à  la  Gouvernante  ,  6c  lui  pro- 
poferent  deux  cens  articles  ,  fur  lefquels  ils  vouloienc 
qu'on  leur  donnât  fatisfadtion.  Cette  femme  ^furprife 
de  ce  tumulte  ,  fe  retourna  vers  un  des  premiers  de 
fon  Confeil,  qui  lai  dit,  comme  en  fe  moquant,  qu  el- 
le ne  devoif  point  fe  mettre  en  peine  de  ces  gens  qui 
n  étoient  que  des  gueux  ;  ce  qui  ayant  été  rapporte  à 
ce  peuple  mutiné  ,  il  en  devint  fl  courroucé  ,  qu'ils 
formèrent  entre  eux  un  parti ,  qui  depuis  a  été  appelle 
le  parti  des  Gueux.  La  Gouvernante  cependant  étanc 
retournée  en  Efpagne  ,  ôc  connoillant  le  naturel  re- 
muant des  peuples  des  dix  fept  Provinces ,  ne  voulue 
pas  s'y  faire  voir ,  qu'elle  ne  les  contentât  fur  une 
partie  des  articles  qu'ils  dcmandoient  ;  ce  qui  fit  que 
Philippe  II  envoya  le  Duc  d'Albe ,  qui  depuis  a  tanc 
fait  de  carnage ,  &  a  été  caufc  de  l'entière  rébellion 
de  ces  Provinces.  On  dit  qu'il  a  fait  mourir  par  la  maia 
du  bourreau  plus  de  dix-huit  mille  perfonnes.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  à  Bruxelles  qu'il-y  convoqua  les  Etats- 
Le  Comte  de  Horn  ne  voulant  point  paroître  chef  de 
la  fédition,  y  alla  -,  mais  le  Prince  d'Orange,  craignauc 
les  Efpagnois  dont  il  fe  déhoit ,  fortit  des  Etats  pour 
ne  point  s'y  trouver  ,  ôc  le  Comte  de  Horn  rencon- 
trant le  Prince  d'Orange  qui  s'abfentoit ,  ^dieu  ,  lui 
dit-il ,  Prince  fans  terres  i  à  quoi  le  Prince  répondit  , 
adieu  ,  Comte  fans  tête.  Comme  en  effet  cela  fe  tro  iva 
vrai  i  ôc  ayant  été  arrêté  aux  Etats ,  oa  lui  fie  fauter  U 
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tère  ,  avec  une  quanticé  prefque  innombrable  de  gen? 
qu'on  croyoitluivre  ibnparri,  ou  qui  étoienc  fufpccts  j 
etanc  un  crime  de  leze-majefté  parmi  les  Efpagaols , 
d'être  feulement  fulpeû  à  fon  Prince.  Le  Prince  d'O- 
range voyant,  par  la  mort  du  Comte  de  Horn  &  de  fes 
adhérans ,  qu  il  avoit  très  bien  fait  de  fe  fauver ,  vou- 
lut encore  fonger  à  fon  falut  ;  &c  appuyant  la  faction 
des  mécontens ,  il  fe  mit  à  leur  tète  j  &c  après  plulleurs 
combats ,  où  il  eut  toujours  du  delîous  ,  il  prit  enfin 
Iz  Brille  ,  d'où  le  Duc  d'Albe  prétendit  le  challer  î 
mais  n'en  ayant  pu  venir  à  bout ,  il  donna  occallon  à 
ces  tableaux  que  l'on  a  faits  de  lui ,  dans  lefqueîs  il 
cft  dépeint  par  dériùon  avec  des  lunettes  fur  k  nez  , 
parceque  Brille  en  Hollandois  fignifie-  hinette.  La 
Hollande  fe  divife  en  fept  Provinces-Unies  ,  qui  font 
la  Goeldre  ,  la  Hollande  ,  la  Zélande  ,  Utrecht  ,  la 
Prife  ,  l'Oreriflel  &  Groningue. 

Nous  arrivâmes  à  minuit  à^Roterdam  ,  5c  nous  iù- 
mes  obligés  de  pafler  par-delius  les  murailles  ,  pour 
entrer  dans  la  ville  dont  les  portes  étoient  fermées. 
Cette  ville  eft  la  féconde  de  tout  le  pays ,  &  il  eft  aifé 
de  juger  de  fa  richeffe  par  la  quantité  de  vailleaux 
qu'on  y  voit  aborder  de  tous  \zs  pays  ,  ôc  qui  em.plif- 
fent  le  canal  de  la  ville  qui  eft  extrêmement  large.  Cet- 
te ville  eft  remarquable  par  l'étendue  de  fon  commer- 
ce ,  &  par  la  beauté  de  fes  maifons ,  qui  ont  toutes  la 
propreté  qu'on  remarque  dans  toutes  les  villes  de 
Hollande.  L'on  voit  au  milieu  d'une  grande  place  la 
ftatue  d'Erafme  ,  qui  étoit  natif  de  cette  ville  ,  &  qui 
a  aflez  bien  mérité  de  la  République  pour  avoir  une 
ftatue  en  bronze  fur  le  pont  qui  eft  au  milieu  de  la 
grande  place.  Nous  partîmes  de  Roterdam  fur  les  deux 
heures  après  midi ,  parles  barques  qui  font  d'une  com- 
modité admirable  par  toute  la  Hollande.  Elles  partent 
toutes  en  dittsrentcs  heures,  &  à  une  demie-heure 
l'une  de  l'autre*,  ce  qui  fait  qu'à  toutes  les  demie- 
heures  du  jour  Ôc  de  la  nuit ,  il  part  de  ces  commodi- 
tés qui  vont  en  cenr  endroits  diiférens ,  Se  qui  font  iï 
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pon<^uelIes ,  que  le  cheval  eu.  attelé  à  la  barque  lorf- 
que  l'heure  elt  prête  de  fonncr  ,  &c  quà  peiae  elle  a 
frapé  que  le  cheval  marche.  Nous  palîâmes  à  Delft  , 
petite  ville  à  deux  lieues  de  la  Haye  ,  où  nous  vîmes 
le  frère  d'un  de  nos  amis ,  que  nous  avions  laille  e{- 
clave  en  Alger.  Nous  entrâmes  dans  le  principal  Tem- 
ple de  la  ville  ,  où  nous  vîmes  le  tombeau  du  fameux 
Amiral  Tromp  Nous  arrivâmes  le  foir  à  la  Haye  ,  le 
plus  beau  ôc  le  premier  village  du  monde  j  c'cft  le  licii 
où  le  Prince  d'Orange  fait  la  réfîdcnce  ordinaire.  Il 
n'y  étoit  pas  pour  lors  ,  Se  il  étoit  allé  à  une  chalTe 
générale  qui  fc  faiioic  en  Allemagne  fur  les  terres 
de....  avec  le.... 

Le  Prince  d'Orange  s'appelle  Guillaume  1 1  I  de 
Naflau.  Ces  dernières  guerres  ont  fervi  à  le  rendre 
recommendable  dans  la  Hollande  ,  ôc  à  le  faire  décla- 
rer btatouder  ,  Capitaine  général  des  armées  des  l'ro- 
vinces-Unies  des  i'ays-Bas ,  ôc  grand  Amiral.  Lesïtats 
lui  accordent  pour  cela  une  penfion  de  cent  mille 
francs ,  Se  font  la  dépenfe  de  toute  la  maifon.  Quel- 
ques remuans  lui  ont  voulu  mettre  en  tète  de  fc  fairer 
déclarer  Souverain  dans  la  Hollande  ,  pendant  qu'il 
étoit  maître  abfolu  de  toutes  les  troupes  :  mais  les  plus 
politiques  lui  ont  fait  connoître  premièrement  la  dif- 
ficulté de  fcn  dellein,  Se  entendre  enfuitc  que  quand 
il  feroit  allez  heureux  pour  le  mettre  en  exécution  ,  il 
ne  pourroit  jamais  fc  maintenir  dans  cette  fouveraine- 
té ,  la  Hollande  étant  un  pays  qui  périroit  bientôt ,  d 
elle  étoit  gouvernée  par  un  particulier,  Se  fi  elle  ccf- 
foit  d'être  République  ,  à  caufc  do  grands  frais  qu'il 
faut  rcnouveller  continuellement  pour  la  conier/ation 
du  pays ,  Se  des  grandes  levées  qu'un  Prince  feroic 
obligé  de  faire  fur  lés  fujets  ,  que  cies  républicains  qui 
fe  repaiilcnt  du  titre  fpécieux  de  liberté  ,  donnent  avec 
plaihr  ,  n  ayant  tous  pour  bur  que  la  mèm.e  chofe  ;  ce 
qui  fait  qu'il  n  y  a  point  de  pays  plus  vexé  d  impôts 
Se  de  fabiid.s  que  la  Hollande  ,  Se  ces  peuples  fe  Hâ- 
tent que  comme  ce  font  eux  qui  fe  les  irapofcDt ,  i]| 
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font  libres  de  fe  les  ôcer  lorfqu'ils  le  veulent.  Ce  con-" 
teil,  le  plus  fur  Se  le  plus  policique,  fut  fuivi  du  Prince- 
d'Orange  qui  s'en  trouva  bien. 

Les  Etats  de  Hollande  fe  tiennent  à  la  Haye  ,  ce  qui 
contribue  beaucoup  à  fa  magnificence.  Les  maifons- 
des  particuliers  font  très  belles  ,  mais  le  palais  du- 
Prince  n'a  rien  de  remarquable  *,  au  contraire  ,  il  elfc 
étormant  de  voir  qu'il  foit  Ci  mal  logé  ,  6c  qu'il  y  aie- 
des  bourgeois-qui  habitent  des  maifons  plus  fuperbes. 
Nous  y  vimes  les  Chambres  des  Etats ,  dont  il  y  en  a 
une  allez  belle  ,  &  que  M.  Del...  difoit  qu'il  entre- 
prendroit  de  faire  dorer  pour  deux  mille  écus  ,  quoi- 
que par  la  fupputacion  de  tout  le  monde  ,  il  y  dût  en- 
trer pour  plus  de  dix  mille  écus  d'or  ;  mais  il  dit 
qu'il  entendoit  qu'on  le  lui  fournît.  M.  Davaux  / 
étoit  pour  lors^  Ambafladeur.  Nous  le  vîmes  en  deuit 
à  caufe  de  la  mort  récente  de  M.  k  Chevalier  de 
Mefme  fon  beau-frere  ,  que  j'ai  vu  à  Rome  ,  ôc  qui' 
avoir  été  tué  depuis  peu  d'un  coup  de  pierre. 

On  voit  en  fortant  du  château  une  porte  qui  eft  pro- 
che le  logis  de  Monlleur....  le  lieu  où  fe  fit  le  maflacre 
du  Penfîonnaire  de  With  ,  qai  fut  tué  par  la  popu- 
lace au  commencement  de  la  guerre  j  tout  cela  par 
les  menées  du  Prince  d'Orange  ,  à  caufe  qu'il  avoic 
été  fait  depuis  peu  un  Edit ,  par  lequel  il  étoit  dé- 
fendu de  reconnoître  le  Prince  d'Orange  pour  Souve- 
lam  ,  que  le  peuple  vouloir  reconnoître  pour  tel. 

Le  Prince  Guillaume  de  Naflau  qut  étoit  à  la  tête 
des  mécontens  ,  lorfqu'ils  feeouercnt  le  joug  Efpa- 
gnol  ,  fe  compotta  lî  généreufement  dans  toute  cette 
rébellion  ,  qtf  après  avoir  forcé  TEfpagnoî  par  la  paix 
à  reconnoître  les  Holîandois  &:  leur  République  ,  pour 
Souverains  ,  ils  fe  trouvèrent  obligé?  de  récompenfer 
fa  vaillance  ,  en  lui  donnant  le  titre  de  Protecteur  des 
Etats.  Ce  titre  eft  dévolu  à  fes  fuccefTeurs.  Mais  le 
Confeil  des  Provinces,  6c  particulièrement  les  de  "VTich 
qui  faifoient  une  faction  particulière ,  6c  qui  en  entraî- 
persat  d'aucves  avec  eux  ;  firent  cet  Edic  perpétuel-. 
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tVir  lequel  ils  déclaroient  qu'on  ne  pourroit  jamais 
propoler  le  Prince  d'Orange  pour  Souverain  ,  &:  Je  fi- 
rencroème  ligner  au  Prince  d'Orange  d'aujourd'hui , 
encore  jeune.  La  guerre  de  France  elt  arrivée  fur  ces 
encrefaites  ;  ôc  le  peuple ,  appréhendant  la  domination 
des  François ,  &  croyant  que  s'ils  avoient  le  Prince 
d'Orange  à  la  tête  de  leurs  armées  ils  feroient  des  mer- 
veilles ,  le  propofercnt  j  mais  étant  arrêtés  par  cet  Edic 
perpétuel,  ils  éclatèrent  contre  de  With  le  Général  des 
troupes  ,  6c  le  firent  arrêter  ,  l'accufant  du  crime  de 
trahifon  Se  d'avoir  voulu  perdre  l'Etat  j  mais  n'ayant 
point  trouvé  de  fujct  pour  le  faire  mourir  ,  on  fe  con- 
tenta de  le  bannir  ,  pour  contenter  le  peuple  ôc  la  fac- 
tion du  Prince  d'Orange.  Son  frère  le  Penfionnaire  à 
la  Haye  pour  les  aUaircs  de  la  Province  de  Hollande  , 
demanda  permiflion  de  le  voir  j  mais  en  voulant  en- 
crer dans  la  prifon  ,  le  peuple  mutiné  ,  fouiîrant  im- 
patiemment la  vue  d'un  homme  qui  s'oppofoit  à  Ci:s 
menées ,  le  rua  deflus  lui ,  &:  l'aliaiîina  cruellement 
far  la  place  ,  Se  le  tralnereru:  un  peu  plus  loin  où  ils 
h  pendirent.  Chacun  accourut  à  ce  fpedacle  ,  &  le 
peuple  étoit  fi  animé  ,  qu'il  le  coupa  en  pièces  ,  donc 
chacun  prit  des  morceaux  de  chair  ,  qui  fe  vendoienc 
quelques  jours  après  fort  cher  à  ceux  qui  n'avoient  pas 
eu  le  plailir  d'alîiiler  à  cette  boucherie.  Le  peuple  ,  qui 
eft  une  bête  féroce  qui  fe  porte  toujours  danô  les  ex- 
trémités ,  parccqu'il  agit  fans  raifon  ,  Se  qui  eft  timide 
par  excès  ou  impétueux  dans  rcxtrèmicé  ,  n'ert  pas  à 
fe  repentir  de  cette  action.  Il  reconnoit  que  cet  Edic 
étoit  fait  pour  fon  utilité  ,  Se  la  mort  du  Penfionnaire 
a  été  le  premier  échec  qui  ait  été  domié  à  la  Répu- 
blique. 

Les  Provinces-Unies  doivent ,  après  le  ciel  ,  leur  li- 
berté aux  Princes  d'Orange  ,  qui  ont  tant  fait  qu'ils 
ont  obligé  le  Roi  d'Efpagne  à  figner  leur  liberté  ,  & 
?.  les  reconnoître  pour  peuples  libres ,  indépcndans  de 
tout  autre  :  ce  qui  elt  une  circonfcance  fore  remar- 
quable. Guillaume  I  cimenta  de  fou  fau^  les  fo^ade- 
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mens  de  cette  République.  Mauiice  &:  Heniî  fes  fils  , 
en  accrurent  la  fplendeur  par  le  gain  de  plufieurs  ba- 
tailles. Guillaume  II  égala  les  autres  ,  mourut  fort 
jeune  ,  &c  lailTa  pour  fucceffeur  de  Ces  vertus  ,  Guil- 
laume III  du  nom  ,  Prince  d'Orange  d'à  prefent ,  £is 
de  Guillaume  II  6c  de  Marie  Stuart ,  fille  aînée  de 
Charles  I  Roi  d'Angleterre  qui  eut  la  tète  coupée. 
Guillaume  II ,  eut  la  trente-Iîx  ou  trente-feptieme  an- 
née de  fon  âge  ,  Guillaume  III ,  qui  a  cpoule  la  fille 
du  Duc  d'York.  Il  ne  vint  au  monde  qu'après  la  more 
de  ion  père  ,  Se  il  perdit  à  onze  ans  la  PrinccfTe  Royaj- 
le  fa  mère  ,  qui  mourut  à  Londres  de  la  petite  vérole  , 
de  même  que  le  feu  Prince  Guillaume  fon  mari. 

Tout  le  monde  lait  que  la  Hollande  eft  un  Etat  pu- 
rement républicain  ;  m.ais  il  faut  dire  quelque  chofe 
de  plus  particulier  de  fon  gouvernement. 

Chaque  ville  eft  gouvernée  par  un  Magiftrat ,  des 
Bourgucmeftres  Se  des  Confcillers ,  &  un  Bailli  dans 
les  caufes  criminelles  ,  qui  exerce  fa  charge  autant  de 
tcms  qu'il  plaît  au  Confeil ,  Se  qui  juge  abfolument 
dans  les  aftaires  criminelles  de  la  Sentence  des  Bour- 
guemeftres  ;  au-dellus  d'une  certaine  fomrae  on  appel- 
le à  la  Cour  de  la  Province ,  où  chaque  ville  envoie  un 
Confeiller. 

Les  Députés  des  villes  compofent  les  Etats  de  la 
Province  ,  &  les  Députés  des  Provinces  font  les  Etats 
Généraux  ,  établis  pour  les  Alliances ,  pour  les  Trai- 
tés ,  pour  les  levées  des  deniers  ,  Se  pour  ce  qui  regar- 
de le  bien  de  la  République.  Ces  Provinces  font  auilî 
fortes  Tune  que  l'autre  :  il  eft  vrai  que  la  Province 
d'Amfterdam  emporte  ordinairement  la  balance  ,  Se 
fait  tourner  les  chofes  du  côté  qu'elle  veut  ;,  cette  ville 
ftule  palîc  pour  une  Province.  Il  eft  aile  de  conclure  , 
que  la  Souveraineté  ne  réfide  point  dans  les  Etats  Gé- 
néraux ,  qui  ne  font  rien  autre  chofe  que  les  Envoyés 
des  villes  pour  propofer  dans  le  Confeil  les  chofiS 
qu'elles  veulent  reprefenter. 

ia  Haye  eft  le  lieu  où  la  Noblefle  de  Hollande  faic 
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(a  réfidence  ;  il  n'y  a  guère  de  lieu  plus  agréable  dà\i5 
le  monde.  Un  grand  bois  de  hauce  furaic  ,  bordé  de 
magnifiques  palais  d'un  côté ,  &  de  l'autre  ds  valtcs 
èc  agréables  prairies  qui  l'encourent ,  rendent  fou  af- 
pe£t  un  des  plus  rians  de  1  Europe.  On  voit  devant  le 
château  un  étang  revêtu  de  pierres  de  taille  •■,  de  hauts 
arbres  qui  le  bordent ,  fervent  à  embellir  le  palais  du 
Prince.  On  va  de  la  Haye  à  la  mer  en  moins  d'ua 
quart-d'heure  ,  par  uu  chemin  très  agréable.  Nous  vî- 
mes en  y  allant  un  chariot  à  voiles  que  le  Prince  d'O- 
range a  fait  faire  ,  Se  nous  entrâmes  dans  un  Heu  où 
Von  court  à  la  Bague  fur  des  chevaux  de  bois.  Nous 
allâmes  voir  une  maifon  du  Prince  d'Orange  à  quel- 
ques lieues  de  la  Haye  ,  appellée  Ofnadia  -,  c"e!l-là  où 
il  pafTe  une  partie  de  l'année  ,  ôc  où  il  entretient  quan- 
tité de  bêtes  extraordinaires  i  nous  y  vîmes  des  vaches 
de  Calicuc  très  particulières  avec  un  boHe  fur  le  dos  , 
à:  quantité  de  Cerfs. 

Nous  partîmes  de  la  Haye  Se  fumes  dîner  à  Ley- 
den  ,  qu'on  appelle  Lugduni  Batavotum  ,  recomman- 
dable  par  fon  (Jniverùté  ,  par  fon  Anatomie  &  par  la 
propreté  de  fes  bâtimens  ,  plus  agréable  à  mon  goût 

3ue  pas  une  ville  de  Hollande.  Nous  y  vîmes  quantité 
e  chofcs  curieufes  ,  entr'autrcs  un  Hipotomanes  ou 
vache  de  mer,  que  les  Hollandois  ont  apporté  des  In- 
des. On  voit  dans  le  cabinet  Anatomiquc  plus  de  cho- 
fes  que  n'en  peut  contenir  un  gros  volume. 

De  Leyden  nous  allâmes  à  Amfterdam  ,  &  vîmes  en 
paiTant  Harlem  ,  où  nous  remarquâmes  une  grande 
Eglifc  :  nous  arrivâmes  le  foir  à  Arnfterdam.  Cette 
ville  à&%  villes,  fi  renommée  dans  tout  l'univers,  peut 
paffer  pour  un  chef-d'œuvre  \  les  maifons  y  font  ma- 
gnifiques ,  les  rues  fpacieufes  ,  les  canaux  extrêmement 
larges  ,  bordés  de  grands  arbres ,  qui  venant  à  mêler 
leur  verdure  avec  la  diverfité  des  couleurs  dont  les 
maifons  font  peintes ,  forment  l'afpeft  du  monde  le 
plus  charmant.  Cette  ville  paroît  double  :  on  la  voie 
dans  les  eaux ,  ôc  la  réverbération  des  palais  qu'on  yoi: 
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<ians  les  canaux  ,  fait  de  ces  lieux  un  féjour  enchanté. 
L'Hotel-de-Viile  eit  fur  le  Dam  :  cet  ouvrage  pour- 
roit  pailer  pour  un  des  plus  beaux  de  1  Europe  ,  ù 
l*Archite£te  n'avoir  manqué  dès  le  commencement , 
f<.  eût  fait  quelque  diftindtion  de  la  porte  avec  les  fe- 
nêtres ,  qu'il  faut  chercher  de  tous  les  côtés ,  qu'il  fauc 
bien  fouvent  demander.  Nous  montâmes  en  haut ,  où 
jious  vîmes  quantité  d'armes  &  un  très  beau  carillon. 
Nous  découvrîmes  Utrecht ,  du  clocher.  Ce  fut  le  liea 
où  le  Roi  borna  fes  conquêtes.  Le  Spineus  eft  une  aufli 
plaifacre  invention  que  je  fâche  ;  c'eil-U  où  l'on  ren- 
ferme toutes  les  tilles  de  rnauvaife  vie ,  que  Ion  con^ 
damne  pour  un  certain  tems  ,  &  où  elles  travaillent. 
Il  n'y  a  peut-être  point  de  lieu  après  Paris  où  le  libertin 
nage  foit  plus  grand  qu'à  Amilerdam  j  mais  ce  qui  ell 
de  particulier,  c'eft  qu'il  y  a  de  certains  lieux  cù  de- 
meurent les  accoupleufes ,  qui  gardem  chez  elles  un 
certain  nombre  de  filles.  On  fait  entrer  le  cavalier 
claris  une  chambre ,  qui  communicjue  à  plufleurs  autres 
petites  chambres  ,  dont  vous  payez  les  portes,  au-def- 
iiis  font  le  portrait  &:  le  prix  de  la  perfonne  qa  elle 
renferme  ;  c'eJft  à  vous  à  choilîr  ;  àc  on  ne  fait  poinc 
forcir  l'original ,  que  vous  n'ayez  payé  le  prix  de  U 
^xe  -,  tant  pis  pour  vous  fi  la  copie  a  été  flattée. 

Le  Rj[fj*us.^l  iia  autre  lieu  pour  les  mauvais  garne- 
mens,  &:  p&vr  les  énfans  donc  les  pères  ne  fauroienc 
venir  à  bout  :  on  les  emploie  à  icier  du  brefil.  Il  y  a 
dans  la  gra'-.de  Eglife  d'Amfterdam  une  chaîne  d'ua 
prix  infini  pour  la  délicacelTe  de  fon  travail.  On  per- 
met à  Amlterdam  ,  ôc  par  toute  la  Hollande  ,  toute 
forte  de  Religion  ,  excepté  la  Catholique  j  c'eft  un 
poinc  de  leur  plus  fine  politique ,  ôc  ils  favenc  bien 
que  ce  feroit  un  grand  échec  à  leur  liberté  h  les  Catho- 
liques y  étoient  foutFerts ,  qui  pourroient  enfuite  fe 
rendre  les  maîtres.  On  y  voit  des  Luthériens ,  des  Cal- 
viniltes,  des  Arméniens  ,  des  Neftoriens ,  des  Anabap- 
tiftes  ôc  des  Juifs  ,  qui  y  font  plus  puiiïans  qu'en  au- 
jtun  autre  eadroii  de  la  terre.  Leur  Synagogue  eft  in? 

comparablenieaç 
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Vomparablemenc  plus  belle  que  celle  de  Venife  ,  ôc  ils 
y  font  beaucoup  plus  puitlaus.  La  Maifoa  des  Iiidcs  , 
qui  c'a  hors  la  ville ,  marque  bien  qu'elle  apparrienc 
aux  plus  riches  négocians  de  1  Europe.  On  y  bâciflcit 
un  très  beau  vailleau  qui  devoir  ,  un  mois  après  ,  faire 
le  voyage  des  Indes.  Nous  allâmes  voir  les  vaiffeaux 
de  guerre  ,  qui  n'ont  rien  de  beau  ,  Se  je  n  en  vis  pas 
un  qui  approchât  de  la  beauté  de  nos  vailleaux..  Ils 
ne  veulent  point  de  galerie  à  la  poupe  comme  nous  ; 
ils  croient  que  cela  retarde  la  courfe  du  vaiiïcau  i 
mais  bien  loin  d"y  apporter  aucun  défaut ,  je  trouve 
que  cela  eft  d  une  unhte  pour  les  Otficiers ,  Se  d'un 
grand  ornement  au  vaiifeau.  Nous  logeâmes  à  Aml- 
terdam  chez  Cellier ,  à  la  Tlace  i<.oyaIe  ,  dans  le  Kal- 
verltraat.  Nous  connûmes  M.  de  Rcfvic  ,  des  premiè- 
res familles  de  Hollande  ,  ôc  qui  a  fait  une  très  belle 
dépenfe  à  ces  dernières  guerres.  Il  nous  fit  voir  Ma- 
demoifelle  Hornia  Cà  maitrelle  ,  héritière  de  très 
grands  biens  ,  Catholique  comme  lui.  Nous  Ls  vîmes 
cniemble  à  l'Opéra  à  l'enlèvement  d'Hélène.  Nous 
apprîmes  à  la  Comédie  ,  que  tout  l'argent  de  la  recet- 
te alloit  aux  pauvres ,  &:  que  la  ville  entretenoit  les 
Comédiens ,  à  qui  elle  donne  une  certaine  penfîon. 

Je  partis dAmfterdam  le  i^  Mai  i6Si  ,  &c  nous  ar- 
rivâmes à  Enchuyfe  le  foir  même ,  où  fans  nous  ar- 
rêter qu'autant  de  tems  qu'il  faut  pour  manger  ,  nous 
remarquâmes  que  cette  ville  portoit  trois  harengs  pour 
fes  armes,  à  caufe  de  la  pèche  confîdérable  qui  sy  faic 
de  ce  poillon.  Nous  frétâmes  la  nuit  une  barque  a  V'oi- 
Icum  ,  où  nous  arrivâmes  le  Lndemam  matui.  Cetc-e 
Province  s'appelle  Nord-Hollande  ,  Se  je  ne  crois  pas 
qu  au  refte  de  la  terre  il  fe  puiiîè  trouver  de  plus  )o- 
lies  femmes.  Les  payfannes  ont  une  beauté  qui  ne  1er 
cède  point  aux  anciennes  Koniaines ,  &:  qui  donne  de 
l'amour  à  la  première  vue.  Nous  arrivâmes  à  Leuvar- 
den  ,  capitale  de  Frife  ,  ville  très  jolie  ,  qui  recoauoic 
le  Prince  de  NalFau  pour  fon  Gouverneur  ,  n  ayai:c  ;i.is 
.voulu  donner  fa  voix  éU^ive  pour  le  Prince  d'Otâii- 
Tome  ly  fi 
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ge.  Ce  Prince  peut  avoir  vingt-cinq  ou  v'mgt-Gx  ans  i 
il  perdit  fon  père  il  y  a  environ  dix-huit  ans ,  à  la  fep- 
tieine  année  de  fon  âge.  Ce  Prince  mourut  par  un  ac- 
cident funefte  j  un  piilolet,  qui  fe  lâcha  malheurcufe- 
ment ,  ôta  en  mème-tems  un  grand  homme  à  rEurc- 
pe  ,  ôc  un  généreux  Gouverneur  à  la  Frife.  Il  kiiîa  une 
illullre  veuve  par  ta  beauté ,  par  fa  naiflance  &c  p^r  fon 
mérite  ,  Albertine  d'Orange  ,  fille  du  Prince  Henri  ôc 
d'Amélie  de  Solmes.  Ce  Prince  vécut  fept  ou  huic 
Jours  après  cet  accident;  &:  les  Frifons ,  en  reconnoif- 
fance  des  bons  fervices  que  leur  avoir  rendus  le  père  , 
offrirent  d'abord  le  gouvernement  au  fils  ,  qui  étoic 
en  très  bas  âge  ,  &  à  qui  ils  ne  donnèrent  point  d'au- 
tre Gouverneur  que  la  PrincelTe  fa  mère. 

Nous  quittâmes  Lcuvarden  ,  ôc  ayant  marché  route 
la  nuit ,  nous  arrivâmes  à  la  pointe  du  jour  à  Gronin- 
gue  ,  ville  fort  bien  fituée ,  &c  qui  s'eft  rendue  recom- 
mandable  dans  les  dernières  guerres ,  par  le  fiege  qu'el- 
le foutint  contre  l'Eveque  de  Munfter  ,  qui  s'y  trouva 
en  perfonne  avec  vingt-quatre  mille  hommes.  Mais  fes 
bonnes  fortifications  &  la  vigueur  de  fes  habitans  , 
obligèrent  les  alTiégeans  à  lever  le  piquet  après  fix  fe- 
maines  de  iiege  ,  pendant  lequel  ils  perdirent  beaucoup 
de  monde.  De  Groningue  nous  pailames  à  Oldem- 
bourg ,  qui  appartient  prefentement  au  Roi  de  Danne- 
marck.  Cette  ville  a  donné  le  nom  à  tout  le  Comté, 
ïl  y  a  deux  ans  que  cette  ville  fut  confumée  par  le  feu 
du  ciel.  On  recommence  à  la  rebâtir ,  5c  le  Roi  de 
Dannemarck  y  fait  faire  quelques  fortifications.  On  y 
voit  une  corne  d'abondance  ,  qui  a  donné  lieu  de  faire 
Je  conte  d'une  femme ,  qui  fortant  de  terre  fe  prefenta 
au  Comte  d'Oldembourg  ,  avec  ce  cornet  à  la  main  , 
plein  d'une  liqueur  qu'il  ne  connoilîoit  pas.  Ce  Prince 
étoit  pour  lors  à  la  chaile,  éloigné  des  hcns  ,  ôc  extrê- 
mement altéré.  Mais  ne  connoiilant  point  c^tte  li- 
queur :  voyant  une  femme  extraordinaire  ,  il  n'en 
voulut  point  tâter ,  &c  la  répandit  fur  la  croupe  de  fon 
cheval  :  la  force  de  ce  breuvage  emporta  tout  le 
poil  aux  endroits  où  ii  avoit  touché. 
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îl  n'y  avoir  que  deux  jours  que  le  Koi  éîoîr  parti 
d'Oldembouig  pout  Coper^hague.  Le  même  jour  nous 
nous  crouvàmes  au  foir  à  Brème  ,  républiv]uc  qui  eft 
environnée  des  terres  de  Suéde  ôc  de  Danac'.riarcis:.  La 
ville  eft  fort  jolie  ,  mais  de  lî  peu  d'étendue  ,  qu'à 
peine  les  remparts  font  de  fes  terres.  De  Bicme  nous 
ne  vîmes  rien  de  remarquable  jufqu'à  Pîambourg  ,  oii 
nous  arrivâmes  après  cinq  jours  ôc  cinq  nuits  de  mar- 
che continuelle  avec  des  chariots  de  pofte.  De  Ham.- 
bourg  à  Amilerdam  on  compte  foixante  mille  ,  qui 
valent  deux  cens  trente  lieues  de  France. 

Hambourg  eft  une  ville  Anféatique  ,  libre  Se  impé- 
liale  ,  qui  par  fa  bonne  milice  êc  fes  fortifications  ré- 
gulières ,  ell  en  état  de  ne  point  appréhender  quantité 
de  Princes  qui  envient  fort  ce  morceau ,  ôc  particulie- 
ment  du  Roi  de  Dannemarck ,  à  qui  elle  liéroic  par- 
faitement bien.  Ce  Prince  la  bloqua  pendant  ces  der- 
nières guerres  avec  vingt-cinq  imilc  hommes  ■■,  ayann 
vu  les  troupes  auxiliaires  qui  lui  venoient  de  toure<r 
parts ,  il  ne  put  rien  entreprendre  davantage.  Il  a  cédé 
depuis  peu  pendant  fon  vivant  toutes  les  prétentions 
qu'il  pouvoit  avoir  fur  cette  ville  ,  moyennant  Li  fom- 
me  de  deux  cens  mille  écuf  Elle  e!t  gouvernée  pac 
quatre  Bourguemeftrcs  ôc  dix-huit  Confcillers.  Les 
femmes  y  font  très  belles ,  elles  fc  couvrent  le  vifagr 
à  l'Efpagnole.  On  profelïe  la  Religion  Luthériemie 
dans  cecce  ville,  ou  on  voit  la  cave  du  Pin  de  cent 
ans.  Les  Opéras  n  y  font  pas  mal  repréfcncés  ,  j'y  afi 
trouvé  celui  d'Alcell:e ,  très  beau. 

Tout  le  pays  efl  très  bon  &  très  fertile  en  pâtura- 
ges :  les  chariots  font  d'une  commodité  admirable  , 
les  chevaux  en  font  excsUens ,  6c  courent  continuel- 
le m  eu  t. 

De  Hambourg  nous  partîmes  pour  Copenhague  , 
éloigné  de  Hambourg  d'environ  cent  vingt  limes. 
Nous  vîmes  à  Pinnenberg,  à  trois  milles  de  la  ville,  la 
Reine  Mère  du  Roi  de  Dannemarck, qui  A\o\z  aux  er.uv 
de  Pirmoat  avec  le  Prince  George  fou  Iils  ôc  cadfet  <ki 
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Roi.  De  Pînnenberg,  à  IlToe  ,  Rensburg  ,  Flensbourg  , 
Atlen  ,  Niebury  ,  Caftor ,  Roftetil.  Cetce  ville  étoic 
autrefois  la  demeure  des  Rois  de  Dannemarck.  On  y 
voie  encore  leur  fépukure.  Celle  de  Chriltien  I  cil 
belle.  Nous  y  vîmes  le  modèle  de  fa  ftatue  ,  ôc  a 
peine  y  pus-je  atteindre. 

La  Reine  Mère  eft  de  la  Maifon  de  Lunebourg. 
EUe  alloit  au  camp  trouver  la  jeune  Reine  ,  avec  la- 
«]uelle  elle  ne  s'accommode  pas  bien ,  Se  ne  reçoit 
point  la  vifite  des  Ambafladcurs ,  parcequ'ils  vilkcnc 
la  jeune  Reine  devant  elle. 

Toutes  ces  villes  font  aiïez  jolies ,  les  femmes  y 
portent  toutes  fortes  de  paniers  i  un  ofiertrès  fin  ,  fur 
la  tête.  A  Afleii  je  perdis  une  valife. 

Fédéric  III  a  été  le  premier  Roi  fous  lequel  le 
royaume  foit  devenu  héréditaire  :  il  fut  aidé  des  bour- 
geois de  Copenhague  ,  qui  ne  pouvoient  fouffrir  la 
tyrannie  de  la  nobleffe  •,  ils  le  favoriferent  dans  fon 
entreprife ,  ôc  le  récompenferent  de  fes  fervices.  Les 
bourgeois  ôc  les  payfans  étoient  Ci  maltraités  des  No- 
bles ,  qu'ils  pouvoient  tuer  une  perfonne  en  mettant 
un  écu  fur  le  corps  du  défunt.  Fédéric  ne  voulut 
point  leur  ôter  ce  privilège  ,  mais  il  ordonna  que 
quand  un  bourgeois  ou  un  payfan  tueroit  un  noble  , 
il  en  mettroit  deux. 

Le  cercueil ,  qui  enferme  le  corps  de  Fédéric  III , 
dernier  Roi  de  Dannemarck  &  père  du  regaant ,  eft 
-très  riche  ,  couvert  de  quantité  d'ouvrages  d'argent. 

Copenhague  efl  fîcuée  fur  la  Mer  Baltique  fort  avan- 
tageufement.  Elle  eft  frontière  du  côté  de  la  province 
de  Chaune  j  5c  a  foutcnu  le  fiege  fort  vigoureufemenc 
pendant  deux  ans  ,  contre  le  grand  Guilave  Adol- 
phe ,  perc  de  la  Reine  Chriftine  que  nous  avons  vue 
à  Rome.  Les  clochers  de  fainte^  Marie  portent  les 
marques  de  ce  fîege. 

Le  Louvre  eft  un  bâtiment  fort  commun  ,  couvert 
de  cuivre  ,  qui  fut  autrefois  la  demeure  des  Evêques , 
c^uaûd  Iss  Rois  tsnoieiu  leur  coui  à  Rocbiid.  L'écuiiâ 
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cft  belle  bc  tièslongije  ,  fort  bien  remplie  de  chevaux  j 
ôc  le  manège  ,  qui  eft  auprès,  eft  une  picce  allez  cu- 
rieufe.  Ce  tnz  où  l'on  fie  le  caroufel ,  quand  la  Reine 
de  .Suéde  forcir  de  Copenhague. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  coalîdérable  à  voir  en  cectî 
ville  pour  les  bàcimens  ,  Ci  vous  en  excepcez  le  palais 
de  la  Reine  Mère ,  k  jardin  du  Roi ,  ôc  celui  du  Duc 
de  Guldenleu  ,  c'eft  ainli  que  s'appellent  tous  les  pre- 
miers bâtards  des  Rois  de  Dannemarck  ,  ôc  qui  veuc 
dire  ,  Lion  doré  :  &  quand  le  Roi  régnant  a  un  Gul- 
denleu ,  celui  du  défunt  prend  le  titre  de  Haute-Excel' 
Icnce. 

Nous  fûmes  quatre  jours  6c  quatre  nuits  à  fairo 
cent  vingt  lieues ,  &:  nous  arrivâmes  à  CopenhagU3 
le  jeudi  à  porte  ouvrante ,  où  nous  logeâmes  ai» 
Krants, 

Le  Roi  Fédéric  III  étoit  Archevêque  de  Brème  ,  & 
fut  élu  Roi  par  le  décès  de  fon  aîné.  Il  eut  fîx  enfans  , 
deux  garçons  6c  quatre  filles  :  le  Roi  Chriftian  ,  I2 
Prince  Georges.  L'aînée  des  filles  ,  Anne  Sophie  ,  a 
été  mariée  au  Duc  de  Saxe  Georges  III  j  une  autre  au 
Duc  de  Holftcin  -,  la  troifieme  ,  Sophie  Amélie  ,  à 
Guillaume  Palatin  du  Rhin  ,  frère  de  Madame  d'Or- 
leans  j  6c  la  quatrième  la  plus  jeune  ,  Ulxique  Eléo- 
nore  ,  au  Roi  de  Suéde. 

Le  Roi  Chriftian  V  ,  à  prefent  régnant ,  a  cinq  en- 
fans  ,  trois  garçons  ;  le  Prince  Fédéric  ,  âgé  d'onze 
ans ,  le  Prince  Chriftian  ,  de  Cix,  6c  le  Prince  Char- 
les ,  d'un.  Deux  filles ,  là  première  s'appelle  Sophie  , 
£<  l'autre 

La  Tour  de  I  Obfervatoire  ,  fur  laquelle  un  caroffe 
peut  monter  ,  cft  une  pièce  fort  curieufe.  Elle  fut  bâ- 
tie par  Fédéric  IV.  Du  haut  de  la  Tour  on  découvre 
toute  la  ville ,  qui  ne  nous  parut  pas  fort  grande  , 
mais  prefque  de  tous  côtés  environnée  d'eau.  On  y 
voit  un  globe  célefte  de  cuivre  ,  fait  de  la  main  de 
Tycho-Brahé;  Mathématicien  fameux  ,  ori^ji^aire  du 
pays. 
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La  Boiufe  eft  un  fort  beau  bâtiment  quî  fait  face  ad 
Louvre.  Son  clocher  eft  conùruit  d"une  manière  aflez 
particulière  -,  quatre  lézards  dont  les  queues  s'élevenc 
en  l'air  ,  en  fonnent  la  Réche ,  c'elt-Ia  où  fe  vendeur 
toutes  ks  curiofîtés  ,  comme  au  Palais. 

On  voit  dans  le  port  les  vaifleaux  du  Roi  au  nom- 
bre de  cinquante  ou  foixante ,  dont  l'Amiral  eft  de 
cent  pièces  de  canon.  Les  Rois  de  Dannemarck  n'onc 
jamais  mis  plus  de  vailTeaux  en  mer  ;  &  la  dernière 
bataille  qu  ils  remportèrent  fur  les  Suédois  ,  leur  a 
acquis  un  renom  éternel. 

L'Arfenal  eft  garni  de  quantité  de  très  belles  pièces 
de  canon  :  il  y  en  a  même  d'acier  fort  poli ,  qui  ont 
été  faites  en  Mofcovic.  On  voit  au-delTus  une  falle 
pleine  d'armes  pour  foixante  mille  hommes  -,  un  cha- 
riot qui  va  de  lui-même  ,  Se  un  autre  dans  les  roues 
duquel  il  y  a  une  horloge  ,  qui  fonne  d'heure  en  heure 
par  le  mouvement  des  roues.  Toutes  les  dépouilles  , 
que  les  Danois  remportèrent  ces  dernières  guerres  fur 
les  Suédois ,  s'y  voient  avec  tout  l'équipage  des  dix- 
fept  vaiiïeaux  qu'ils  prirent  pour  une  feule  fois. 

Le  Cabinet  du  Roi  eft  au-delîus  de  la  Bibliothèque. 
Ce  font  pluiîeurs  chambres  remplies  de  curiofîtés  j 
entr'autres  ,  une  queue  de  cheval ,  qui  eft  la  marque 
daurorité,  &  que  les  Bâchas  mettent  devant  leurs 
tentes  lorfqu'ils  font  à  l'armée  ;  le  Grand-Seigneur  , 
trois;  &  le  Viftr  ,  deux.  Nous  y  vîmes  une  belle 
Mandragore  femelle.  Les  pantoufles  d'une  fille  quî 
fut  Taponata  fans  en  rien  fcntir.  L'ongle  qu'on  dit 
être  de  Nabuchodonofor  ,  ôc  un  des  enfans  de  cette 
Conatefîe  de  Flandre ,  qui  en  mie  au  monde  autant 
que  de  jours  en  l'an. 

Le  Roi  eft  un  Prince  affez  bien  fait,  qui  fe  plaît  à 
tous  les  exercices  ,  comme  la  cl'UiTe  &  monter  à  che- 
val. Il  eft  âgé  de  trentre-quatre  ans ,  &  a  époufé 
Charlotte  Amélie  ,  fille  du  Landgrave  de  HelTe. 

Il  n'y  a  point  de  langue  plus  propre  à  demander 
l'aumône  que  la  Danoife  ,  il  lemble  toujours  qu'ils 
pleurent. 
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Les  royaumes  de  Dannsmarck  &c  de  Korwege  appar- 
tiennenc  au  même  maître.  Ils  regardent  au  Levant  le 
royaume  de  Suéde  ,  au  Couchant  l'Angleterre  ,  au 
Nord  ils  ont  la  Mer  Glaciale  ,  &:  au  Midi  lAilema- 
gne  ,  à  laquelle  ils  font  attachés  vers  Tlfthme  par  le 
Duché  de  Holftein  :  cette  partie  préfenccment  arpel- 
lée  Jutlande ,  que  les  anciens  connoilloient  fous  le 
nom  de  Cherfonéfe  Cimbrique  ,  entre  l'Océan  Se  la 
Mer  Baltique. 

Le  Dannemarck  cfl  un  pays  très  gras  &  très  aboH' 
dant ,  confinant  en  quantité  d'iiles ,  dont  les  plus  re- 
nommées font ,  Zeland  ,  Falfler  ,  Langeland  ,  la  Land 
&  Fune  ,  renommée  par  cette  dernière  victoire  qui 
fauva  le  royaume  de  fa  perte  totale  ,  lorfque  les  1^- 
nois  fécondés  des  Hollandois  ,  déhrent  CTiarlcs  Guf- 
tave  dans  cette  irtc  ,  lequel  avoir  tenu  deux  ans  Co- 
penhague alTiégéc.  Le  Roi  de  Dannemarck  eft  encore 
maître  de  Tifle  d'Iflande  ,  qu'on  croit  être  l'L  Itima 
Thule  connue  des  Anciens.  Cette  iP.e  ,  malgré  les  né- 
ges  qui  la  couvrent  ,  ne  laide  pas  d'avoir  des  monta- 
gnes bïiilantes  qui  vomiflcnt  les  feux  &:  les  flàmes  de 
leur  fein  ,  &  aufquels  les  Poètes  comparent  le  fein  de 
leur  maîtreflc.  Il  y  a  des  lacs  fumans  qui  convertif- 
fent  en  pierre  tout  ce  qu'on  y  jette  ,  &:  plufieurs  au- 
tres merveilles  qui  rendent  cette  ille  vccommandabic. 
La  Norvvege  s'étend  tout  le  long  de  la  côte  de  la  mer  , 
jufqu'au  château  de  "Wardhus ,  qui  eft  par-delà  le  cap 
ilu  Nord  ,  en  approchant  du  côté  de  la  Mer  Elajuhe  , 
fur  laquelle  eft  Archangel ,  port  de  mer  de  Mofco- 
vie.  Cette  étendue  de  terre  lui  a  été  laiflée  par  îe  traité 
de  paix  ,  fait  entre  Fédéric  III  ,  &  Charles  Guftave  , 
défunts  Rois  de  Suéde  &  de  Dannemarck.  La  Grocn- 
lande  lui  appartient  auflî ,  mais  cette  terre  n'eft  habi- 
table que  trois  mois  de  l'année  ,  que  loa  choiiit  pour 
la  pêche  de  la  Baleine. 

La  Suéde  a  été  jointe  à  ce?  deux  royainnes  plufieurs 
fols ,  par  les  alliances  qui  fc  faifoient  des  Princes  ou 
<ies  Priccclles  de  ces  nations.  Mais  la  Suéde  en  a  été 
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cnciererïient  féparée  fous  Guftave  I  du  nom  ,  chef  di 
famille  de  Vaza  ,  qui  s  en  fie  couronner  Roi  lan  i^'iS  , 
&:  y  introduire  la  Religion  Luthérienne  dans  le  même 
tcms  que  Chriitian  III  lui  donnoit  entrée  dans  le  Dan- 
iiemarck.  Ce  royaume  a  toujours  été  électif  auiTi-bien 
que  la  Suéde  -,  mais  Fédéric  III  après  avoir  foutcau 
quantité  de  guerres  contre  fes  voifLis ,  6c  avoir  fauve 
TEtat  par  fa  valeur  ôc  par  U  vigilance  ,  fit  déclarer  Is 
royaume  fucceiîlfôc  héréditaire. 

Fédéric  III  du  nom  ,  fils  de  Chriftian  IV  ,  qui  régna, 
plus  de  foixante  ans ,  ôc  d'Anne  Catherine  ,  focur  de 
Jean  Sigifmond  ,  Electeur  de  Brandebourg  ,  eft  perc  du 
Roi  dà  prefent,  Chrillian  V.  Il  fut  Archevêque  de 
Brème  avant  qu'il  parvînt  à  la  couronne  par  la  more 
de  fon  père  ,  ôc  de  fon  aîné  qui  le  devança  d'un  an  ,  6c 
époufa  l'an  164^  ,  lophie-Amélie ,  fille  de  Georges, 
Duc  de  Bruafwick  àc  Lunebourg ,  Se  d'Anne  Eléo 
nor  ,  fille  -ie  Louis ,  Landgrave  de  Helle  ,  chef  de  la 
branche  de  Darmftadt.  La  dernière  réunion  de  ces- 
royaumes  arriva  en  1583  ,  par  le  mariage  de  Haquin  , 
fils  de  Magnus  V  ,  Roi  de  Suéde  ,  6c  de  Infelburgc  y 
héritière  de  Norwege  ,  avec  Marguerite ,  fille  aînée 
de  "Walraar  IV  ,  Roi  de  Danneraarck. 

La  dernière  feparation  arriva  ,  comme  j  ai  die  ,  ea 
l'an  i^iS  ,  au  fujet  de  la  tyrannie  que  Chriftian  IIÎ 
exerçoit  contre  les  Suédwis  :  il  obligea  ceux  de  Stok^ 
holm  de  lui  donner  des  otages  ,  ôc  ne  les  ea  traitoic 
pas  moins  cruellement.  Guitave  de  Vaza  ,  qui  étoic 
un  des  otages ,  fe  fauva  en  Suéde  ,  Se  fe  fit  chef  de  ce 
peuple  opprimé  qui  1  élut  Roi  ,  Se  fecouâ  la  domina-: 
clou  du  koi  de  Damicmaick. 
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GENEALOGIE 

DES    ROIS    DE    SUEDE, 

DEPUIS     GUSTAVE    I. 
GUSTAVE     I.     DE     VAZA» 


Jean  III 
qui  cpou- 
fa  une  Ja- 
gellon. 


■Charles  IX. 


\  Catherine  de  Vaza  , 

SigifiTiond  Gufta-         qui   époufa   Jean  Call- 

Roi  de  Suc-  ve  Adol-         mir ,  Comre  Palatin  du 

de  Se  de  Po-  pfae.                  Rhin  ,    de    la  branche 

logae.  .               des  deux  Ponts. 


Chriftine  ,  qui  ab- 
diqua le  royaume 
en  HÎ44. 


Charles  Guftave  X 
jqui  époufa  Hedwige 
Eléonore  ,  fille  du 
Duc  de  Holftein. 


Le- Prince  Marguerite 

Adolphe.  Eleonor  ,    qui 

a  époufé  Ma- 
gnus  -  Gabriel 
de  la  Gardic 
Riftroiïe. 


Charles  XI ,  à  prefent  régnant  ,  a  cpoufe  Ulrique 
Eléonor  ,  focur  du  Roi  de  Danacnurck ,  de  qui  il  a 
Tome  /.  C 
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eu  une  fille  pour  premier  enfant  ,  en  Juillet  158 ï. 
Nous  apprîmes  en  Danncmarck  ce  que  c'étoit  qu'un 
Virlchat.  M.  rAmbaiTadeur  prit  lui-même  la  peine 
de  nous  en  informer  ,  &  de  nous  dire  que  ces  diver^ 
tiifcmens  fe  faifoient  ordinairement  l'hiver  ,  pendant 
î  --quel  tems  le  Roi  voulant  fe  divertir  ,  ordonne  un 
Virfchat  dans  toute  fa  Cour ,  &  fe  met  lui-même  de 
la  partie. 

Toute  la  Cour  paroît  en  difïerens  métiers ,  avec  des 
habits  conformes  à  l'Art  que  chacun  profefîe  ,  5c  que 
le  fort  lui  a  donné.  Le  Roi  de  Dannemarck  y  parut  la 
dernière  fois  en  Charbonnier  ,  ôc  on  nous  dît  que  rien 
n'étoit  Cl  plaifant  que  cette  forte  de  mafcarade.  Elle 
ne  fe  pratique  pas  feulement  en  Danncmarck  ,  mais 
auiîî  en  Suéde  ,  &:  par  toute  l'Allemagne. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  Juftice  ci\  parfaitement 
bien  adminiftrée  en  Dannemarck ,  &:  qu'il  fe  tient  tous 
Jes  ans  une  chambre  établie  pour  juger  en  dernier  ref- 
fort  tous  les  procès  du  Royaume  ,  Se  qui  ne  finit  poinc 
qu'elle  ne  les  ait  tous  terminés. 

La  garde  du  Roi  de  Dannemarck  eft  de  Drabans ,  à 
pied  Se  à  cheval ,  habillés  de  bleu  doublé  de  jaun^  ,  ôc 
une  grande  cafaque  de  même.  Le  Roi  a  toujours  qua- 
rante mille  hommes  ,  que  les  Provinces  lui  entretien- 
nent en  paix  ôc  en  guerre  -,  ôc  les  plus  riches  en  four^ 
niiïent  deux  ,  l'ai  de  cavalerie  &  l'autre  d'infan- 
terie. 

DE    LA    SUEDE, 

C  E  que  noas  appelions  préfentement  Suéde  ,  étoit 
autrefois  appellée  Scaadie  ou  Scandinavie  ,  qui  n*eft 
pour  ainfi  dire  qu'une  Prefqu'illa  ,  qui  s'étend  entre 
rOcéan  ôc  la  Mer  Baltique ,  &  le  Golfe  Bothnique. 

Cette  Province  n'eft  pas  des  plus  fertiles  partout. 
La  Laoonie  eft  la  ftérilité  même  j&  ce  peuple  ,  que  j'ai 
en  la  curiofué  d'aller  voir  au  bout  du  monde  ,  ell  en- 
riercment  abandonné  de  la  nourriture  du  corps  &  de 
i^anae  ,  o'ayaat  ni  le  pain  matériel ,  ai  l'Evangéli^ne, 
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Mais  la  Gochie  3c  Oftrogothic  font  des  pays  qu'oa 
peu:  comparer  à  la  France  pour  leur  f^rLilicè  j  Ce  la 
terre  y  eft  fi  bonne  ,  qu'elle  donne  en  trois  mois  ce 
qu'elle  produit  en  neuf  en  d'autres  endroi:s.  Les  au- 
tres lieuxjoù  Ton  force  la  nature  pour  l'obliger  à  nour- 
rir les  habitans ,  font  la  Schaune  ,  la  SchanxTiohnde  , 
l'Angermanie ,  la  Finlande  ;  Se  c'eft  dans  ces  lieux  où 
la  nature  ,  refufant  la  fertilité  des  plaines  ,  accords 
l'abondance  des  forêts  que  les  habitans  brûlent  l^hi- 
ver ,  pour  femer  l'été  prochain  du  grain  fur  les  cen- 
dres ,  qui  y  vient  en  perfection  ,  ôc  en  moins  de  teras 
que  par-tout  ailleurs. 

Les  Suédois  font  naturellement  braves  gens  j  ôc  fans 
parler  des  Goths  Se  des  Vandales ,  qui  franchiilant  les 
Alpes  ôc  les  Pyrénées ,  fe  rendirent  maîtres  de  l'Ita- 
lie ôc  de  l'Efpagne  ,  confidérons  de  nos  jours  un  Guf- 
tâvc  Adolphe  ,  Thoaneur  des  Conquérans ,  fuivi  de 
très  peu  de  Suédois ,  qui  paiïa  victorieux  toute  l'Al- 
lemagne comme  un  éclair  ,  5c  qui  fît  refTeutir  à  toiis 
les  Princes  la  valeur  de  Ces  armes.  Voyons  un  Char- 
les Guftave ,  dernier  roi  de  ce  pays ,  q.ii  réduifk  les 
Danois  fes  plus  fiers  ennemis  à  fc  retirer  dans  leuc 
ville  capitale  ,  qui  leur  refloit  feule  de  tout  le  royau- 
me ,  où  il  les  affiégea  pendant  deux  ans ,  qui  après 
plufieurs  batailles  vint  finir  fes  jours  à  Gottenbourg 
d'une  fièvre  ,  à  l'âge  de  treate-fept  ans ,  le  11  Fcvriec 
1660. 

Ce  Prince  ,  qui  n'a  jamais  fait  que  des  merveilles  , 
obligea  auflî  le  ciel  à  le  féconder  ôc  à  le  fecourir  ,  ôc 
à  faire  des  miracles  pour  lui.  Il  affermit  les  eaux  du 
lielt  pour  lui  donner  occafion  d'entreprendre  une  ac- 
tion héroïque.  Charles  VII  fit  paffer  toutes  fes  troupes 
fur  une  mer  glacée  de  deux  lieues  de  large  ,  avec  tout 
le  canon  ,  6c  y  campa  plufieurs  jours  avec  une  intrépi- 
dité de  cœur  qui  furprenoit  tous  les  autres ,  ôc  qui  lui 
étoit  naturelle.  Si  ce  Prince  étoit  grand  guerrier ,  il  nje 
fut  pas  moins  politique  ;  ôc  il  le  fit  bien  voir  pendant 
le  gouyecaemeAC  de  U  ^cme  Chiiilme ,  qui  s'amufauc 

Ci) 
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a.  coofulcer  quanticé  de  Savans ,  qu'elle  faifoît  venir 
<is  touces  parts  ,  6c  qui  ue  lui  apprsnoienc  pas  l'art  de 
nrgner ,  lui  donna  occalîon  de  captiver  l'efpiit  de  tous 
les  Sénateurs  ,  rebutés  du  gouvernement  de  cette  Rei- 
w:. ,  qu'ils  obligèrent  à  abdiquer  le  royaume  entre  fes 
mains.  -        - 

Le  grand  Guftave  Adolphe  n'a-t-il  pas  montré  le 
chemin  à  ce  digne  fuccelFeur  î  èc  après  avoir  mené  une 
vie  toute  héroïque  &  toute  guerrière  ,  il  la  finit  dans 
le  champ  de  la  victoire  ,  &  au  milieu  de  fes  armées  , 
ti'un  coup  de  moufquet ,  qui  ôta  à  1  Europe  Ion  plus 
grand  conquérant. 

La  Reine  Chriftine  a  été  un  digne  rejettou  de  ce 
grand  Prince  ;  cette  PrincelTe  avoir  l'ame  toute  roya- 
le ,  &  a  épuifé  toutes  les  louanges  des  grands  hommes, 
iile  auroit  régné  plus  long-tems  ,  fi  elle  eut  été  plus 
maîtrelîe  d'elle-même  y  &  la  jaloufîe  qu'elle  excita 
parmi  les  Sénateurs  ,  qui  voyoient  impatiemment  les 
dernières  faveurs  qu'elle  accordoit  zwRiJiroJ'c  ,  donc 
elle  eut  des  enfans  ,  lui  ôta  la  couronne  de  delTus  la 
tête.  Elle  changea  de  Religion  ,  à  la  perfuaùon  d'un 
Ambaiîadeur  d'Elpagne  ,  qui  lui  promit  qu'elle  épou- 
Icroit  le  Roi  Ton  maître  ,  fi  elle  vouloir  ie  taire  Ca- 
tholique. Elle  eft  demeurée  à  Rome  prefque  tout  le 
tems  qu'elle  a  quitté  le  Iceptre  ,  où  elle  s'entretenoit 
de  dix  mille  écus  de  penhon  ,  que  le  Pape  lui  don- 
noit  tous  les  ans  ,  jufqu'à  ce  que  le  Roi  de  France  l'aie 
fait  rentrer  dans  rous  fes  biens.  Elle  s'étoic  réfervée 
les  illes  ferriles  d'Àland  ôc  de  Gotland  ,  qui  font  fur 
la  Mer  Baltique  j  mais  elle  les  a  échangées  depuis  peu 
contre  le  territoire  de  Horcopin  en  Oftrogothie. 

Charles  XI ,  à-prefent  régnant ,  eft  fils  de  Charles 
Guil:ave  ,  Comte  Palatin  ,  de  la  Maifon  de  deux  Ponts  , 
&  de  Héduige  Eléonore ,  fille  puînée  du  Duc  de  Holf- 
tz'xn.  C'cft  un  Prince  qui  ne  démoit  point  la  généro- 
(\-2  de  fes  ancêtres  ^  ôc  fon  port  fier  &  royal  fait  alîèz 
voir  qu'il  eft  du  Sang  des  ilUiftres  Guftaves.  Les  incli- 
iwiions  de  ce  Prince  Ïqjiï  douces  martiales  )  5v  ii'aydau 
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çîus  d'ennemis  à  combattre  ,  fa  plus  grande  occupatroii 
eil:  d'aller  à  la  chafîe  aux  ours.  Cette  chafTe  le  foie 
mieux  en  hiver  qu'en  été  j  ôc  lorfque  quelque  payfaa 
a  découvert  leurs  paffages  ,  par  les  traces  qui  font  im- 
primées dans  la  nége  ,  il  en  donne  avis  au  grand  Ve- 
neur ,  qui  y  conduit  le  Roi.  L'ours  eft  un  animal  in- 
trépide ,  il  ne  fuit  point  à  l'afpetl  de  1  homme  ,  mais 
il  paffe  fon  chemin  fans  fc  détourner.  Quand  on  l'ap- 
perçoit  allez  proche ,  il  faut  defcendre  de  cheval ,  ôc 
l'attendre  jufqu'â  ce  qu'il  foit  fort  près  de  vous ,  &: 
vous  le  faires  lever  fur  fes  pattes  de  derrière  ,  P'ir_  un 
coup  de  fiflet  que  vous  donnez  j  c'efl  le  tems  qu  il  faut 
prendre  pour  le  tirer  ,  &:  il  eft  fort  dangereux  de  nj 
le  pas  blelTer  mortellement  \  car  il  vient  de  furie 
fe  jetier  fur  le  chaiTeur  ,  &:  l'embraffanc  des  pattes  de 
devant ,  il  l'écojlfe  ordinairement  \  c"dl  pourquoi  il 
faut  avoir  encore  un  piftolet ,  pour  lui  lâcher  à  bouc 
portant,  &  un  épieu  pour  la  dernière  extrémité.  Nouj- 
en  vîmes  un  à  Stockolm  ,  que  le  Roi  avoit  tué  lui-iDc- 
rne  ,  en  fecourant  fon  favori  Vaqmeiler  ,  qui  en  ctoit 
prefque  étoulFé.  Cet  animal  eft  couché  trois  ou  quane 
mois  de  l'année  ,  ôc  ne  prend  pour  lors  aucune  noui- 
xicure  qu'en  fuçant  fa  patte.  Le  Roi  a  toujours  auto'ir 
de  lui  trois  ou  quatre  petits  ouïs ,  à  qui  on  coupe  k» 
dents  &:  les  ongles  tous  les  mois. 

J'ai  comiu  à  Copenhague  M.  de  Martangis ,  Am- 
balTadeur  ,  qui  me  fit  raille  amitiés.  Je  jouai  plufieurs 
fois  avec  lui.  Il  me  mena  chez  Madame  la  ComtclTe 
de  Rantzau ,  dont  le  mari  a  été  AmbaflTadeur  en  Fran- 
€c  i  j  y  foupai  avec  les  belles  Dames  de  Rcvinfebu  6c 
Grabe  ,  deux  fœurs  ,  dont  la  dernière  peut  psilcr  pour 
un  chef-docuvre  de  beauté.  J'y  vis  auiTi  Madame  de 
Ratelan  ,  Se  M.  du  Doineau  ,  Rochélois  ,  Capitaine  de 
vailTeau  de  Roi ,  qui  avoit  quitté  le  fervice  à  caufe  de 
la  Religion. 

Je  partis  de  Copenhag^je  pour  Stockolm  le  premier 
Juillet.  Nous  vîmes  Féderisbourg  ,  le  lieu  de  plaifancs 
du  Roi ,  qu'on  peut  appcller  U  y'erfailies  du  Danni-' 
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Tuarck.  La  Chapelle  en  eft  magnifique  ,  la  Chaire  ,  Si 
le  Tabernacle  ,  &  quantité  d  autres  figures ,  font  d'ar- 
gent mailif  i  mais  ce  qui  me  parut  de  plus  curieux  ,  fut 
un  Orgue  d'ivoire  de  fculpture  ,  qu'on  dit  avoir  coûté 

3uatre-vingt  mille  écus.  L'Oratoire  du  Roi ,  qui  ell 
erriere  la  Chapelle  ,  6c  d'où  il  entend  le  Service  j  eft 
un  lieu  où  l'on  n'a  rien  épargné  pour  le  rendre  ma- 
gnifique. On  nous  mena  par  tous  les  appartemens  du 
château  ,  bc  nous  n'y  remarquâmes  rien  de  beau  que  la 
grande  falle  qui  ell  au  haut ,  dont  on  peut  admirer  le 
lambris  j  la  variété  des  couleurs  forme  un  afped  ma- 
gnifique ,  &  contente  admirablement  la  vue. 

De  Fédérisbourg  nous  vînmes  coucher  à  Llfénoeur, 
où  eft  le  Détroit  du  Sund  i  c'eft-là  que  tous  les  vaif- 
feaux  paient  au  Roi  de  Dannemarck.  Les  vaifTeaux  Sué- 
dois font  exemts  de  payer  aucun  tribu:  j  ce  qui  fait 
que  la  plupart  des  vailîeaux  premicnt  baniere  Suédoi- 
fe  ,  qui  eft  de  bleu  avec  une  croix  jaune.  Ce  paftage 
eft  gardé  d'un  bon  château  j  mais  je  ne  croîs  pas  qu  il 
foit  bien  difficile  d'y  pafTer  fans  rien  payer.  Nous  cou- 
chàmes-là  chez  l'Agent  du  Roi  de  France  ,  qui  eft  Ir- 
landois.  Nous  pallâmes  le  lendemain  à  Helfimbourg 
avec  un  vent  contraire.  Cette  ville  a  foutenu  dans  ces 
dernières  guerres  allez  long-tems  contre  les  efforts  des 
Danois  •■,  il  y  périt  plus  de  fix  mille  hommes  en  huit 
jours  de  tems.  Ils  la  prirent  enfin  i  mais  ils  l'ont  ren- 
due comme  toutes  les  autres  places  qu'ils  avoient  pri- 
fes  à  la  couronne  de  Suéde. 

Nous  vîmes  en  partant  Ryga  ,  Engelholm  ,  la  Holm  ^ 
Halmftad  ,  ville  fortifiée  6c  recommandable  par  la 
dernière  bataille  que  le  Roi  de  Suéde  y  donna.  Ce  fuc- 
Jà  le  premier  combat  qu'il  foutint ,  ôc  la  première  vic- 
toire qu'il  remporta,  aidé  de  M.  de  Feuquieres ,  Lieu- 
tenant-Général des  armées  du  Roi  ,  ôc  AmbafTadeur 
auprès  du  Roi  de  Suéde.  Ce  fut  dan^  cette  même  ba- 
taille que  ce  jeune  Roi  fe  laifTant  emporter  à  fon  cou- 
rage ,  &  fe  croyant  fuivi  de  fon  régiment  de  Drabaas  ♦ 
^ui  font  fes  gardes ,  avec  lefquels  il  fe  croit  invinci- 
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\)\c  ,  s'avança  feul  au  milieu  de  l'armée  ennemie  j 
cherchant  partout  le  Roi  de  Dannemarck ,  &  l'appcl- 
lant  à  haute  voix  j  6c  ne  le  trouvant  point ,  il  fe  mit  à 
la  tête  dun  régiment  ennemi  qu'il  trouva  fans  Capi- 
taine ,  faifant  le  commandement  en  Allemand  ,  com- 
me toutes  les  nations  du  monde  ,  &  le  conduifîc  au 
milieu  de  fon  armée  ,  où  il  fut  haché  en  pièces.  . 

De  Halmftad  nous  allâmes  à  Jénycopin  ,  dont  U 
firuation  fur  le  -bord  du  Vefer ,  lac  qui  a  huit  lieues 
d'étendue  ,  eft  admirable.  On  va  enifuite  à  Gremia  , 
Norcopin ,  Lincopin  ,  Nycopin  ,  Vellit  ,  ôc  nous  arri- 
vâmes à  Stokhomi  le  lundi  à  onze  heures  du  foir  , 
ayant  é:é  fix  jours  à  marcher  continuellement ,  &  le 
jour  &  la  nuit ,  par  des  rochers  Se  des  Bois  de  Pin  &: 
d'Efpieras  ,  qui  forment  la  plus  belle  vue  du  monde. 
Nous  fîmes  ce  chemin  dans  un  chariot  que  nous  ache- 
tâmes quatre  écus  à  Drafc  ,  ôc  nous  remarquâmes  les 
maifons  des  payfans ,  qui  font  faites  à  la  Mofcovite  , 
avec  des  arbres  entrelallés.  Ces  gens  ont  quelque  chofc 
de  fauvage  i  l'air  &  la  fituation  du  pays  leur  infpirenc 
cette  manière. 

Le  mille  de  Suéde  a  6600  toîfes ,  &  celui  de  Fran- 
ce 1600. 

Stokholm  eft  une  ville  que  fa  iîcuation  particulière 
rend  admirable.  Elle  fe  trouve  ficuéc  prcfque  au  mi- 
lieu de  la  Mer  Baltique  ,  au  commencement  du  Golfe 
Botanique.  Son  abord  eft  aiîcz  difficile  ,  à  caufc  de  la 
quantité  de  rochers  qui  l'environnent  >  mais  du  mo- 
ment que  les  vailleaux  font  une  fois  dans  le  port  ,  ils 
lont  plus  en  fureté  qu'en  aucun  endroit  du  monde  : 
ils  y  demeurent  fans  ancres,  5c  s'approchent  jufques 
dans  les  maifons.  Stokholm  eft  la  ville  de  la  Mer  Bal- 
tique du  plus  grand  commerce ,  ôc  comme  cette  mer 
n'eft  navigable  que  fîx  mois  de  l'année  ,  rien  n'eft  plus 
fupcrbe  que  la  quantité  de  vaiifeaux  qui  fe  voient 
dans  fon  porc,  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'au  mois 
d'Octobre. 

Si-tôt  que  nous  fûmes  arrives  à  Stokholm  ,  nous  al- 
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lames  faîuer  M.  de  Feuquieres  ,  Lieutenant  général  des 
armées  du  Roi ,  qui  y  écoit  Ambaffadeur  depuis  dix 
ans.  Il  nous  reçut  avec  tout  l'accueil  poflîble  ,  &c  nous 
mena  le  lendemain  baifer  la  main  du  Roi.  .Ce  Prince  , 
âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  ert  fils  de....  Prince  de  Hoiftein  , 
entre  les  mains  duquel  la  Reine  Chriftine  ,  fille  de 
Adolphe  ,  dernier  Roi  de  la  Maifon  de  Vafa  ,  lailîa  la 
couronne  de  Suéde  ,  lorfqu'elle  voulut  fe  défaire  du 
gouvernement ,  &  changer  de  Religion. 

Son  humeur  efl  toute  martiale  ,  les  exercices  de  la 
guerre  &c  de  la  chaile  lui  font  familiers  ,  6c  il  n'a  pas 
de  plus  grand  plaifir  que  celui  qu'il  prend  dans  ces  tra- 
Yaux.  Nous  eûmes  Ihonneur  de  l'entretenir  pendant 
près  d'une  heure  ,  &  le  plaifir  de  le  contempler  tout 
à  notre  aife.  l!  eft  d'une  taille  bien  proportionnés  : 
Ion  port  eft  fier  ,  &  tout  en  eft  roval  :  il  époufa  il  y  a 

environ  un  an fille  de  Fédéric  III  ,  &  fœur  du 

Roi  de  Dannemarck  à-prefent  régnant.  Ces  deux  per- 
fonnes  royales  ont  toujours  eu  enqr'elles  un  rapport  &; 
une  fympathie  extraordinaires  ,  qu'il  étoit  aifé  de  voir. 
la  nature  les  avoit  de  tout  tenis  formées  l'une  pour 
J' autre. 

Le  Prince  ne  rencontroit  jamais  perfonne  qui  pût  lui 
donner  des  nouvelles  de  la  Princeire  ,  qu'il  n'en  de- 
Biandât  d'alTez  particulières ,  pour  faire  connoître  qu'il 
y  avoit  toujours  dans  fes  demandes  plus  d'amour  que 
de  curiolité  ;  6c  la  Pnnceffe  s'enquéroit  toujours  fi 
«xadement  du  Prince  ,  qu'on  remarquoit  aiiemenc 
qu'elle  aimoit  moins  des  nouvelles  du  Prince  que  le 
ïrince  même. 

L'on  fit ,  pendant  notre  féjour  à  Stockholm  ,  de  gran- 
des réjouiffances  pour  la  naiflance  d'une  PrincelTe. 
Nous  fumes  préfens  a  la  cérémonie  de  fon  Baptême.  Il 
y  eut  table  ouverte  ,  6c  le  Roi ,  pour  marquer  fa  joie , 
entreprit  de  fouler  toute  la  Cour  f  6c  fe  ht  lui-même 
plus  gaillard  qu'à  l'ordinaire.  Il  les  excitoit  lui-même 
en  leur  difant,  qu'un  Cavalier  n'étoic  pas  brave  ^-lorf- 
^'il  ns  fuivoit pas  fon  Roi.  Il  parloic  le  peu  de  Fjraa* 
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çoîs  qu'il  favoic  à  tout  le  monde  ,  6c  je  remarquai  que 
c'éfoif  le  feul  de  la  Cour  qui  le  parloit  le  moins.  Tous 
les  Cavaliers  Suédois  le  font  une  gloire  particulière 
de  bien  parler  notre  langue.  Le  Comte  de  Stembok  , 
grand  Maréchal  du  royaume  ,  le  Rijîrojfe  ou  Viceroi  , 
Comte  de  la  Gardie  ,  le  grand  Tréforier  Stcint-Bielke  , 
le  Comte  Cunifmar,  tous  ces  gens-là  parlent  auiîi-biea 
François  que  des  François  mêmes.  L'Envoyé  d'An- 
gleterre fit  des  merveilles  dans  cette  débauche  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'il  fe  foula  le  premier.  L'Envoyé  de  Dan- 
Bemarck  ,  qui  avoir  tenu  la  PrincelTé  au  nom  du  Roi 
fon  maître  ,  le  fuivit  de  bic.i  près,  £c  ne  raifonna  guè- 
re. Après  lui  toute  la  compagnie  n'en  fit  pas  moins. 
Les  Dames  furent  aulfi  de  la  partie  ,  les  deux  belles  'fiUes 
du  Rijirojje  tenoient  les  bouts  du  poêle  qui  couvroic 
l'enfant.  Elles  s'y  firent  diftingucr  par-delfus  toutjs  les 
autres  Dames  ,  par  leur  beauté  èc  leur  bonne  grâce. 
Nous  allâmes  quelques  jours  après  chez  le  Comte  de 
la  Gardie  à  Carslbéry  ,  palais  allez  régulier  ,  &  que 
fa  iïcuatioa  au  milieu  des  roches  &  fur  le  bord  du  lac  , 
rend  un  des  plus  beaux  de  la  Suéde  j  le  Roi  de  Suéde 
l'a  voulu  acheter  pour  en  faire  prefent  à  la  Reine.  Le 
maître  de  cette  maifon ,  qui  eil  aflurément  un  dgs 
grands  Seigneurs  du  royaum.e  ,  a  été  depuis  quatra 
mois  fort  maltraité  de  la  léduiftion  ,  comme  quantité 
d'autres.  Il  a  perdu  plus  de  quatre -vingt  milie  écu» 
par  cette  réunion  de  biens  au  domaine. 

Les  bàtimens  de  Stokholm  font  allez  fomptueux  j 
l'on  peut  remarquer  enrr  autres  la  maifon  de  la  no- 
blefle  ,  le  palais  du  Rifirojfe  ,  celui  du  grand  Tréfo- 
rier ,  Se  quantité  d'autres.  Je  devrois  avoir  parlé  du- 
Louvre  avant  tous  les  autres  édifices  :  mais  s'il  elt  vrai 
qu'il  eft  le  premier  de  la  ville  ,  à  caufe  de  la  pcrfonne 
qui  l'habite  ,  on  peut  dire  que  ce  n'cft  que  par-U  & 
par  la  quantité  de  fon  logement  ,  qu'il  elt  recomman^ 
dable.  Il  y  a  quelques  falles  qui  font  meublées  alfez 
magnifiquement  j  mais  elles  ne  font  point  difpofées 
pour  faire  un  palais ,  Se  on  ne  fait  de  quelle  figure  d* 
les  font. 
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Nous  vîmes  pendant  notre  féjour  une  exécution  d& 
deux  valets ,  qui  s'étoient  trouvés  à  raflaflînat  d'un 
Gentilhomme  que  leurs  maîtres  avoient  fait.  Ils  né- 
toicnt  pas  les  plus  coupables ,  mais  ils  furent  les  plus 
jnalheureux.  Nous  admirâmes  la  coaftance  &  l'intrépi- 
dité de  ces  gens  allant  au  fupplice.  Ils  ne  fembloienc 
©oint  émus ,  6c  parloicnt  inditJéremment  avec  toutes 
les  perfonnes  qu'ils  rencontroient.  L'un  d'eux  étoit 
marié  ,  &  fa  femme  le  foutenoit  d'une  main  ,  ôc  le 
Minière  de  l'autre. 

Nous  connûmes  à  Stokholm  M.  de  Feuquieres,  Am- 
balTadeur  ,  M.  de  la  Piquetiere  ,  homme  favant  5c  fort 
curieux  ,  M.  le  VaiTeur  ,  fecrétaire  de  l'ambafTade  , 
fils  d'un  Avocat ,  rue  Quinquempoix  ,  M.  de  la  Che- 
nets ,  &  le  P.  Archange ,  Carme  &  aumônier  de  M,... 
Là  nous  vîmes  M.  Bax  ,  Corfaire  ,  qui  demeuroit  à 
Stokholm  ,  pour  le  recouvrement  des  deniers  d'une 
vente  qu'il  avoit  faite  au  Roi ,  de  quelques  prifes  fur 
les  Danois  &:  Lubequois  déclarées  bonnes. 

A  l'auberge  chez  Vrrchal ,  Normand  ,  Mefïïeurs  de 
Saint  Leu  ,  la  Neuville  ,  Grand-Maifon  ,  Ecuyer  de  M, 
le  Comte  Charles  Ocftiem  ^  Coiffard  ,  Chirurgien  , 
& 

La  Mine  de  Coperbérit  eft  ce  qu'il  y  a  cfe  plus  eut* 
lieux  en  Suéde  ,  ôc  qui  fait  toute  la  richefîe  du  pays. 
Quoiqu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  Mines  ,  celle  -  là  a 
toujours  été  la  plus  eftimée  ,  Se  on  ne  fe  fouvienc  point 
du  tems  qu'elle  a  été  ouverte.  Elle  eft  à  quatre  jour- 
nées de  Stokholm.  On  découvre  cette  Mine  long-tems 
avant  que  d'y  être  ,  par  la  fumée  qui  en  fort  de  toutes 
,  parts ,  &  qui  la  fait  plutôt  paroître  la  boutique  de  Vul- 
cain  que  la  demeure  des  hommes.  On  ne  voit  de  tous 
côtés  que  fourneaux  ,  que  feux  ,  que  charbon  ,  que 
foufre,  &  que  Cyclopcs,  qui  achèvent  de  perfeftionner 
ce  tableau  infernal.  Mais  defcendons  dans  cer  abîme 
pour  en  mieux  concevoir  l'horreur.  On  nous  conduisît 
d'abord  dans  une  chambre  où  nous  changeâmes  d'ha- 
kits ,  te  prîmes  chacun  un  bacon  ferré  pour  nous  fou- 
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tenir  dans  les  endroits  les  plus  dangereux.  De-là  nous 
eacràmes  dans  la  M;ne  par  une  bouche  d'une  longueur 
&  d'une  profondeur  épouvantable  ,  qui  empèchoit  de 
voir  les  gens  qui  travailloient  dans  le  fond  ,  dont  les 
uns  élevoient  des  pierres  ,  d'autres  faifoient  fauter  des 
terres  i  quelques-uns  détachoient  le  roc  du  roc  par  des 
feux  apprêtés  pour  cela  ;  enfin ,  tous  avoient  leur  em- 
ploi dirférent.  Nous  defcendîmes  dans  ce  fond  par 
quantité  de  degrés  qui  y  conduifoi^nt  ,  &  nous  com- 
mençâmes alors  à  comioître  que  nous  n'avions  encore 
rien  fait  ,  &  que  ce  n'étoit-là  qu'une  préparation  à  de 
plus  grands  travaux.  Eu  eifet  nos  guides  allumèrent 
alors  des  flambeaux  de  bois  de  fapin  ,  qui  perçoicnt  à 
peine  les  épaiffes  ténèbres  qui  regnoient  dans  ces  lieux 
îbuterrains ,  &  ne  donnoient  de  jour  qu'autant  qu'il  ea 
falloit  pour  diftinguer  tous  les  objets  affreux  qui  fc 
prefentoient  à  la  vue.  L'odeur  du  foufre  vous  étoufc  , 
la  fumée  vous  aveugle  ,  le  chaud  vous  tue  -,  joignez  à 
cela  le  bruit  des  marteaux  qui  retentiffent  dans  ces  ca- 
vernes ,  la  vue  de  ces  fpedres  nus  comme  la  main  & 
noirs  comme  des  démons  :  &C  vous  avouerez  avec  moi 
on  il  n'y  a  rien  qui  donne  une  plus  forte  idée  de  l'en- 
fer,que  ce  tableau  vivant,peint  des  plus  fombres  ôc  des 
plus  noires  peintures  qu'on  fe  puifTe  imaginer. 

Nous  defcendîmes  plus  de  deux  lieues  dans  terre  par 
des  chemins  épouvantables  ,  tantôt  fur  des  échelles 
tremblantes  ,  tantôt  fur  des  'planches  légères  ,  ôc  tou- 
jours dans  de  continuelles  appréhendons.  Nous  apper- 
çûmes  dans  notre  chemin  quantité  de  pompes  ôc  des 
machines  affez  curieufes  pour  élever  les  eaux  ,  mais 
nous  ne  pûmes  les  examiner  à  caufe  de  l'extrême  fati- 
gue dans  laquelle  nous  nous  trouvions.  Nous  apper- 
çûmes  feulement  quantité  de  ces  malheureux  qui  trs- 
vailloient  à  ces  pompes.  Nous  allâmes  jufqu'au  fond 
avec  beaucoup  de  peine  •,  mais  quand  il  fallut  remon- 
ter ,  fuperafque  evadere  ad  auras  ,  ce  fut  avec  des  pei- 
nes incomparables  ,  que  nous  regagnâmes  la  premitre 
hauteur  ,  où  il  fallut  nous  jctter  contre  terre  pour  re- 


5  6  ŒUVRES 

prendre  un  peu  d'haleine  que  le  foufre  nous  aroN 
coupée.  Nous  arrivâmes ,  pa^-  le  fecours  de  quelques 
gens  qui  nous  prirent  par-delîous  les  bras ,  à  la  bouche 
<le  la  Mine.  Ce  tuc-là  que  nous  commençâmes  à  rel- 
pirer  avec  autant  de  plaillr  que  feroit  une  ame  qui 
forci roit  du  Purgatoire  i  &  nous  commencions  à  re- 
prendre un  peu  de  vigueur  ,  quand  un  ob)ec  pitoyable 
fe  prefenta  devant  nous.  On  reportoic  en  haut  un 
pauvre  malheureux  qui  venoit  d'être  écrafé  d'une  pier- 
re qui  étoit  tombée  fur  lui.  Cela  arrive  tous  les  jours , 
ôc  les  pierres  les  plus  petites  venant  à  tomber  d'une 
hauteur  extraordinaire  ,-  font  le  même  effet  que  les 
plus  gro3bs.  Il  y  a  toujours  fepc  ou  huit  cens  hommes 
qui  travaillent  dans  cet  abîme  y  ils  gagnent  feize  fols 
par  jour  ,  êc  il  y  a  prefque  autant  de  piqueurs  ,  qui  ont 
iine  hache  à  la  main  pour  marque  de  commandement.-  j 
Je  ne  fais  lî  l'on  doit  avoir  plus  de  compafTion  du  fore-  ' 
de  ces  malheureux  ,  ou  de  l'aveuglement  des  hommes  , 
qui ,  pour  entretenir  leur  luxe  £c  alTouvir  leur  avarice, 
déchirent  les  entrailles  de  l'a  terre  ,  confondent  les  élé- 
mens  &  renverfent  toute  la  nature.  Boéce  avcit  bien 
raifoa  de  dire  en  fe  plaignant  des  mœurs  de  fon  tems  :■ 


Heu  !  pnmiu  quis  fuit  ille  . 
y4uri  qulpcndira  teCci 
Gemmafque  latere  vclentes- 
Pretiofa  pericula  fodit  ? 


In  effet ,  y  a-t-il  rien  de  plus  inhumain,  que  d'expo- 
fer  tant  de  gens  dans  de  fi  précieux  périls  ?  Pline  die 
que  les  Romains  ,  qui  avoient  plus  befoin  d'hommes 
que  d'or,  ne  vouloient  point  permettre  qu'on  ouvrit 
des  Mines  qu'on  avoir  découvertes  en  Italie  ,  pour  ne 
pas  expoier  U  vie  de  leurs  peuples  j  &  les  malheureux 
qui  ont  mérité  la  mort ,  ne  peuvent^être  plus  rigoureu- 
femcnt  punis ,  qu'eu  les  laitfant  vivre  pour  être  obliges 
ce  creufer  tous  les  jours  leurs  tombeaux.  On  trouve 
d^ns  cette  Mine  du  foufre  yif ,  du  vitriol  bleu  ôc  veic,- 
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,ôc  des  octadresi  ce  font  des  pierres  cachées  naturel- 
lement en  forme  pyramidale  de  l'un  Se  de  l'autre 
côté. 

De  Coperberyt  nous  vînmes  à  une  Mine  d'argent 
qu'on  voit  à  Salsberyt ,  petite  ville  à  deux  journées  de 
Stokholm  ,  dont  l'afpccl  eft  un  des  plus  rians  qui  foit 
en  ce  lieu.  Nous  allâmes  le  lendemain  à  la  Mine  qui  en 
cft  disante  d'un  quart  de  mille.  Cette  Mine  a  trois  lar- 
ges bouches  ,  dans  lefquelles  on  ne  voit  point  de 
fond.  La  moitié  d'un  tonneau  foutenu  d'un  cable  , 
fcrt  d'elcalier  pour  defcendre  dans  cet  abîme  ,  qui 
monte  Ôc  qui  defcend  par  une  même  machine  allez 
curieufe  ,  que  l'eau  fait  tourner  de  l'un  &  de  l'autre 
côté.  La  grandeur  du  péril  où  on  cft ,  fe  conçoit  ailé- 
ment  quand  on  fe  voit  ainfî  defcendre  ,  n'ayant  qu'un 
pied  dans  cette  machine  ,  6c  qu'on  connoit  que  la  vie 
dépend  de  la  force  ou  de  la  folblcife  d'un  cable.  Un  fatcl- 
tite  ,  noir  comme  un  démon ,  tenant  à  la  main  une 
torche  de  poix  6c  de  réfine  ,  defcend  avec  vous  ,  ôc 
chante  pitoyablement  un  air ,  dont  le  chant  lugubre 
femble  être  fait  exprès  pour  cette  defcente  infernale. 
Quand  nous  fûmes  vers  le  milieu  ,  nous  fûmes  faihs 
û'un  grand  froid,  qui,  joint  aux  torrens  qui  tomboienc 
fur  nous  de  toutes  parts ,  nous  fit  fortir  du  profond 
airoupilTèment  dans  lequel  nous  femblions  être  ea 
defcendant  dans  ces  lieux  foutcrrains.  Nous  arrivâmes 
enfin  ,  après  une  demie-heure  de  marche  ,  au  fond  de 
ce  premier  goufre  ;  là  nos  craintes  commencèrent  â 
fe  di/Tiper  :  nous  ne  vîmes  plus  rien  d'arfreux  ,  au 
contraire  tout  brilloit  dans  ces  régions  profondes. 
Nous  defcendimes  encore  fort  avant  fous  terre  ,  fur 
des  échelles  extrêmement  hauces ,  pour  arriver  dans  un 
fallon  qui  eft  dans  l'enceinte  de  cette  caverne  ,  foutenu 
de  fplulieurs  colonnes  du  précieux  mécal  dont  tout 
étoit  revêtu.  Quatre  galeries  fpacieufes  y  viennent 
aboutir ,  ôc  la  lueur  des  feux  qui  brilloienr  de  toutes 
parts  ,  6c  qui  venoient  à  fraper  fur  l'argent  des  voûtes  j 
^  fur  un  ^Uii  ruilleâu  qui  coulgit  À  côté  ;  ae  kivoic 
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pas  tant  à  éclairer  les  travaillans ,  qu'à  rendre  ce  fêjout 
plus  magnifique  que  le  palais  de  rlucon  ,  qu'on  nous 
Ket  au  centre  de  la  terre  ,  où  le  Dieu  des  richefles  a 
<iéployé  tous  Tes  tréfors.  On  voit  fans  celle  dans  ces 
galeries  des  gens  de  toutes  les  nations  ,  qui  recher- 
chent avec  tant  de  peine  ce  qui  fait  le  plaiiîr  des  autres 
hommes.  Les  uns  tirent  des  cliariots  ,  les  autres  roulent 
des  pierres ,  &  d'autres  arrachent  le  roc  du  roc.  C'eft 
imc  ville  fous  une  autre  ville  ;  là  il  y  a  des  maifons  , 
<îes  cabarets ,  des  écuries  Se  des  chevaux  j  &  ce  qu  il  y 
a  de  plus  admirable  ,  c'eft  un  mouhn  qui  tourne  con- 
tinuellement dans  le  fond  de  ce  goufre  ,  &:  qui  fert  à 
élever  les  eaux  qui  font  dans  la  Mine.  On  remonte 
dans  la  même  machine  pour  aller  voir  les  cûôérentes 
opérations  pour  faire  Targent. 

On  appelle  ftuf  les  premières  pierres  qu'on  tire  de 
la  Mine  ,  lefquelles  on  fait  fecher  dans  un  fourneau 
qui  brûle  lentement ,  èc  qui  fepare  l'antimoine  ,  l'ar- 
fenic  &  le  fouire  d'avec  la  pierre  ,  le  plomb  Se  l'argent 
qui  relient  enlemble.  Cette  première  opération  elt  fui- 
vie  d'une  autre  ,  &:  ces  pierres  féchées  font  jettées 
dans  des  trous  pour  y  être  pilées  àc  réduites  en  limon  , 
par  le  moyen  de  quantité  de  gros  marteaux  que  l'eau 
fait  agir  -,  cette  boue  eft  délayée  dans  une  eau  qui  coule 
inceilàmment  fur  une  grolîe  toile  mife  en  glacis  ,  qui 
emportant  tout  ce  qu'il  y  a  de  terreftre  &  de  gro/ïîer  , 
retient  le  plomb  6c  l'argent  dans  le  fond ,  d'où  on  le 
tire  ,  pour  le  jetter  pour  la  troifieme  fois  dans  des  four- 
neaux ,  qui  féparent  l'argent  d'avec  le  plomb  qui  fort 
en  écume. 

Les  Efpagnols  du  Potofî  ne  s'arrêtent  plus  à  toutes 
les  différentes  fontes  pour  purifier  l'argent  &  le  rendre 
malléable  ,  depuis  qu'ils  ont  trouvé  la  manière  de  l'af- 
lîner  avec  le  vif-argent ,  qui  eft  l'ennemi  mortel  de 
tous  les  autres  métaux  ,  qu'il  détruit  ,  excepté  l'or  6c 
l'argent  ,  qu'il  fépare  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  terreftre 
pour  s'unir  entièrement  à  eux.  On  trouve  du  mercure 
tes  cette  Mine ,  &  ce  métal ,  quoique  quelques-uns 
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r^c  lui  donnent  pas  ce  nom  ,  parcequ'il  n'eft  pas  mal- 
léable ,  efl  peuc-écre  un  des  plus  rar^s  etlecs  de  la  na- 
ture ',  car  écant  liquide  &:  coulant  de  lui-même  ,  il  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  pefante  ,  Se  fe  convertit  en 
la  plus  l-'gere  ôc  fe  réfouc  en  fumée  ,  qui  venant  à  ren- 
contrer un  corps  dur  ou  région  froide  ,  s  epaiiTit  au/T- 
dCÔt  ,  ôc  reprend  fa  première  forme  fans  pouvoir  jamais 
être  détruit. 

La  pcrfonne  qui  nous  conduire  dans  la  Mine  èc  qui 
en  étoit  intendant ,  nous  lit  voir  enfuite  chez  lui  quan- 
tité de  pierres  curieufes  qu'il  avoir  ramailées  de  toutes 
parts.  Il  nous  ht  voir  un  gros  morceau  de  cette  pierre 
ductile ,  qui  blanchit  dans  le  feu  loin  de  ù  confumer  , 
&  dont  les  Romains  fe  fcrvoient  pour  brûler  les  corps 
<ic  leurs  défunts.  Il  nous  afTura  qn'il  l'avoit  trouvée 
■dans  cette  même  Mine ,  &:  nous  fît  prefent  à  chacun 
d'un  petit  morceau  ,  que  par  grâce  fpéciale  il  détacha.  ' 

Nous  partîmes  le  même  jour  de  cette  petite  ville  pour 
aller  à  Upfal,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  d'alfez 
bonne  heure.  Cette  ville  eft  la  plus  conhdérabîe  de 
toute  la  Suéde  ,  pour  fon  Académie  Se,  pour  fa  fitua- 
lion  j  c'eft-là  où  tous  ceux  qui  veulent  embrallcr  l'é- 
tat Ecclélîaftique  vont  étudier  :  Se  la  politique  de  ce 
royaume  défend  aux  Nobles  d'entrer  dans  cet  état  , 
^fin  de  maintenir  toujours  le  nombre  des  Gentilshom- 
mes qui  peuvent  fervir  plus  utilement  ailleurs. 

Nous  vîmes  la  Bibliothèque  qui  n'a  rien  de  confîdc- 
jrable  ,  que  le  Cod^x  yirgentcus  raanufcrit  ,  écrit  en 
lettres  gothiques  d'argent  par  un  Evêque  nommé  L7» 
^iila  ,  qui  demeuroit  dans  la  Myfie  ou  à  l'Afie  mineu- 
re. Ce  livre  fut  trouvé  dans  le  fac  de  Prague  ,  ôc  en- 
levé par  le  Comte  de  Conifmatck  ,  qui  en  fît  prefent  3, 
ia  Reine  Chriftine. 

La  fuite  d' Upfal  fe  peut  voir  dans  la  relation  qui  eft 
â  la  fuite  de  mon  voyage  de  Laponie  ,  parcequ'en  re- 
yenant  je  fis  ce  chemin. 

Nous  vîmes  auHî  à  Stokholm  un  envoyé  du  Cham 
des  fctiçs  Tartanes,  autiemeac  Xartares  de  Crimée  ou 
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Prccopîce ,  qui  habitent  l'ancienne  Cherfonéfc  Taurî- 
que  ,  &  le  pays  qui  s'étend  entre  le  Boriilêne  &  le  Tan- 
nais. Ce  Prince  donne  des  récorapenfes  qui  ne  lui 
coûtent  gueres  ;  ôc  des  lettres  d'Envoyé  aux  Princes 
Chrétiens  font  fes  grâces  les  plus  fpéciales.  J'étois  pré- 
fcnt  quand  il  eut  audience ,  le  Roi  étoit  dans  un  fau- 
teuil au  milieu  de  fa  Cour.  Celui-ci  fie  fa  harangue  af- 
iez  mal ,  fans  xnêrae  regarder  le  Roi  :  il  lui  prcfenta 
cinq  ou  fix  lettres  pliécs  en  long  ,  &  envelopées  dans 
du  tafetas.  L'une  étoit  du  Cham  ,  l'autre  de  la  femme 
d'un  de  fes  frères ,  &  une  du  grand  Miniftrc.  Il  oftric 
quelques  chevaux  Tarcares  alTez  mal  faits ,  mais  d'une 
vigueur  inconcevable.  Le  Roi  fit  répondre  qu'il  les 
acceptoit  s'ils  venoient  de  leurs  Seigneurs  ,  ce  qu'ils 
alîurerent ,  &c  baiferenc  la  main  du  Roi  en  la  mettant 
fur  leur  tête.  Cinq  ou  fix  gueux  étoient  à  fa  fuite  ,  ôc 
jamais  on  ne  vit  rien  de  plus  miférable. 

Nota.  Les  villes  de  Brème  ,  de  Hambourg  Se  de 
Lubek  ,  qui  font  villes  Impériales  ,  avec  le  Duc  de 
Mcckelbourg  ,  de  Holftcin-de-Sel  ,  de  Lunebourg  , 
Hanover ,  &  généralement  toute  la  Maifon  de  Brunf- 
wik  ,  forment  la  BafTe-Saxe  ,  qui  font  le  cercle  que 
ion  appelle  le  cercle  de  la  Baile  -  Saxe  ,  6c  ont  voix 
dans  toutes  les  Diètes  de  l'Empire. 

Luther  eft  enterré  à  Wittemberg.  Il  fe  pêche  quan- 
tité de  fardines  depuis  cette  ifle  jufqu'à  BrefTe  ,  &  un 
Capitaine  de  vaifleaù  chargea  quantité  d'œufs  de  ca- 
biliaL'x  pour  fervir  à  cette  pêche  ,  dont  le  poiiîon  eft 
fort  friand. 

Un  tonneau ,  en  fait  de  marine ,  fignifie  deux  mil- 
liers pefant. 

Le  grand  Louis  tire  fîx  braffes  d'eau. 

Un  canon  de  trente-fix  livres  de  balle  pefe  fix  mil- 
liers ,  &  le  miUier  de  fonte  coûte  mille  livres. 

Il  faut  remarquer  à  la  chafTe  de: Tours  ,  qu'elle  fe  fait 
auiii  en  Pologne  de  plufieurs  manières.  Comme  il  n'y 
a  rien  de  fi  délicat  que  les  pactes  d'ours  qu'on  fert  à  la 
|tâbie  des  ^Qii,  il  n'y  a  poijjt  aoiïi  de  chalTe  à  laquelle 
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les  Gentilshommes  prennent  plus  de  plaiflr.  Il  eft  dan- 
gereux ds  manquer  fon  coup  ,  car  l'ours  frappé  retour- 
ne fur  le  chaileur  Se  1  étourfc  des  pattes  de  devant.  Il 
nous  fut  dit  ,  par  un  Gouverneur  d'une  Province  de  la 
PrulTe ,  qu'il  n'y  avoir  pas  quinze  jours  qu'un  de  fes 
parens  avoir  eu  le  bras  rompu  à  la  chafle  d'un  ours  , 
&  le  col  rordu  ,  dont  il  mourut.  Les  payfans  les  chaf- 
fent  autrement  j  ils  favent  l'endroit  ou  ils  vont  les  sr- 
taquer  avec  un  couteau  à  la  main.  Lorfque  l'ours  vienr 
à  eux  ,  ils  leur  mettent  dans  la  gueule  la  main  gauche 
entortillée  de  beaucoup  de  linges  ,  &:  de  l'autre  les 
éventrcnt.  L'autre  façon  n'eft  pas  fï  périlleufe  ;  l'ours 
eft  extrêmement  friand  du  miel  que  les  abeilles  font 
dans  des  troncs  d'arbres ,  ils  montent  attirés  par  1  odeur 
de  la  proie  au  fommet  des  arbres  les  plus  élevés.  Les 
payfans  mettent  de  l'eau-de-vie  parmi  ce  miel  ,  Se 
-l'ours  qui  trouve  cette  nourriture  agréable  ,  en  prend 
tant,  que  la  force  du  brandevin  l'enivre  Se  le  fait  tom- 
ber ,  où  le  payfan  le  trouve  étendu  fans  force  ,  Se  n'.i 
pas  grande  peine  à  s'en  rendre  le  maître. 

L£ lecteur  de   Brandebourg   s'appelle Il  a 

un  fils  âgé  de  quinze  ans  ,  qu'on  appelle  Kurt  Prince. 
Il  eft  de  la  Religion  Calvinifte.  L'ambre  fe  trouve  fur 
fes  terres  dans  la  PrulFe  Ducale  :  car  la  Royale  appar- 
tient au  Roi  de  Pologne.  P.lle  lui  rapporte  plus  de 
vingt-cinq  mille  écus  par  mois.  Il  afferme  la, pêche  de 
l'ambre  de  foixante  ou  quatre-vingt  mille  écus.  Il  y  a 
des  gardes  à  clieval  qui  gardent  la  côte  -,  lorfque  le 
vent  eft  grand ,  c'eft  alors  qu'on  le  trouve  en  plus 
■grande  abondance.  Il  eft  mou  ayant  qu'il  foit  forti  ds 
la  rner  ,  &  1  on  peut  y  imprimer  un  cachet.  Il  y  en  a 
pUilîeurs  morceaux  dans  lefquels  on  trouve  des  mou- 
ches. Cette  pêche  s'étend  depuis  Dantzick  jufqu'd- 
Memel. 

L'élan  eft  un  animal  plus  haut  qu'un  cheval ,  &: 

d'un  poil  tirant  fur  le  blanc.  Il  porte  un  bois  comme 

un  daim  ,  &  a  le  pied  de  même  ,  fort  long.  H  a  la  Icvïc 

de  delîbus  pendante  ,  ôi  a  une  boITe-Ait  iv  cpl  comuii^ 

Tome  /,.  U' 
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un  chameau  ;  îl  fe  bat  contre  les  chiens  qui  le  pouf» 
fiiiveiit ,  des  pieds  de  devant  dans  le^uels  il  a  une 
grande  force. 

Le  fils  de  l'Electeur  de  Brandebourg  a  époufé  depuis 
un  an  la  fille  du  Prince  Bogeflas  de  Ratzevil ,  Duc  de 
Sutcjc  Se  de  Kopil  de  Bicze  ,  ôc  de  Dubniki ,  de  Tilluf- 
tre  famille  des  Ratzevils ,  defcendus  des  anciens  Prin- 
ces de  Lithuanie  ,  &c  depuis  plus  de  trois  fiecles  Prin- 
ces de  l'Empire.  Il  étoit  fits  du  Prince  JanalUus  ,  de 
la  branche  noire ,  que  fon  mauvais  deftin  porta  à  fe 
rendre  chef  de  parti  contre  fon  Roi ,  mais  qui  rentra 
bien-tôt  en  grâce  -,  6c  d'Elifabeth  Sophie  ,  fille  de  Jean 
Georges  ,  Electeur  de  Brandebourg  ,  mariée  depuis  à 
Jules  Henri  ,  Duc  de  Saxe-Lawembourg  :  il  étoic 
Gouverneur  de  la  PrufTe  Ducale. 

Cette  jeune  PrincefTe  a  toujours  été  élevée  à  la  cour 
de  Brandebourg  -,  le  ....  .  lui  a  fait  la  cour  ,  &  a  dé- 
penfe  beaucoup  d'argent  auprcs  d'elle.  Mais  l'Elec- 
teur n'a  pas  voulu  lailfer  fortir  plus  de  huit  cens  mille 
livres  de  rente  hors  de  fes  Etats.  LesPolonois  en  mur- 
murent tous  les  jours  ,  parcequ'il  y  avoir  un  traité 
que  cette  PrincefTe  népouferoit  qu'un  Polonois  ^  ce- 
lui qui  lui  faifoit  la  cour  a  perdu  l'efprit  ,  de  dépit. 

Le  père  du  grand  Duc  de  Mofcovie  s'appelloit  Fré- 
déric Alexandre  ,  &  celui  d'à-prefent  Alexandre  Mi- 
chaël  ,  ou  Michaël  Federou  its  Michel ,  fils  de  Pierre. 

Le  Pfioce  de  Tranfilvaaie  s'appelle  Apaty  ,  paye 
quatre-vingt  raille  écus  de  tribut  au  Turc  ,  n'aime 
qu'à  boire.  Requili  gouverne  l'Etat ,  Telechy  eft  Géné- 
ral des  rebelles  ;  la  capitale  de  Tranfilvanie  eft  Cu- 
juai  ou  Albejur. 

M.  Acakias  a  été  réfîdent  auprès  de  ce  Priace  pour 
entretenir  la  fadion  des  rebelles. 

Les  armes  de  l'Eglife  font  deux  clés  couronnées 
«l'une  tkiare.  Celles  de  l'Empereur  ,  un  aigle  à  deux 
têtes.  Celles  de  France  ,  trois  fleurs-de-lis.  CcHes  d  Ef- 
pagne  ,  deux  cbâteaax  &  deux  lions  écartelés.  De  Por- 
tugal ,  cLaq  éoufloBs  chargés  de  befans  ,  qui  reprefen- 
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tentîes  deniers  dont  Notre-Seigncur  fuc  vendu.  L'An- 
gleterre a  trois  léopards.  La  Suéde  ,  trois  couronnes» 
Le  Dannemarck  ,  trois  lions.  La  Pologne  ,  un  aigle 
fes  aîles  ouvertes.  La  Mofcovie  ,  un  cavalier  armé  > 
tenant  la  lance  en  arrêt ,  6c  un  dragon  à  fes  pies.  Ec 
celles  du  grand  Turc  ,  un  croiffànt. 

Le  Pape  fe  dit  Innocent  II ,  par  la  grâce  de  Dieu  , 
Ivêque  ,  Serviteur  des  Serviteurs  de  Dieu.  L'Empe- 
reur ,  Ignace  Léopold  III ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Em- 
pereur des  Romains  ,  Roi  de  Hongrie  ,  de  Bohême  , 
<ie  Croacie ,  de  Dalmatie  ôc  d'Efclavonie  ,  Archiduc 
d'Autriche  ,  Duc  de  Bourgogne  ,  de  Stirie  ,  de  Ca- 
rinîhie  &  de  Carniol ,  Comte  de  Tirol.  Le  Roi  de 
France  ,  Louis  XIV  ,  par  h  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre.  Le  Roi  d'Efpagne  ,  Charles  II , 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  des  Lfpagncs  Se  des  Indei , 
de  Cailiîle ,  de  Léon  ,  d'Arragon  ,  de  Grenade  ,  d;: 
Séville  ,  de  Tolède  ,  de  Cordoue  ,  de  Murcie  ,  de  Jacn  , 
de  Majorque  Se  M  inorque  ,  de  Sardaigne  &  de  Corfe  , 
d'Algezir  ,  de  Gibraltar  ,  des  Ifles  Canaries ,  des  Ifles 
de  Terre-ferme ,  de  la  Mer  Océane  ,  Archiduc  d'Au- 
triche ,  Duc  de  Bourgogne  ,  Lothicr  de  Brabant ,  de 
Milan  ,  de  Lirabourg  ,  Luxembourg  Se  de  Gueldres  ,  ôc 
Comte  de  Talsbourg  ,  de  Flandres,  d'Artois,  de  Bour- 
gogne ,  du  Tiroî  ,  de  Barcelone  ,  de  Hainault  ,  de 
Hollajide  ,  de  Zélande  ,  de  Namur ,  de  Zufpau  ,  Mar- 
quis du  Saint  Empire ,  Seigneur  de  Frifc  ,  de  Salins  ,  de 
Milanès ,  des  cités ,  villes  &c  pays  d'Utrecli: ,  Over-ilTcl, 
de  Groningue  ,  Seigneur  de  Bifcaic  ,  de  Molma  ,  Duc 
d'Athènes  ma  patrie  ,  Marquis  d'Oriftanr  ôc  de  Gafîa- 
no.  Le  Roi  d'Angleterre  ,  Charles  [I  ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ôc  d'Irlande.  Le 
Roi  de  Dannemarck  ,  de  Norwege  ,  des  Goths  ôc  des 
Vandales.  Le  Roi  de  Suéde  ,  Charles  II  ,  par  la  grâce 
de  Dieu,  Roi  de  Suéde  ,  de.pannemarck  ,  de  Norwc- 
gt ,  des  Goths  Se  des  Vancbles.  Le  Duc  de  Mofcovie  , 
fit  la  grâce  de  Dieu  ,  Grand-Seigneur  ,  Czar  Ôc  Grand 
Ibc,  Confervateui;  de  toutes  les  Rufîles  ,  Prince  de 
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Uladimir ,  Mofcow  ,  Novogrod  ,  Czar  de  Caftan  ,  Czâi 
d'Aftracan  ,  Czar  de  Sibérie  ,  Seigneur  de  Plefcou  , 
Grand  Duc.  de  Tuerfchi ,  Jugrefchi ,  Périnfchi ,  Varf- 
chi ,  Palgarfchi ,  &:  S«igneur  &  Grand  Duc  de  Novo- 
grod aux  Pays-Bas  ,  Commandeur  de  Roofonfclii  , 
Roftofchi ,  Gcrelapfchi^  Beloferchi ,  Udorfchi ,  Ob- 
dorfchi ,  Condinel  ôc  par-tout  le  Nord  ,  Seigneur  d'I- 
verie  ,  Czar  de  Karlalinfely  Se  Igrufmfchi  ,  Prince  des 
pays  de  Kabardinfchi ,  Cyrcafchi ,  &  Jorfchi ,  Seigneur 
&  Dominateur  de  plufieurs  autres  Seigneuries.  Le  Roi 
de  Pologne ,  Jeani  III ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
Pologne  ,  grand  Duc  de  Lithuanie  ,  de  Rufîie  ,  dc> 
Prulle  &:  Mazovie  ,  Samogitie  ,  Livome  ,  SmolenJfco, 
&  de  Cernicovie. 

Le  Grand-Seigneur  Maliomet  IV  ,  légitime  diftribu- 
teur  des  couronnes  de  l'univers  ,  Se  maître  incommuca-- 
ble  de  mille  autres  peuples,  nations  ôc  générations  qui 
repofent  à  l'ombre  &  (ous  le  facré  bois  de  notre  .lan- 
ce ,  deltiné  Libérateur  de  ceux  qui  gémiilent  &  font  en- 
core fous  le  joug  de  roppreflTion  infïdelle  ,  &  qui  n'at- 
tendent avec  impatience  que  l'heure  Se  le  bonheur  de 
notre  domination  ,  propriétaire  des  céleftes  cirés  de  la- 
Méque  bc  de  Médine  ,  gardien  perpétuel  de  Jérufalem 
la  fainte  &:  de  fon  fépulcre  ,  Empereur  de  Conftan- 
tinople  Se  de  Trébizonde  ,.Roi  de  Hongrie  en  Europe  , 
de  Memplis  en  Afrique  ,  &  de  Bagdat  en  Afîe  ,  en- 
femble  de  foixante-dix  autres  royaumes  eiiè£^ifs  ,  Roi 
de  la  Mer  Méditerranée  ,  des  Mers  Blanche  ,  Noire  &c 
Rouge  ,  Kellefponrique  ,  Méotique  &  Archipélégique  , 

{jrand  Amiral  de  l'Océan  ,  ôc  polTefleur  des  plus  cé- 
ebres  Promontoires  ,  Caps ,  Côtes  ,  Golfes ,  Fleuves  & 
Rivières  du  monde  ,  Prince  en  Géorgie  ,  abfolu  en 
Barbarie  ,  Tartarie  ,  CoCatie ,  Se  en  mille  autres  ré- 
glions ,  Commandant  à  la  Porte  de  Fer  ,  villes  adja- 
centes Se  lieux  circonvoi/îns  ,  fid^e  refuge  ôc  par- 
fait afile  des  autres  Empereurs,  Rois,  Princes,  Ré- 
publiques ôc  Seigneuries  ;  redouté  ou  chéri  par -tout  , 
^iJuverain  du  coeui  de  la  terre ,  unique  Fayori  du 


DE  M.  REGNARD.  4f 

Cîel ,  &:  fon  divin  porte -enteigne  en  terre,  &cc. 

L'irnpereur  a  époule  une  des  hlles  de  Philippe  IV  , 
Roi  d'Etpagne.  Le  Roi  de  France  ,  la  fille  aînée  d'une 
autre  femme  du  même  Philippe.  Le  Roi  d'Efpagiie,  la 
fille  de  M.  le  Duc  d'Orléans.  Le  Roi  de  Portugal  ,  la 
fille  du  Duc  de  Nemours.  Le  Roi  de  Suéde  ,  la  hlle  du' 
Roi  de  Dannemarck.  Le  Roi  de  Danne-marck  a  épou- 
fc  Charlotte  Amélie  ,  'fille  du  Landgrave  de  Heire.  Le 
Grand  Duc  de  Mofcovie  ,  la  fille  d'un  Marchand  de' 
fon  Etat.  Le  Grand  Seigneur  n'époufe  point,  mais  U' 
première  qui  met  au  monde  un  enfant  mâle  ,  ell  la 
Sultane. 

REFLEXIONS. 

Il  eft  ordinaire  aux  Voyageurs  qui  pafTent  les  mers 
de  faire  naître  des  orages  ,  Se  tout  ce  qui  n'eft  poinC 
calme  eft  pour  eux  une  tempête  continuelle  ,  qui  brife 
leurs  vailïeaux  contre  le  firmament ,  &  tantôt  les  jette 
jufques  dans  les  enfers  ;  ce  font  les  manières  de  parler 
de  quelque:.-uns.  Pour  moi ,  fans  amplifier  les  chofes  , 
je  vous  dirai  que  la  Mer  Baltique  cil  cékbre  en  nau- 
frages ,  Ôc  qu'il  eft  rare  d'y  paftcr  pendant  l'automne  , 
fans  être  pris  du  m.auvais  tems ,  car  elle  n'eft  point' 
navigable  l'hiver.  Nous  avons  été  obligés  de  relâchée 
en  cinq  ou  fîx  endroits  •,  ôc  ce  pafTage  ,  qcj'oii  fait  or-' 
dinairemcnt  en  trois  ou  quatre  jours ,  nous  a  retenus 
plus  long-tems. 

Ces  difgraces  ont  fervi  à  quelques  chofes  ,  &  le  tems  ' 
que  nous  forames  demeurés  à  l'ancre,  n'a  pas  été  le 
plus  mal  employé  de  ma  vie.  J'allois  tous  les  jours 
palier  quelques  heures  fur  des  rochers  efcarpés  ,  où  la  " 
hauteur  des  précipices  &c  la  vue  de  la  mer  n'entretè- 
iioient  pas  mal  mes  rêveries.  Ce  fut  dans  ces  converfa- 
tions  intérieures  que  jc  m'ouvris  tout  entier  à  moi- 
même ,  &:  que  j'alluis  chercher  dans  les  replis  de  mon 
cœur  les  fentimens  les  plus  cachés  &  les  déguifemens 
les  plus  fccrets  ,  pour  me  mettre  la  vérité  devanr  les. 
yeiu.fans  fard^  telle  qu'elle  étoit  en  efiet,  Je  jcttai  * 
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d'abord  11  vue  fur  les  agitations  de  ma  vie  paffee  ,  îetf 
«ieiTeins  fans  exécution  ,  les  réiblucions  fans  fuite  ,  2c 
les  entreprifcs  fans  faccès.  Je  conûdérai  l'écat  de  ma 
vie  préfente  ;  les  voyages  vagabonds ,  les  changemens 
de  lieux  ,  la  diverlîté  des  objets ,  &  les  mouvemens 
continuels  donc  j  écois  agité.  Je  me  reconnus  tout  en- 
tier dans  l'un  &:  dans  l'autre  de  ces  états  ,  où  Tinconf- 
tance  avoic  plus  de  part  que  toute  autre  chofe  ,  fans 
que  l'amour  propre  vînt  flatter  le  moindre  traie  qui 
empêchât  de  me  necoonoître  dans  cette  peinture.  Je  ju- 
geai fainemenc  de  toutes  chofes-  Je  conçus  que  tout 
cela  étoit  direclement  oppofé  à  la  fociété  de  la  vie  qui 
conlillc  uniquement  dans  le  repos  ,  6c  que  cette  tran- 
quillité d'ame  lî  heureufe  fe  trouve  dans  une  douce 
profelTion  ,  qui  nous  arrête  comme  l'ancre  fait  un  vaif- 
feau  retenu  au  milieu  de  la  tempête.  Tous  ces  deiTeins 
vagues ,  ces  vues  qui  s'étendent  fur  l'avenir ,  les  chimè- 
res, les  imaginations  de  forttme,  font  des  fantômes  qui 
nous  abufent ,  que  nous  prenons  plaillr  de  nous  for- 
mer ,  oc  avec  lefquels  notre  efprit  nous  joue.  Tous  les 
ebftacles  que  l'ambition  fait  naître  ,  loin  de  nous  ar- 
rêter ,  doivent  nous  faire  défier  de  nous-mêmes,  ôc 
nous  faire  appréhendej^  davantage. 

Vous  favez  ,  Moniteur  y  comme  moi ,  que  Te  choùc^ 
<i'un  état  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  vie  ; 
c'eft  ce  qui  fait  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  n'en  embraf- 
fent  aucun  ,  &  qui  demeurent  dans  une  indolence  con- 
tinuelle ,  ne  vivent  pas  comme  ils  voudroient ,  mais 
comme  ils  ont  commencé  ,  foit  par  la  crainte  des 
fâcheux  évenemens  ,  foit  par  l'amour  de  la  moUelTe  ôc 
ia  fuite  du.  travail ,  ou  pour  quelques  autres  raifons. 

Il  y  en  a  d'autres  qu'un  échec  ne  fixe  pas  entière- 
ment i  ôc  fe  laiffant  toujours  emporter  à  cette  légèreté 
qui  leur  eft  naturelle  ,  pour  être  dans  le  port ,  ils  n'en 
font  pas  plus  en  repos.  Ce  font  de  nouveaux  defleins 
qui  les  agitent ,  ôc  de  nouvelles  idées  de  fortune  qui 
les  tourmentent.  Ces  gens  ne  changent  que  pour  le 
SUifit  de  changer  ,  &  par  wa&  kgèiecé  natuieile  >  êc 
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ce  qu'ns  ont  quitté  leur  plaît  toujours  infiniment  da» 
▼antage  que  ce  qu'ils  onr  pris.  Toute  la  vie  de  ces  per- 
fonnes  elt  une  coacinuelle  agitation  ,  ôc  fi  on  les  voie 
quelquefois  fe  fixer  fur  la  fin  de  leurs  jours  ,  ce  n'eft 
pas  la  haine  du  changement  qui  les  retire  ,  mais  la  len^ 
teur  de  la  vieillelTe  ,  incapable  de  mouvemenc ,  qui  les 
empêche  de  rien  entreprendre.  Semblables  à  ces  gens 
inquiets  qui  ne  peuvent  dormir  ,  ôc  qqi  à  force  de  fc 
tourner ,  trouveur  enfin  le  repos  que  la  lalïitude  leur 
procure. 

Je  ne  fais  lequel  de  ces  deux  états  eft  le  plus  à  plain- 
dre y  mais  je  fais  qu'ils  font  tous  deux  extrêmement  fâ- 
cheux. De-là  viennent  ces  déréglemens  de  l'ame  ,  ces 
paflions  immodérées  qui  font  qu'on  fouhaite  plus  qu'on 
ne  peut  ou  qu'on  n'ofe  entreprendre  i  qu'on  craint 
tout ,  qu'on  efpere  tout ,  ôc  qu'on  cherche  ailleurs  un 
bonheur  qu'on  ne  peu:  trouver  que  chez  foi.  De-là 
viennent  ces  ennuis ,  ces  dégoûts  de  foi  -  même  ,  ces 
impatiences  de  fon  oifiveté ,  ces  plaintes  qu'on  fait  d^ 
ce  qu'on  n'a  rien  à  faire.  Tout  dépbît ,  la  compagnie 
/eft  à  charge ,  la  folitude  eft  aftVeufe  ,  la  lumière  fait 
peine  ,  les  ténèbres  affligent ,  l'agitation  lalTe ,  le  re- 
pos endort ,  le  monde  eft  odieux  ,  &  l'on  devient  enfin 
infupportable  à  foi-même.  Il  n'y  a  rien  ,  que  ces  fortes 
àt  perfonnes  ne  veuillent ,  èc  ù  prévention  qu'ils  onr 
d  eux-mêmes ,  les  poulTe  à  tout  entreprendre.  L'ambi- 
tion leur  fait  tout  trouver  poffible  ,  mais  le  courage 
leur  manque ,  &  leur  irréfolution  les  arrête.  L'éléve- 
ment  des  autres ,  qu'ils  ont  continuellement  devant  les 
yeux ,  fert  tantôt  à  entretenir  leurs  vagues  deflèins ,  & 
à  fomenter  leur  ambition  ,  &  tantôt  à  les  expofer  en 
proie  à  h  jaloufie.  Ils  fbuffrent  impatiemment  la  for- 
tune des  autres ,  ils  fouhaitent  leur  abaiiîement ,  par- 
cequ'ils  nont  pii  s'élever  ,  &  la  deftrudion  de  leur 
fortune  ,  parcequ'ils  défefperent  d'en  faire  une  pa- 
reille> 

Ces  gens  accufent  continuellement  la  cruauté  de  leur 
mauvHue  fortuné  ,  fe  plaignant  toujours  de  la  dureté 
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du  fîecle  ,  tz  de  la  dépiavation  du  genre  huiraîn  :  11^ 
enrrcpienneat  des  voyages  de  long  cours ,  ils  s'arra- 
chent de  leur  pacrie  ,  6c  cherchent  des  climats  quun 
autre  foleil  échauife  j  tantôt  ils  fe  commettent  à  l'in- 
clémence de  la  mer  ,  &;  tantôt  rebutés  ,  ou  de  fon  cal- 
me ,  ou  de  fes  orages  ,  ils  fe  remettent  fur  la  terre.  Au- 
jourd'hui la  moleife  de  l'Italie  leur  plak  ,  Se  ils  n'y 
font  pas  plutôt ,  qu'ils  regrettent  la  France  avec  cous 
fes  plahîrs.  Sortons  de  la  ville  ,  dira  l'un  ,  la  vertu  y 
eft  opprimée  ,  le  vice  &  le  luxe  y  régnent ,  6c  je  ne 
faurois  plus  y  fuDpotcer  le  bruit.  Kctournohs  à  la  ville  , 
dira-t-il  bien-tôt  après  ,  je  languis  dans  la  folicude  : 
l'homme  n'cll  pas  né  pour  vivre  avec  les  bêtes ,  &:  il  y 
a  trop  long-tems  que  je  n'entens  plus  ce  doux  fracas 
qui  fe  trouve  dans  la  confulîon  de  la  ville  :  un  voya- 
ge n'eft  pas  plutôt  fini  qu'il  en  entreprend  un  autre» 
Ainfi  fe  fuyant  toujours  lui-même  ,  il  ne  peut  s'éviter, 
il  porte  toujours  avec  lui  fon  inconftance  ;  &  la  four- 
ce  de  fou  mal  eft  dans  lui-même ,  fans  qu'il  la  con* 
noiiTc. 
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VOYAGE 

DE    LAPONIË. 

PAR    M.    REGNARD. 

I  /E  S  voyages  ont  leurs  travaux  comme  leurs  plaî- 
firs  y  mais  les  fatigues  qui  fe  trouvent  dans  cet  exer- 
cice ,  loin  de  nous  rebuter  ,  accroillent  ordinairement 
lenvie  de  voyager.  Cette  pafllon  ,  irritée  par  les  pei- 
nes ,  nous  engage  infenfiblement  à  aller  plus  loin  que 
nous  ne  voudrions  ;  ôc  l'on  fort  fouvent  de  cliez 
foi  pour  n'aller  qu'en  Hollande  ,  qu'on  fe  trouve  ,  je 
ne  fais  comment  ,  jufqu'au  bout  du  monde.  La  même 
chofe  m'eft  arrivée  ,  Monfîeur  ;  j'appris  à  AmfLcrdant 
que  la  Cour  de  Dannemarck  étoit  à  Oldembourg  ,  qui 
n'en  cft  qu'à  trois  journées  j  j'eufTe  témoigné  beaucoup 
de  mépris  pour  cette  Cour  ,  &  bien  peu  de  curioiité, 
/î  je  n'eufle  été  la  voir. 

Je  partis  donc  pour  Oldembourg  ,  mais  ce  hafard 
qui  me  vouloir  conduire  plus  loin  ,  en  avoir  fait  par- 
tir le  Roi  deux  jours  avant  que  j'y  arrivalfe.  On  me 
dit  que  je  le  trouverois  encore  à  Altcna  ,  qui  eft  à  une 
portée  de  moufquct  de  Hambourg.  Je  crus  être  obligé 
d'honneur  à  pourfuivre  mon  delïèin  ,  &  à  faire  encore 
deux  ou  trois  jours  de  marche  pour  voir  ce  que  je 
fouhaitois.  De  plus  ,  Hambourg  eft:  une  ville  Anféa- 
tiquc  ,  fameufe  pour  le  commerce  qu'elle  enrreticut 
avec  route  la  terre  ,  &:  recommandible  par  fes  forti- 
gcations  &:  fon  gouveracment.  J'y  devois  rencontra 
Tome  I.  i 
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hi  Cour  de  Dannemarck  ;  je  n'y  vis  cependant  qu'uog 
partie  de  ce  que  je  voulois  voir.  Je  n'y  trouvai  que  la 
Reine  mère  ôc  le  Prince  George  fon  lils  ,  e^ui  alloient 
aux  eaux  de  Pyrmond.  Je  vis  Hambourg  dent  je  fus 
fort  content  ;  mais  après  avoir  tant  fait  de  chcmiia 
pour  voir  le  Roi ,  je  crus  devoir  l'aller  chercher  dan(S 
la  ville  capitale  où  je  deVois  infailliblement  le  trou- 
ver. J'entrepris  le  voyage  de  Copenhague.  M.  l'Am- 
balTadeur  me  prelenta  au  Roi ,  j'eus  1  honneur  de  lui 
bailer  la  maiii  ,  èc  de  l'entretenir  quelque -teras.  Le 
fcjpur  que  je  fis  à  Copenhague  me  fut  inlîniinenc 
agréable  ,  èc  j'y  trouvai  les  Dames  lî  fpirituelles ,  Se  Ci 
bien  faites ,  que  j'aurois  eu  bien  de  la  peine  à  les  quit- 
ter ,  fi  on  ne  meut  allure  que  j'en  trouverois  en  Suéde 
jd'aulîi  airaables.  L'extrême  envie  que  j'avois  de  voir 
auifi  le  Roi  de  Suéde  ,  m'engagea  à  partir  pour  aller 
fl.  Stokholm.  Nous  eûmes  1  honneur  de  faluer  le  Roi , 
&  de  l'entretenir  pendant  une  heure  entière.  Ayant 
connu  que  nous  voyagions  pour  notre  curiofité  ,  il 
nous  dit  que  la  Laponie  méritoit  dette  vue  par  les 
curieux  ,  tant  par  fa  lîtuation  ,  que  pour  les  habitans , 
qui  y  vivent  d'une  manière  tout-à-fait  incomiue  au 
teite  des  turopéens ,  5c  commanda  même  au  Comte 
Steinbielk  grand  Tréforier  ,  de  nous  donner  toutes  [çi 
recommandations  uéceiTairei  ,  (î  nous  voulions  faire 
ce  voyage.  Le  moyen  ,  Monlieur ,  de  réfiller  aux  cbn- 
feils  d'un  Roi ,  6c  d'un  grand  Roi ,  comme  celui  de 
Suéde  î  Ne  peut-on  pas  avec  fon  aveu  entreprencfre 
toutes  chofes  ?  Et  peut-on  être  malheureux  dans  une 
entrepriie  qu'il  a  lui-même  confeillée  ,  ôc  <iont  il  a 
fouhaité  le  fuccès  î  Les  avis  des  Rois  l'ont  des  com- 
mandemens  i  cela  fut  caufe  qu'après  avoir  mis  ordre 
à  toutes  chofes ,  nous  mîmes  à  la  voile  pour  Torno 
le  mercredi  13  Juillet  1681  ,  fur  le  midi  ,  après  avoir 
falué  Monlieur  Steinbielk  grancUTréforier  ,  qui ,  fui- 
vaut  l'ordre  qu'il  avoir  reçu  du  Roi  fon  maître  , 
«DUS  dooiu  des  ce^ommaadâùons  pouc  Içs  Gouvec^ 
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îiccrs  des  Frovince^  par  où  nous  devions  paiïer. 

Nous  tûmes  porcés  d'un  Sud-Oueft  jufou'à  Vacfo!  ^ 
où  l'on  vilîte  les  vailTeaux.  Nous  admiràn^-es  en  v- 
allant  la  bifarre  fîtuation  de  Stokholm.  Il  efl  prefque 
incroyable  qu'on  aie  choiû  un  lieu  comme  celui  où 
l'on  voit  cette  ville ,  pour  en  faire  la  capitale  d'ua 
royaume  aulTî  grand  que  celui  de  Suéde.  On  dit  qus 
les  Fondateurs  de  cette  ville  ,  cherchant  un  lieu  pour 
la  faire  ,  jetcerent  un  bâton  dans  la  mer ,  dans  h  def* 
fein  de  la  bâtir  au  lieu  on  il  s'arrèreroit  :  ce  bàtori 
's'arreta  ou  Ton  voit  prefentement  cette  ville  ,  qui  n'a 
rien  d'aiîreux  que  la  liruacion  i  car  les  bâtimens  cii 
fonc  fort  fuberbes  ,  Se  les  habitans  fort  civils. 

Nous  vîmes  la  petite  Ule  d'Aland  à  quarante  milles 
■de  Stockolm  ;  cette  Ille  eft  très  fertile  ,  Se  fert  de 
retraite  aux  Elans  qui  y  palTent  de  Livonie  &  de  Ca- 
relie  ,  lorfque  l'hiver  leur  fait  un  pafTage  fur  les  gla- 
ces. Cet  animal  eft  delà  hauteur  d'un  cheval,  8c d'un 
poil  tirant  fur  le  blanc  :  il  porte  un  bois  comme  ua 
Daim  ,  Se  a  le  pié  de  même  fort  long  -,  mais  il  le 
furpaiFe  en  légèreté  Se  en  force  ,  dont  il  Te  fert  contre 
les  Loups ,  avec  Icfquels  il  fe  bat  fouvcnt.  La  peau 
de  cet  animal  appartient  au  Roi  i  Se  les  payfans  fonc 
obligés  fous  peine  de  la  vie  de  la  porter  au  Gouvcc- 
neur. 

En  quittant  cette  Ifle  nous  perdîmes  la  terre  de  vue , 
&  ne  la  revîmes  que  le  vendredi  matin  à  la  hauteur 
<i'Hernen  ou  Hernefante  ,  éloignée  «de  Stockolm  de 
cent  milles,  qui  valent  trois  cens  lieues  de  France  ;  SC 
le  vent  demeurant  toujours  extrêmement  violent  , 
nous  ne  fûmes  pas  long-tems  à  découvrir  les  Ifles  de 
Ulfen  ,  Schagen  ,  Se  Goben  j  en  forte  que  le  famedi 
matin  ,  nous  trouvâmes  que  nous  avions  laifTe  l'An- 
germanie  ,  Se  que  nous  étions  à  la  hauteur  de  Urna  , 
première  ville  de  Laponie  ,  qui  prend  fon  nom  du 
neuve  qui  l'arrofe.  Cette  ville  donne  fon  nom  à  tou- 
(â  U  Proviace  qu'on  appelle  Urna  Lapmark.  Elle  le 
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trouve  au  trente-huitième  degré  de  longi-ude ,  &  aa 
ibixante-cinquieme  onze  minutes  de  latitude  ,  éloi- 
gnée de  Stockolm  de  cent  cinquante  milles  ,  fai- 
fant  environ  quatre  cens  cinquante  lieues  Françoi- 
ies. 

Nous  découvrîmes  le  famedi  les  Ifles  de  Quercken  ; 
ôc  le  vent ,  continuant  toujours  Sud-Oueft  ,  nous  fie 
voir  fur  le  midi  la  petite  Ifle  de  Ratan  ,  &  fur  les 
quatre  heures  du  même  jour  ,  nous  nous  trouvâmes 
à  la  hauteur  du  cap  Burock  'uben. 

Quand  nous  eûmes  palTé  ce  petit  cap,  nous  perdî- 
mes la  terre  de  vue  ,  ôc  le  dimanche  matin  ,  le  venc 
s'étant  tenu  au  Sud  toute  la  nuit  ,  nous  nous  trou- 
râmes  à  la  hauteur  de  Afalkurn  ,  petite  Ifle  à  huit 
milles  ce  Torno.  Il  en  fortit  des  pêcheurs  dans  une 
petite  barque  ,  sur!!  mince  que  j'en  aie  vu  de  ma 
vie  ,  dont  les  pLnches  étoient  coufues  enfemble  à  la 
mode  des  RuiTcs.  Ils  nous  apportèrent  du  Strumelin  , 
&  nous  leur  donnâmes  du  bifcuit  ôc  de  l'eau-de-vie  , 
avec  quoi  ils  s'en  retournèrent  fort  contens. 

Le  vent  demeurant  toujours  extrêmement  favora- 
ble ,  nous  arrivâmes  à  une  Ueuc  df  Torno  ,  où  nous 
mouillâmes  l'ancre. 

Il  eft  aiTez  difficile  de  croire  qu'on  ait  pu  faire  un 
aulTî  long  chemin  que  celui  que  nous  fîmes ,  en  quatre 
ours  de  tems.  On  compte  de  Stokholm  à  Torno  , 
«leux  cens  milles  de  Suéde  par  mer  ,  qui  valent  fîx 
cens  lieues  de  Fjrance  ,  ôc  nous  fîmes  tout  ce  chemin 
avec  un  vent  de  Sud  6c  Sud-Sud-Oueft  ,  fi  favorable  & 
fi  violent ,  qu'érant  partis  le  mercredi  à  midi  de  Stok- 
îiolra  ,  nous  arrivâmes  à  la  même  heure  le  dimanche 
fuivant ,  fans  avoir  été  obligés  de  changer  les  voilei 
pendant  tout  le  voyage. 

Torno  eft  fitué  à  Textrêmité  du  golfe  Bothnique  , 
au  quarante-deuxième  degré  vingt -fept  minutes  de 
Jongitude  ,  &  au  foixante-fcpt  de  latitude.  C'eft  la 
.^e.rniere  ville  du  monde  du  côté  du  Nord  :  le  rcftg 
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^alqu'aa  cap  n'étant  habité  que  par  des  Lapons  , 
gens  fauvagcs ,  qui  n'ont  aucune  demeure  fixe. 

C'eft  en  ce  lieu  où  fe  tiennent  les  ifoires  de  ces 
Nations  Septentrionales  pendant  l'hiver  ,  lorfque  la 
jiier  ell  allez  glacée  pour  y  venir  en  traîneau.  C'eft 
pendant  ce  tcms  qu'on  y  voit  de  toutes  fortes  de  Na- 
tions du  Nord  ,  de  Rulïes,  de  Molcovitcs,  de  Finnois  , 
2c  de  Lapons  de  tous  les  trois  royaumes  ,  qui  y  vien- 
îicnt  enfemblc  fur  des  néges  Se  fur  ces  glaces  ,  dont 
la  commodité  ell  il  grande  qu'on  peut  facilement  , 
par  le  moyen  des  traîneaux  ,  aller  en  un  jour  de  Pin- 
lande  en  Laponic  ,  fie  traverfer  fur  les  glaces  le  feiii 
Bothnique  ,  quoiqu  il  ait  dans  les  moindres  endroits 
trente  ou  quarante  milles  de  Suéde.  Le  trafic  de  cette 
ville  elt  en  poiiïon  qu  ils  envoient  fort  loin ,  &  la 
liviere  de  Torno  cil  li  fertile  en  faumons  6c  en  bro- 
chets ,  qu'elle  peut  en  fournir  à  tous  les  habitans  de 
la  mer  Baltique.  Ils  falent  les  uns  pour  les  tranfpor- 
ter  ,  fie  fument  les  autres  dans  d.s  Bajitouches  qui 
Ibnt  faits  comme  des  bains.  Quoique  cette  ville  ne 
ibit  proprement  qu  un  amas  de  cabanes  de  bois  ,  el- 
k  ne  lailTe  pas  de  payer  tous  les  ans  deux  mille 
Dalles  de  cuivre ,  qui  font  environ  mille  livres  d» 
notre  monnoic. 

Nous  logeâmes  chez  le  patron  de  la  barque  ,  qiii 
nous  avoir  amenés  de  Stokholm.  Nouî  ne  trouvâmes 
pas  fa  femme  chez  lui ,  elle  ctoit  allée  à  une  foire  qui 
îc  faifoit  à  dix  ou  douze  lieues  de-là  ,  pour  troquet 
du  fel  ôc  de  la  farine  ,  contre  des  peaux  de  Rhenms  , 
d.e  petits  gris  fie  autres  j  car  tout  le  commerce  de  ce 

£ays  ,  fe  fait  ordinairement  en  troc  *,  ôc  les  Kulles  fie 
:s  Lapons  ne  font  guercs  de  marchés  autrement. 
Nous  allâmes  le  jour  fuivant  lundi  pour  voir  Joan» 
nés  Torn^us  ,  homme  dofte  ,  qui  a  tourné  en  Lapon 
tous  les  Pfeaurnes  de  David  ,  fié  qui  a  écrit  leur  hif- 
toire.  C'étoit  un  Prêtre  de  la  campagne  :  ilétoitmorû 
c^cpuii  trois  jours ,  fie  neus  le  crouvàines  étendu  cUuis 
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fon  cercueil  arec  des  habits  conformes  à  /a  profe^ 
£on  ,  Se  que  Ton  lui  avoic  fait  faire  exprès  5  il  étoir 
fort  regretté  dans  le  pays  ,  ôc  avoit  voyagé  dans  une 
bonne  partie  de  l'Europe. 

Sa  femme  étoit  d'un  autre  côté  couchée  fur  fon 
lit ,  qui  témoignoit  ,  par  fes  foupirs  &  par  fes  pleurs  , 
le  regret  qu'elle  avoit  d'avoir  perdu  un  tel  mari  ; 
quantité  d  autres  femmes  fes  amies  environnoient  le 
îit ,  &  répondoienr  par  leurs  gémiffcmens  à  la  dou- 
leur de  la  veuve. 

Mais  ce  qui  confoloit  un  peu  dans  une  fi  grande 
afPaclion  ôc  une  trirtelTe  fi  générale  ,  c'étoit  quanti- 
té de  grands  pots  d'argent  faits  à  1  antique  ,  pleins  les 
uns  de  vins  de  France  ,  d'autres  de  vins  d'Efpagne  ,  & 
à'autres  d'eau-de-vie  qu'on  avoit  foin  de  ne  pas  Laif- 
fer  long-tems  vuides.  Nous  tâtânies  de  tout ,  Se  la 
veuve  interrompoit  fouvcnc  fes  foupirs  pour  nous 
prefler  de  boire  •■,  elle  nous  fit  mêmeapporter  du  ta- 
bac ,  dont  nous  ne  voulûmes  pas  prendre.  On  nous 
«onduifit  enfuite  au  Temple  dont  le  défunt  étoic 
Paftcûr ,  où  nous  ne  vîmes  rien  de  remarquable  ;  Se 
prenant  congé  de  la  veuve  ,  il  fallut  encore  boire  à  la 
mémoire  du  défunt ,  6c  faire  ,  Monfîeur,  ce  qui  s'ap- 
pelle libcre  manibus. 

Noi?s  allâmes  enfuite  chez  une  perfonne  qui  éroir 
en  notre  compagnie  :  la  mère  nous  reçut  avec  toute 
l'afrecuon  pofiîble  i  &  ces  gens  ,  qui  n'avoient  jamais 
MU.  de  François  ,  ne  favoient  comment  nous  témoi- 
•ner  la  joie  quils  avoient  de  nous  voir  en  leur  pays. 

Le  mardi  on  nous  apporta  quantité  de  fourures  à 
acheter  ,  de  grandes  couvertures  fourées  de  peaux  de 
licvrc  blanc  ,  qu'on  vouloir  donner  pour  un  écu.  On 
nous  montra  aulTi  des  habits  de  Lapons  ,  faits  àti 
peaux  de  jeunes  rhennes  ,  avec  tout  l'équipage  ,  les 
bottes ,  les  gants ,  les  fouliers ,  la  ceinture  6c  le  bon- 
ner.  Nous  allâmes  le  même  jour  à  la  chalTe  autour  de 
la  niaifon  :  nous  trouvâmes  quantité  de  bécaffes  fan- 
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Vages ,  &  autres  animaux  incomius  en  nos  pays ,  &: 
nous  nous  étonnâmes  que  les  habitans  ,  que  nous  ren- 
concrions  dans  le  chemin  ,  ne  nous  f  jyoienc  pas 
moins  que  le  gibier. 

Le  mercredi  nous  reçûmes  viiîre  des  Eourguemef- 
tres  de  la  ville  ,  &  du  Bailli ,  qui  nous  firent  otFre  de 
fervicc  en  tout  ce  qui  feroit  en  leur  pouvoir.  Ils  nQUS 
vinrent  prendre  après  le  diné  dans  leurs  barques  ,  Se 
nous  menèrent  chez  le  Prêtre  de  la  ville  ,  gendre  du 
défunt   Tornxus. 

Ce  fu:-là  où  nous  vîmes  pour  la  première  fois  ua  " 
traîneau  Lapon  ,  dont  nous  admirâmes  la  ftruclure. 
Cette  machine  ,  qu'ils  appellent  PuUa  ,  eft  faite  com- 
me un  petit  canot ,  élevée  lui  le  devant  pour  fendre 
la  nfge  avec  plus  de  facilité.  La  proue  n'cit  faite  que 
d'une  feule  planche  ,  &  le  corps  eft  compofe  de  plu- 
lieur?  morceaux  de  bois  qui  font  coufjs  enfemblc 
avec  de  gros  fil  de  rhenne  ,  fans  qu'il  y  entre  un 
feul  clou  ,  Se  qui  fe  réunilîent  fur  le  devant  à  ua 
morceau  de  bois  afTez  fort ,  qui  règne  tout  du  long 
par-delTjs,  6c  qui  excédant  le  refte  de  l'ouvrage  ,  faic 
k  même  eîïét  que  la  quille  d'un  vaiiT.-au.  C'eft  fur  ce 
morceau  de  bois  que  le  traîneau  glille ,  &  comme  il 
n'cft  large  que  de  quatre  bons  doigts  ,  cette  machine 
roule  continuellement  de  côté  &:  d'autre  :  on  fe  mec 
dedans  jufqu'à  la  moitié  du  corps  comme  dans  un 
cercueil  -y  Ton  vous  y  lie  ,  en  forte  que  vous  êtes 
eiiricre"ment  immobile  ,  &:  l'on  vous  Liiîe  feulement 
I  ufage  drs  main: ,  afin  que  d'une  vous  puifllez  con- 
duire la  rhenne  ,  &c  de  l'autre  vous  foutenir  lorfque 
vois  êtes  en  danger  de  tomber.  Il  faut  tenir  ion 
corps  dans  l'équilibre  s  ce  qui  fait  qu'à  moins  d'être 
accoutumé  à  cette  manière  de  courir  ,  on  e1  fouveuc 
en  danger  de  la  'vie  ,  &:  principalement  lorfque  le 
traîneau  defcend  de*  rochers  les  plus  efcarpés  ,  fur  lef- 
f^x:h  vous  courez  d'une  (î  horrible  vîteUe ,  qu'il  clt 
itrtpoJible  de  fc  figurer  la  prou^pritude  de  ce  nKxi- 
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Yement ,  â  moins  de  l'avoir  expérimenté.  Nous  foir- 
pâmes  ce  même  foir  en  public  avec  le  Bourgucmer- 
tre  y  tous  les  habitans  y  coururent  en  foule  pour 
nous  voir  manger.  Nous  arrêtâmes  ce  même  foir 
notre  départ  pour  le  laidemain ,  èc  prîmes  un  tru*' 
chemeut. 

Le  jeudi  dernier  Juillet  ,  nous  partîmes  de  Torr.o 
dans  un  petit  bateau  Finnois ,  fait  exprès  pour  aller 
dans  ce  pays  :  fa  longueur  peut  être  de  douze  pieds  , 
&  fa  largeur  de  trois.  Il  ne  fe  peut  rien  voir  de  (i  bien 
travaille  ,  ni  de  fî  léger  ,  en  forte  que  deux  ou  trois 
hommes  peuvent  porter  facilement  ce  bâtiment ,  lorf- 
qu'ilsïbnt  obligés  de  palier  les  catarades  de  ce  fleuve  , 
<{\ii  font  lî  impétueufes ,  qu'elles  roulent  des  pierres 
d'une  groileur  extraordinaire.  Nous-^mcs  obliges 
d'aller  à  pied  prefque  tout  le  refte  de  la  journée  ,  à 
caufe  des  toirens  qui  tomboient  des  montagnes  ,  Se 
d'un  vent  impétueux,  qui  faifoit  entrer  1  eau  dans 
le  bateau  avec  une  telle  abondance  ,  que  fî  l'on  n'eût 
été  extrêmement  prompt  à  la  vuidcr  ,  il  eût  été  bien- 
tôt rempli.  Noui  ailames  le  long  de  la  rivière  tou- 
jours challant  ^  nous  tuâmes  quelques  pièces  de  gi- 
bier ,  Se  nous  admirâmes  la  quantité  de  canards  y 
d'oies ,  de  curlis ,  Ôc  de  plufîeurs  autres  oifeaux  que 
nous  rencontrions  à  chaque  pas.  Nous  ne  fîmes  pas 
ce  jour-là  tout  le  chemin  que  nous  avions  déterminé 
de  faire  y  à  caufe  d'une  pluie  violente  qui  nous  fur- 
prit ,  &  nous  obligea  de  palîer  la  nuit  dans  une  mai- 
ion  de  payfan  ,  à  une  lieue  ôc  demie  de  Torno 

Nous  marchâmes  tout  le  vendredi  fans  nous  repo- 
fer ,  Se  nous  fûmes  depuis  quatre  heures  du  matin 
jufqu'à  la  nuit  à  faire  trois  milles  :  fi  l'on  peut  ac- 
peller  la  nuit  un  tems  où  l'on  voit  toujours  le  Soleil , 
fans  que  l'on  puifle  faire  aucune  diftinàion  du  jour 
au  lendemain. 

Nous  fîmes  plus  de  la  moitié  du  chemin  à  pié  ,  à 
caule  des  torrens  e&oyablcs  qu'il  falluc  furraontcic. 
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Nous  fumes  même  obligés  de  porter  notre  bateau  pen- 
dant quelque  efpace  de  chemin  ,  6c  nous  eûmes  le 
plailîr  de  voir  en  même-tems  defcendre  deux  petites 
barques  au  milieu  de  ces  cataractes.  L'oilcau  le  plu» 
vite  &  le  plus  léger  ,  ne  peut  aller  de  cette  impétuolî- 
îé  ,  oc  la  vue  ne  peut  fuivre  la  courfe  de' ces  bàtimen» 
qui  fe  dérobent  aux  yeux ,  ôc  s'enfoncent  tantôt  danj 
les  vagues  ,  où  ils  lemblent  enfévelis ,  ôc  tantôt  fe  re- 
lèvent d'une  hauteur  lurprenante.  Pendant  cette  cour- 
fe rapide  le  pilote  eft  debout ,  ic  emploie  toute  foa 
induitrie  à  éviter  des  pierres  d'une  grolîeur  extraor- 
dinaire ,  Se  paiîer  au  milieu  des  rochers  ,  qui  ne  laif- 
ient  juliement  que  la  largeur  du  bateau  ,  Se  qui  bri- 
feroicnt  ces  petites  chaloupes  en  mille  pièces  ,  il  el- 
les y  touchoient  le  moins  du  monde. 

Nous  tuâmes  ce  jour-là  dans  les  Bois  deux  faifan- 
deaux ,  trois  canards ,  ôc  deux  farcelles  ,  fans  nou$- 
éloigner  de  notre  chemin  ,  pendant  lequel  nous  fûmes 
extrêmement  incommodes  des  moucherons  qui  font 
la  pef^e  de  ce  pays ,  ôc  qui  nous  firent  defefpércr.  Les- 
Lapons  n'ont  point  d'antre  reip-edc  contre  ces  maudits 
animaux  ,  que  d'emplir  de  fumée  le  lieu  où  ils  demeu- 
rent ■}  ôc  nous  remarquâmes  fur  le  cliemin  ,  que  pour 
garantir  leur  bétail  de  ces  bêccs  importunes ,  ils  al- 
lument un  grand  feu  dans  les  endroits  ou  pailfcat  leurs 
vaches  {  que  nous  trouvâmes  toutes  blanches  )  ,  à  li 
fumée  duquel  elles  fe  mettent  ,  ôc  chalFent  ainiî  ic» 
moucherons  qui  n"y  fauroient  durer. 

Nous  fimes  la  même  chofe  ,  ÔC  nous  nous  enfumâ- 
mes ,  lorfque  nous  fûmes  arrivés  chez  un  Allemand 
qui  ert  depuis  trente  ans  dans  le  pays  ,  6c  qui  reçoit 
le  t.ibut  des  Lapons  pour  le  Roi  de  Suéde.  Il  nous 
dit  que  ce  peuple  écoit  obligé  de  fe  trouver  en  un 
certain  lieu  qu'on  lui  ailigne  l'année  précédente  , 
pour  apporter  ce  qu'il  doit,  ôc  qu'on  prenoi:  ordinai- 
rement le  tems  de  l'hiver ,  à  caufe  de  la  commodité 
qu'il  donne  aux  Lapons  de  venir  fur  les  glaces  pat  le 
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iroyen  de  leurs  rhennes.  Le  riibut  qu'ils  paient  ç{% 
peu  de  chofe  -,  ôc  c'eft  une  politique  du  Roi  de  Sue-- 
de  ,  qui  pour  tenir  toujours  ces  peuples  tributaires  à 
fa  couronne  ,  ne  les  charge  que  dun  médiocre  im- 
pôt ,  de  peur  que  les  Lapons  ,  qui  n'ont  point  de  de- 
meure  fixe  ,  &:  à  qui  toute  l'étendue  de  la  Laponie 
ferc  de  maiibn  ,  n'aillent  fur  les  terres  dun  autre 
pour  éviter  les  vexations  du  Lrince  de  qui  ils  feroienc 
irop  furchargés.  Il  y  a  pourtant  de  ces  peuples  qui 
paient  pluheurs  tributs  à  difïercns  Etats  ,  6c  quel- 
quefois un  Lapon  fera  tributaire  du  Pvoi  de  Suéde  ,  de 
celui  du  Dannemarck  ,  6c  du  Grand  Duc  de  Mof- 
eovie.  Ils  paieront  au  premier  ,  parcequ'ils  demeu- 
rent fur  les  Etats  •,  à  l'autre  ,  parccqu'il  leur  permet 
de  pêcher  du  côté  de  la  Norvège  qui  lui  appartient  y 
te  au  troiiîeme  ,  à  caufe  qu'ils  peuvent  aller  chafler 
fur  les  terres. 

Il  ne  nous  arriva  rien  d'extraordinaire  pendant 
tout  le  chemiiî  que  nous  fîmes  le  famedi  j  mais  fi-tôc 
que  nous  fûmes  arrivés  chez  un  payfan  ,  nous  nous- 
econnànies  de  trouver  tout  le  monde  dans  les  bains^ 
Ces  lieux  qu'ils  appellent  BalJ'ts-Touckes  ou  Bains  y- 
font  faits  de  bois ,  comme  routes  leurs  maifons.  On 
voit  au  milieu  de  ce  bain  un  gros  am.as  de  pierres  ,. 
fans  qu'ils  aient  obfervé  aucun  ordre  en  le  faifant  , 
que  d  y  lailTcr  un  trou  au  milieu  ,  dans  lequel  ils  al- 
lument du  feu»  Ces  pierres  étant  une  fois  échauffées  , 
communique Gt  la  chaleur  à  tout  le  lieu  ;  mais  ce 
chaud  s'avrgmente  extrêmement  ,  lorfque  Ion  vient  à 
jetter  de  l'eau  de'Tus  les  cailloux  ,  qui  renvoyant  une 
ifumée  étouffante  ,  font  que  Tair  qu'on  relpire  dans 
ces  bains  eft  tout  de  feu.  Ce  qui  nous  furprit  beau- 
coup ,  fut  qu'étant  entiés  dedans  ce  bain  ,  nous  y 
trouvâmes  enfemble  filles  &c  garçons ,  mères  ôc  fils  ^ 
frères  &  fœurs ,  fans  que  ces  fem.mes  nues  eulîenc 
peine  à  fuppoiter  la  vue  des  perfonnes  qu'elles  ne 
cuiuîoiffoicnt  foiat.  Mais  nous  nous  étonnâmes  da- 


DE  M.  REGNARD.  59 

▼arrtagc  de  voir  de  jeunes  filles  fraper  d'une  branche 
des  hommes  &c  des  garçons  nus.  Je  crus  d'abord  que 
la  nature  ,  aiFoiblic  par  de  grandes  fueurs ,  avoir  be- 
foin  de  cet  artifice  pour  faire  voir  qu'il  lui  rertoit 
encore  quelque  ligne  de  vie  j  mais  on  me  détrompa 
bien-tôt  ,  6c  je  fus  que  cela  fe  faifoit  afin  que  ces 
coups  réitérés  ouviant  les  pores  ,  aidalFent  à  faire 
faire  de  grandes  évacuations.  J'eus  de  la  peine  enfuite 
à  concevoir  comment  ces  gens  fortant  nus  de  ces 
bains  tout  de  feu  ,  alloient  fe  jetter  dans  une  rivière 
extrêmement  froide  ,  qui  étoit  à  quelques  pas  de  la 
maifon,  6c  je  conçus  qu'il  falloit  que  ces  gens  fuflenc 
d'un  fort  tempérammenc ,  pour  pouvoir  rchfter  aux 
effets  que  ce  prompt  changement  d\x  chaud  au  froid 
pouvoir  caufer. 

Vous  n'auriez  jamais  cru  ,  Monfieur  ,  que  les  Both' 
niens ,  gens  extrêmement  fauvages ,  eulfent  imité  les 
Pcomains  dans  leur  luxe  6c  dans  leurs  plaifirs.  Mais 
vous  vous  en  étonnerez  encore  davantage  ,  ouand  je 
vous  aurai  die  que  ces  mêmes  gens ,  qui  ont  des  bains 
chez  eux  comme  les  Empereurs ,  n'ont  pas  de  pain  à 
manger.  Ils  vivent  d'un  peu  de  lait ,  oc  le  nourrii"- 
fcnt  de  la  plus  tendre  écorce  qui  fe  trouve  au  fommec 
des  pins.  Ils  la  prennent  lorfquc  larbrc  j.tte  fa  fevc  , 
6c  aprts  l'avoir  expoféc  quelque-tems  au  Soleil  ,  ils 
la  mettent  «ans  de  grands  paniers  fous  terre  ,  fur  la- 
quelle ils  allument  du  feu ,  qui  lui  donne  une  cou- 
leur ôc  un  goiit  allez  agréable.  Voilà  ,  Monheur  , 
quelle  eft  pendant  toute  l'année  la  nourriture  de  ces 
gens ,  qui  cherchent  avec  foia  les  délices  du  bain  , 
&  qui  peuvent  fe  paiîer  de  pain. 

Nous  fûmes  allez  heureux  à  la  charte  le  dimanche  ,. 
nous  rapportâmes  quantité  de  gibier  ;  mais  nous  ne 
vîmes  rien  qui  mérite  d  être  écrit,  qu'une  paire  de  ces 
longues  planches  de  bois  de  fapiit ,  avec  Lfquellcs  les. 
Lapons  courent  d'une  fi  extraordinaire  vîteiïe  ,  qu'il 
ft'eil  poiiic  d'animal  ,  fi  prompt  qu'il  pullFe  êus^ 
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qu'ils  n'attrapent  facilement  ,  loifque  la  nége  eft 
aifez  dure  pour  les  foutenir. 

Ces  planches  extrêmement  épaifTcs  ,  font  de  la  k>n- 
ïrueur  de  deux  aunes ,  ôc  larges  d  un  demi-pied  ;  elle» 
font  relevées  en  pointe  fur  le  devant ,  &  percées  au 
milieu  dans  lépaillcur  qui  eJl  aflez  conlldérable  en 
cet  endroit ,  pour  pouvoir  y  palTer  un  cuir  qui  tient 
les  pies  fermes  &  immobiles.  Le  Lapon  qui  eft  dcf- 
fus ,  tient  un  long  bâton  â  la  main  ,  où  d'un  côté 
eft  attaché  un  rond  de  bois  ,'  afin  qu'il  n'entre  pas 
«ians  la  nége  ,  fie  de  l'autre  un  fer  pointu.  Il  fc  fert 
de  ce  bâton  pour  fe  donner  le  premier  mouvement , 
pour  fc  fcutcnir  en  courant ,  pour  fc  conduire  dans 
fà  courfe  ,  &  pour  s'arrêter  quand  il  rem  >  c'eft  auiQ 
avec  cette  arm^  au  il  perce  les  bètes  qu'il  pourfuit  ^ 
Jorfqu'il  en  eft  aitèz  près. 

Il  eft  aftez  di.lîcile  de  fc  figurer  la  vîteiTe  de  cet 
gens  ,  qui  peuvent  avec  ces  inftrumenî  furpaffer  lar 
courfe  des  bêtes  les  pius^  vîtes  j  mais  il  eft  impoJîble 
«le  concevoir  comment  ils  peuv.nt  fe  foutenir  en  def- 
ccndant  les  fonds  les  plu»  précipités  y  &c  comment  il» 
peuvent  monter  les  montagnes  les  plus  efcarpées.  C'eit 
pourtant  ,  Moniîeur  ,  ce  qu  ils  font  avec  une  adr^lTc 
qui  furpaffc  1  imagination  ,  6c  qui  eft  il  naturelle  aux 
gens  de  ce  pays  ,  que  ks  femmes  ne  font  pas  moine 
adroites  que  les  hommes  à  fe  fervir  de  ces  planches.- 
Elies  vont  villter  leurs  parens  ,  ôc  entreprennent  de 
cette  manière  les  voyages  les  plus  difficiles  &  les  plus 
longs. 

Le  lundi  ne  fut  remarquable  que  par  la  quantité  de 
€;ibier  que  nous  vîmes ,  èc  que  nous  tuâmes  j  nous 
avions  ce  jour-là  plus  de  vingt  pièces  dans  notre  dé- 
penfe  ',  il  eft  vrai  que  nous  achetâmes  cinq  ou  lîx  ca- 
nards de  quelques  payfans  qui  venoient  de  les  prendre. 
Ces  gens  n'ont  point  d'autres  armrs  r>our  aller  à  la 
chaile  que  l'arc  ou  l'arbalète^  Ils  fe  fervent  de  l'arc 
contre  les  plus  grandw  bêtes,  comme  ks  ours,  l.j 
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■îoups  S:  les  rhcnîies  fauvaees  i  &:  lorlqu'ils  veuîenc 
preudre  des  animaux  ir.oins  conlldérables  ,  ils  em- 
ploient l'arbalèce  ,  qiH  ne  diticre  des  nôtres  que  par 
la  grandeur.  Les  habitans  de  ce  pays  font  lî  adroits  à  le 
fervir  de  ces  armes  ,  qu'ils  font  furs  de  fraper  le  bue 
ti'auiîî  loin  qu'ils  le  peuvent  voir.  Loifeau  le  plus  pe- 
tit ne  leur  échappe  pas,  il  s'en  trouve  même  quelques- 
uns  qui  donneront  dan.ç  la  tète  d'une  aiguille.  Les  flè- 
ches dont  ils  fe  fervent  font  différentes  •,  les  unes  fonc 
armées  de  fer  ou  d'os  de  poilîon  ,  &  les  autres  fonc 
rondes  ,  de  la  figure  d'une  boule  coupée  par  la  moirié. 
Ils  fe  fervent  des  premières  pour  l'arc  lorfqu'ils  vont 
^ux  grandes  chailes ,  ôc  clcs  autres  pour  l'arbalèce 
quand  ils  rencontrent  des  animaux  qu'ils  peuvent  tuer 
fans  leur  faire  une  plaie  fi  dangcreufe.  Ils  emploient 
ces  mêmes  flèches  rondes  contre  les  petits  gris  ,  les 
martes  &:  les  hermines,  afin  de  conicrver  les  peaux 
entières  *,  ôc  parcequ'il  efl  difficile  qu  il  n'y  refle  la 
marque  que  le  coup  a  laiiTéc  ,  les  plus  habiles  ne  mant 
quent  jamais  de  les  toucher  où  ils  veulent  ,  ôc  les  ha- 
pem  ordinairement  à  la  tête ,  qui  eft  l'endroit  de  la 
peau  le  moins  cftimé. 

Nous  arrivâmes  le  mardi  à  Kones  ,  &  nous  y  refiâ- 
mes le  mercredi  pour  nous  repofcr  ,  &  voir  travailler 
aux  forges  de  fer  &  de  cuivre  qui  font  en  ce  lieu.  Nous 
admirâmes  i:s  manières  de  fondre  ces  métaux  ,  ôc  de 
préparer  le  cuivre  avant  qu  on  en  puiffc  faire  des  pe- 
lotes ,  qui  font  la  monnoie  du  pays  ,  lorfqu'elle  eft 
marquée  du  coin  du  Prince.  Ce  qui  nous  étonna  le 
plus  ,  ce  fut  de  voir  un  de  ces  forgerons  approcher  de 
la  fournaife  ,  ôc  prendre  avec  fa  main  du  cuivre  que  la 
violence  du  feu  avoir  fondu  ,  comme  de  l'eau  ,  ôc  le 
tenir  ainfi  quclque-tems.  Rien  n'efl  plus  affreux  que 
ces  demeures  ,  les  torrens  qui  tombent  des  monta- 
gnes ,  les  rochers  ôc  les  bois  qui  les  environnent ,  la 
noirceur  ôc  l'air  fauvage  dt%  forgerons  ,  tout  contri- 
bue à  former  l'horreur  de  ce  lieu.  Ces  foiitudes  afn 
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freufes  ne  laifTem  pas  a  avoir  leur  agrément,  8c  de 
plaire  quelquefois  autant  que  bs  lieux  les  plus  magni» 
fiques  ,  &  ce  fut  au  milieu  de  ces  roches  que  je  laiilai 
couler  ces  vers ,  d'une  veine  qui  avoic  écé  long-tem» 
itérile. 

Tranquilles  &  fombres  forêts  , 
Ou  le  folcil  ne  luit  jamais 
Qu'au  travers  de  mille  feuillages  , 
Que  vous  ave-^  pour  moi  d'attraits  ! 
Et  qu'il  ejî  doux  ,  fous  vos  ombrages  j 
Z)e pouvoir  refpirer  en  paix  ! 

Que  j'aime  à  voir  vos  chênes  verts  f 
Trefque  aujft  vieux  que  l'univers  , 
Qui  malgré  la  nature  émue  , 
Etfes  plus  cruels  Aquilons  , 
Sont  aujft  Jars  près  de  la  nue  ^ 
Que  les  épis  dans  Us  filions  ! 

Et  vous  ,  impétueux  torrens  , 
Qui  fur  Us  roches  murmurans  , 
Roulej  vos  eaux  avec  contrainte  f 
Que  le  bruit  que  vous  excite^ 
Caufe  de  refpeéi  &  de  crainte 
^d  tous  ceux  que  vous  arrête-^  ! 

Quelquefois  vos  rapides  eaux  p 
yenant  arrofer  Us  rofeaux  , 
Forment  des  étangs  pacifiques  , 
Où  les  plongeons  &  les  canards  , 
Et  tous  Us  oifeaux  aquatiques  , 
y iennent  fondre  de  toutes  parts. 

D'un  côté  l'on  voit  des  poijfons  f 
Qui  fans  craindre  Us  hameçons  , 
Quittent  leurs  demeures  profondes  p 
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£t  pour  prendre  un  plcifcr  nouveau, 
J.as  de  folâtrer  dans  les  ondes  , 
.S'élancent  &  fautent  fur  l'eau. 

Tous  ces  édifices  détruits  , 
JEt  CCS  refpeSlatiUs  débris  , 
Qu'on  voit  fur  cette  roche  ohfcur^f 
Sont  plus  beaux  que  les  bâtimens  , 
Où  L'or  ,  l'azur  &  la  peinture 
forment  les  moindres  ornemens. 

Le  temsy  Uiffe  quelques  trous  , 
Tour  la  demeure  des  hiboux  ; 
Et  les  bêtes  d'un  cri  funefîe  , 
Les  oif^aux  facrés  à  la  nui:  , 
Dans  l'horreur  de  cette  retraite 
Trouvera  toujours  un  fur  réduit. 

Nous  parûmes  le  jeudi ,  de  ces  forges ,  pour  aller  â 
d'autres  qui  en  font  éloignées  de  dix-huit  milL-s  de 
Suéde  ,  qui  valent  environ  cinquante  lieues  de  France. 
Nous  nous  r<rv:mcs  toujours  de  la  niérae  v&ie  ,  n'y 
en  ayant  point  d'autres  dans  le  pays  ,  ôc  continuâmes 
notre  chemin  au  Nord  fur  la  rivière  :  nous  apprîmes 
qu'elle  changeoit  de  nom  ,  Se  que  les  habitans  l'appel- 
loient  U'ilnama  Suanda.  Nous  paflames  toute  la  nuit 
fur  l'eau  ,  &c  nous  arrivâmes  le  lendemain  vendredi 
dans  une  pauvre  cabane  de  payfan  ,  dans  laquelle  nous 
ne  trouvâmes  perfonne.  Toute  la  famille,  qui  confifloic 
en  cinq  ou  fîx  perfonnes,  étoit  dehors  •,  une  partie  étoic 
dans  les  bois ,  &c  l'autre  étoit  allée  à  la  pêche  du  bro- 
chet. Ce  poilTon,  qu'ils  fechent,  leur  fert  de  nourriture 
toute  l'année  :  ils  ne  le  prennent  point  avec  des  rets  , 
comme  on  fait  les  autres  ;  mais  en  allumant  du  feu  fur 
ia  proue  de  leur  petite  barque  ,  ils  attirent  le  poilloo 
à  la  lueur  de  cette  jfîâme  ,  &c  le  harponnent  avec  un 
Jong  bâton  armé  de  fer ,  de  ia  manière  qu'on  nou« 
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leprefeate  un  triclcnc.  Ils  en  prennent  en  quantité,  Sc 
<l'iine  grollèar  extraordinaire  ,  Se  la  nature  comme 
une  bonne  mère  ,  leur  n.fufant  la  fertilité  de  la  terre , 
kur  accorde  l'abondance  des  eaux. 

Plus  l'on  avance  dans  le  pays ,  te  plus  la  mifere  efl 
extrême  ,  on  ne  conuoît  pas  Tufage  du  bled  :  les  os  de 
poilTon  broyés  avec  1  écorce  des  arbres  leur  fervent  de 
pain  j  Se  malgré  cette  méchante  nourriture  ,  ces  pau- 
vres gens  vivent  dans  une  fauœ  parfaite.  Ne  connoif- 
fant  point  de  Médecins  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
ignorent  auifi  les  maladies ,  Se  s'ils  vont  jufqu'à  une 
vieillclle  fi  avancée.,  qu'ils  palFcnt  ordinairement  cent 
ans ,  6c  quciqucs-uns  cent  cinquante* 

Nous  ne  fîmes  le  famedi  que  fort  peu  de  chemin  , 
étant  reftés  tout  le  jour  dans  une  petite  maifbn  ,  qui  eft 
la  dernière  qui  fe  rencontre  dans  le  pays.  Nous  eù- 
-ines  dif-lérens  plaiûrs  pendant  le  tems  que  nous  féjour- 
Mâmes  dans  cette  cabane.  Le  premier  fut  de  nous  oc- 
cuper tous  à  diftérens  exercices ,  aulTi-tôt  que  nous 
fûmes  arrivés.  L'un  coupoit  un  arbre  fec  dans  le  bois 
prochain  ,  ôc  le  traînoit  avec  peine  au  lieu  deftiné  ; 
l'autre  après  avoir  tiré  le  feu  d'un  caillou  ,  foiifloic 
de  tous  fes  poulmons  pour  l'allumer  •-,  quelques-uns 
étoient  occupés  à  accommoder  un  agneau  qu  ils  vc- 
noient  de  tuer  ;  6c  d'autres ,  plus  prévoyans  ,  laifTanc 
ces  petite  foins ,  pour  en  prendre  cie  plus  impoitans  , 
alîoient  chercher  fur  un  étang  voifin  tout  couvert  de 
poifTon  ,  quelque  chofe  pour  le  lendemain.  Ce  plaifir 
fut  fuivi  d'un  autre  j  car  fi-tôt  qu'on  fe  fut  levé  de 
table ,  on  fut  d'avis  à  caufe  des  néceflîtés  prenantes 
d'ordonner  une  chafTe  générale.  Tout  le  monde  fe  pré- 
para pour  cela  ,  Se  ayant  pris  deux  petites  barques  avec 
deux  payfans  avec  nous ,  nous  nous  abandonnâmes  fur 
la  rivière  à  notre  bonne  fortune.  Nous  fîmes  la  chafTe 
la  plus  plaifante  du  monde  ,  6c  la  plus  particulière.  Il 
cft  inoui  qu'on  fc  foit  jamais  fervi  en  France  de  bâtons 
fOMi  chaûèr  j  mais  il  u'çfi  eft  pas  de  mèu^  dans  es 

pays  s 
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"f  ays  :  le  gibier  y  eft  fi  abondant  qu'on  fe  fcrt  de  fouet , 
t>c  méine  de  bâton  pour  le  tuer.  Les  oifeaux  que  nous 
primes  davantage  ,  ce  fut  des  plongeons  -,  &c  nous  ad- 
mirions l'adreflê  de  nos  gens  à  les  attraper.  Us  les 
fuivoicnt  par-tout  où  ils  les  voyoient ,  ôc  lorfqu'ils  hi 
appercevoient  nageant  entre  deux  eaux  ,  ils  lançoicnc 
leur  bâton  6c  leur  ccrafoient  la  tête  dans  le  fond  de 
l'eau  avec  tant  d'adrelTe  ,  qu'il  eftdi.^cile  de  fe  figurer 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  font  cette  action.  Pour 
nous,  qui  n  étions  point  faits  à  ces  fortes  de  chaiTes,  Se 
de  qui  les  yeux  n'étoient  pas  affez.  fins  pour  perccc 
jufqu-s  dans  le  fond  de  la  rivière  ,  nous  frappions  au 
liafard  dans  les  endroits  où  nous  voyions  qu'ils  frap- 
poient ,  &;  fans  autres  armes  que  des  bâtons  i  ôc  nous 
fîmes  tant ,  qu'en  moins  de  deux  heures  nous  nous 
vîmes  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  pièces  de  gibier. 
Kous  retournâmes  a  notre  petits  habitation  fort  con- 
tcns  d'avoir  vu  cette  chalTe  ,  &;  encore  plus  de  rappor- 
ter avec  nous  de  quoi  vivre  pendant  quelquc-tems. 
"Une  bonne  fortune  comme  une  mauvaife  vient  rare- 
ment feule  i  ôc  quelques  payfans  ayant  appris  la  nou- 
velle de  notre  arrivée  ,  qui  sétoit  répandue  bien  loia 
dans  le  pays ,  en  partie  par  curiollté  de  nous  voir  ,  te 
en  partie  pour  avoir  de  notre  argent ,  nousapporterenc 
un  mouton  ,  que  nous  achetâmes  cinq  ou  fix  fols  ,  Se 
fjui  accrut  nos  provilîons  de  telle  forte  ,  que  nous  nous 
crûmes  alfez  munis  pour  entreprendre  trois  jours  de 
marche,  pendant  lefquels  nous  ne  devions  trouvée 
aucune  maifon.  Nous  partîmes  donc  le  dimanche  d\i 
matin  ,  c'eft-a-dire  à  dix  heures  •,  car  le  foin  que  nous 
avions  de  nous  repofer  ,  faifoit  que  nous  ne  nous 
mettions  gueres  en  chemin  devant  ce  tems. 

Nous  nous  étonnâmes  que  quoique  nous  fu/Iîons  lî 
avant  dans  le  Nord  ,  nous  ne  laillions  pas  de  rencon- 
trer quantité  d'hirondelles-,  ôc  ayant  demandé  aux 
^ens  du  pays  qui  nous  conduifoient ,  ce  qu'elles  devc- 
noient  l'hiver,  ÔC  ù  elles  palloient  dans  les  pays  cluuds. 
Tome  /.  i 
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ils  nous  affiirerenc  qu'elles  fe  mectoient  en  pelotton,  Zt 
s'enfonçoient  dans  la  bourbe  qui  eft  au  fond  des  lacs  ; 
qu'elles  actendoienr-là  que  le  Soleil ,  reprenant  fa  vi- 
gueur ,  allât  dans  le  fond  de  ces  marais ,  leur  rendre  la 
vie  que  le  froid  leur  avoir  ôtée.  La  même  chofe  m'a- 
voit  été  dite  à  Copenhague  par  M.  l'Ambafladeur  ,  &c 
â  Stokholm  par  quelques  perfonnes  \  mais  j'avoii 
toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  croire  que  ces  ani- 
maux pulTent  vivre  plus  de  llx  mois  enfévelis  dans  la 
terre  ,  fans  aucune  nourriture.  C'ell  pourtant  la  vérité, 
&;  cela  m'a  été  confirmé  par  tant  de  gens ,  que  je  ne 
faurois  plus  en  dourer.  Nous  logeâmes  ce  jour-là  à 
Cocîuanda  où  commence  la  Laponie  -,  5c  le  lendemain 
lundi  ,  après  avoir  fait  quatre  milles  ,  nous  vînmes 
camper  fur  le  bord  de  la  rivière  ,  où  il  fallut  coucher 
fub  dio ,  &  où  nous  fîmes  des  feux  épouvantables,  pour 
nous  garantir  de  l'importunité  des  moucherons.  Nous 
fîmes  un  grand  retranchement  rond ,  de  quantité  de 
gros  arbres  fecs  ,  &  de  plus  petits  pour  les  allumer  : 
nous  nous  mîmes  au  milieu  ,  &  fîmes  le  plus  beau  fea 
que  jaie  vu  de  ma  vie.  On  auroit  pu  alTurément  char- 
ger un  de  ces  grands  bateaux  qui  viennent  à  Paris ,  du 
bois  que  nous  confumâmes ,  oc  il  s'en  fallut  peu  que 
nous  ne  mîmes  le  feu  à  toute  la  forêt.  Nous  demeu- 
râmes au  milieu  de  ces  feux  toute  la  nuit ,  &  nous 
nous  mîmes  en  chemin  le  ftndemain  matin  mardi  , 
pour  aller  aux  Mines  de  cuivre  ,  qui  n'étoient  plus 
éloignées  que  de  deux  lieues.  Nous  prîmes  notre  che- 
min à  rOueft  fur  une  petite  rivière  nommée  Longa- 
fiochi ,  qui  formoit  de'tems  en  tems  des  payfages  hs 
plus  agréables  que  j'aie  jamais  vus.  Et  après  avoir  été 
fbuvent  obligés  de  porter  notre  bateau  faute  d'eau  , 
nous  arrivâmes  à  Swapavara  ou  Suppawahara ,  où 
font  les  Mines  de  cuiA-e.  Ce  lieu^il  éloigné  d'une 
heue  de  la  rivière  ,  ôc  il  falluc  faire  tout  ce  chemin  à 
fied. 
>4®ui  fûmes  extrêmement  réjouis  â  notre  arrivée  y 
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«l'apprendre  qu'il  y  avoic  un  François  dans  ce  lieu. 
Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  lï 
teculé  qu  il  paille  être  ,  où  k;  François  ne  fe  fafTenc 
jbur  :  il  y  avoir  près  de  trente  ans  qu  il  travailioic  aux 
Mines  \  il  eft  vrai  qu'il  avoir  plus  la  mins  d'un  fauvage 
que  d'un  homme  ,  il  ne  laiila  pas  de  nous  feryir  beau- 
coup ,  quoiqu'il  eût  prefque  oublié  fa.  langue  ,  &  il 
nous  allura  que  depuis  qu'il  étoit  en  ce  lieu  ,  bien  loin 
d'y  avoir  vu  des  François ,  il  n'y  écoit  venu  aucun 
îtranger  plus  voifîn  ,  qu'un  Italien  qui  palla  il  y  a 
environ  quatorze  ans  ,  8c  dont  on  n'a  plus  entendu 
parler  depuis.  Nous  fîmes  enforte  tout  doucemenc 
que  cet  homme  reprit  un  peu  fa  langue  naturelle  , 
ic  nous  apprîmes  de  lui  bien  d-s  chofes  que  nou» 
eulfions  eu  de  la  peine  à  favoir  d'un  autre  que  d  un 
François. 

Ces  Mines  de  Swapareva  font  à" trente  milles  de 
Torno  &c  à  quinze  milles  de  Konges  i  (  il  faut  tou- 
jours  prendre  trois  lieues  de  France  pour  un  mille  de 
Suéde  ).  Elles  furent  ouvertes  il  y  a  environ  vingt- 

fept  ans  par  un  Lapon  ,  nommé à  qui  l'on  a 

fait  une  petite  rente  de  quatre  écus  ,  ôc  de  deux  ton» 
«eaux  de  farine  j  il  efl  au(Ti  exempt  de  toute  contri- 
bution. Ces  Mines  ont  été  autrefois  mieux  entretenues 
qu'elles  ne  font  ;  il  y  avoit  toujours  cent  hommes 
qui  y  travailloient  j  mais  prefentement  à  peine  ea 
voit-on  dix  ou  douze.  Le  cuivre  qui  s'y  trouve  eli 
pourtant  le  meilleur  qui  foit  en  toute  la  6ucdc  » 
mais  le  pays  eft  fi  defert  Se  fi  épouvantable  ,  qu  il  y 
a  peu  de  perfonnes  qui  y  puilTent  reftcr.  Il  n'y  a  que 
les  Lapons  qui  demeurent  pendant  l'hiver  autour  de 
ces  Mines,  &  lété  ils  font  obligés  d'abandomier  le 
pays  ,  à  caufe  du  chaud  ,  &  des  moucherons  que 
les  Suédois  appellent  ricaneras  ,  qui  font  pire?^ 
mille  fois  que  toutes  les  plaies  d'Egypte.  Ils  fe  reti- 
rent dans  les  montagnes  proche  de  Li  mer  Oççiden- 
wle  ,  pom  avoir  ix  commodiw  de  pêcher ,  ôc'  pour 
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trouver  plus  facilement  de  la  nourriture  i  hiT>S 
ihennes ,  C|Ui  ne  vivent  que  d'une  petite  moude  blan- 
che Se  tendre  ,  qui  fe  trouve  l'Eté  fur  les  monts  Sel^ 
lices  ,  qui  féparent  la  Norwege  de  la  Laponie ,  dans 
les  pays  les  plus  Septentrionaux. 

Nous  allâmes  le  lendemain  mercredi  voir  les  Mines 
qui  étoient  éloignées  d'une  bonne  demie-lieue  de  no- 
tre cabane.  Nous  admirâmes  les  travaux  Se  les  abîmes 
©uverts  qui  pénétroient  jufqu'au  centre  de  la  terre  , 

Îiour  aller  chercher  ,  près  des  Enfers  ,  de  la  matière  au 
uxe  Se  à  la  vanité.  La  plupart  de  ces  trous  étoient 
pleins  de  glaçons ,  Se  il  y  en  avoit  qui  étoient  revê- 
tus depuis  le  bas  jufqu'en  haut  d'un  mur  de  glace  (i 
épais ,  que  les  pierres  les  plus  groiïes  que  nous  pre- 
nions plaiiîr  à  jetter  contre  ,  loin  d'y  faire  quelque 
brèche  ,  ne  laifîbient  pas  même  la  marque  ou  elles 
avoient  touché  ,  &  lorfqu'elles  tomboient  dans  le 
fond  ,  on  les  voyait  rebondir  &  rouler  fans  faire  la 
moindre  ouverture  à  la  glace.  Nous  étions  pourtant 
alors  dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  canicule  ;  mais 
ce  qu'on  appelle  ici  un  Eté  violent,  peut  pafîer  en 
France  pour  un  très  rude  hiver. 

Toute  la  roche  ne  fournit  pas  par-tout  le  métal  ,  il 
faut  chercher  les  veines ,  Se  loifqu'on  en  a  trouve 
quelqu'une  >  on  la  fuit  avec  autant  de  foin  qu'on  a  eu 
de  peine  à  la  découvrir.  On  fe  fert  pour  cela  ,  ou  du 
feu  pour  amollir  le  rocher ,  ou  de  la  poudre  pour  le 
faire  fauter.  Cette  dernière  manière  eft  beaucoup  plus 
pénible  ;  mais  elle  fait  incomparablement  plus  deilet. 
Nous  prîmes  dts  pierres  de  toutes  les  couleurs ,  de 
jaunes  ,  de  bleues ,  de  vertes ,  de  violettes  ;  &  ces 
dernières  nous  parurent  ks  plus  pleines  dç  métal  ôc 
les  meilleures. 

Nous  fîmes  l'épreuve  de  quantité  de  pierres  d'aî- 
jnant  que  nous  trouvâmes  fur  la  roche  ;  mais  elles 
avoient  perdu  prefque  toute  leur  force  par  le  feu 
^u'oK  avoit  £aiï  au-deiTus  ou  au-deiTous ,  ce  c^ai  fie  i^ue 
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'jjAvis  ne  voulûmes  point  nous  en  charger  ,  Se  que  nous 
diftérâmes  d'en  prendre  à  la  Mine  de  ter,  à  notre  re- 
tour. Après  avoir  coufidéré  toutes  les  machines  &  les 
pompes  qui  fervent  à  élever  l'eau  ,  nous  contemplions 
à  loilîr  toutes  les  montagnes  couvertes  de  néges  ,  qui 
jious  environnoient.  C'ell  fur  ces  roches  que  les  La- 
pons habitent  l'hiver  j  ils  les  poflcdent  en  propre  de- 
puis la  divifîon  de  la  Laponie  ,  qui  fut  faite  du  tems 
de  Guftave  Adolphe  ,  pcre  de  la  Reine  Chriftine.  Ces 
terres  &  ces  montagnes  leur  appartiennent  ,  fans  que 
d'autres  puilTcnt  s  y  établir  i  Se  pour  marque  de  leur 
propriété  ,  ils  ont  leurs  noms  écrits  fur  quelques 
pierres  ou  fur  quelques  endroits  de  la  montagne  ,  qu'ils 
ont  eu  en  propriété  ,  ou  qu'ils  ont  habité  ;  tels  font 
les  rochers  de  Lupauara  ,  Kerquerol  ,  Kilavara  , 
Lung ,  Dondcre  ,  ou  roche  du  Tonnerre  ,  qui  ont  don- 
né le  nom  aux  familles  des  Lapons  qui  y  habitent ,  Se 
qu'on  ne  connoît  dans  le  pays  que  par  les  furnoms 
qu'ils  ont  pris  de  ces  roches.  Ces  montagnes  ont  qucl- 

3uefois  fept  ou  huit  licucs  d  étendue  •■,  &c  quoiqu'ils 
emeurent  toujours  fur  la  même  roche  ,  ils  ne  laiirenc 
pas  de  changer  fort  fouvent  de  place  ,  lorfque  la  né- 
ceflîté  le  demande  ,  ôc  que  les  rhcnnes  ont  confommé 
toute  la  mouiïe  qui  étoit  autour  de  leur  habitatioiv 
Quoique  certains  Lapons  aient  pendant  l'hiver  cer- 
taines terres  fixes ,  il  y  en  a  beaucoup  davantage  qui 
courent  toujours ,  S;  defqucls  on  ne  fauroit  trouver 
l'habitation  •,  ils  font  tantôt  dans  les  bois ,  6c  tantôt 
proche  deilacs  ,  félon  qu  ils  ont  be foin  de  pêcher  oa 
de  chafTer  >  Se  on  ne  les  voit  que  lorfquils  viennent 
l'hiver  aux  foires ,  pour  troquer  leurs  peaux ,  contre 
autre  chofe  dont  ils  ont  befoin  ,  &c  pour  apporter  le 
tribut  qu'ils  paient  au  Roi  de  Suéde  ,  dont  ils  pour- 
roient  facilement  s'exemtcr  ,  s'ils  ne  vouloient  pas  Ce 
trouver  à  ces  foires.  Mais  la  néceflîté  qu  ils  ont  de 
fer  ,  d'acier  ,  de  corde  ,  de  couteaux  ,  Sê  autres  ,  ks 
oblige  i  veuii  ca  ces  endroits;  oà  ik  tiouyem  çç 
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Î[u'iîs  ont  de  fcefoin.  Le  tribut  qu'ils  paient  eff  d'aîF* 
eurs  fort  peu-  de  chofe.  Les  plus  riches  d'entre  eux  , 
quand  ils  auroient  mille  ou  douze  cens  rhennes  ,  com-' 
me  il  s'en  r^^ncontre  quelques-uns ,  ne  paient  ordi- 
nairement que  d'eux  ou  trois  écus  tout  au  plus. 

Après  que  nous  nous  fûmes  amplement  informés 
de  toutes  ces  choies ,  nous  reprîmes  le  chemin  de  no- 
tre cabane  ,  &:  nous  vîmes  en  paffant  les  forges  où  l'on 
donne  la  première  fonte  au  cuivre.  C'elt-là  qu'on  fé- 
pare  ce  qu'il  y  a  de  plus  grofTier  ;  lorfqu'il  a  été  afTe^:^ 
long-tems  dans  le  creufet  pour  pouffer  dehors  toutes^ 
fes  impuretés  ,  avant  que  de  trouver  le  cuivre  qui  cft 
au  fond  ,  on  levé  plulîeurs  feuilles  qu'ils  appellent 
roretces  ,  dans  lefqucUes  il  n'y  a  que  la  moitié  de  eui'- 
vre ,  &  qu^on  remet  enfuiti  au  fourneau  pourenôtetr 
Tout  ce  qu'il  a  de  terreftre  ;  c'cft  la  première  façon 
qu'on  lui  donne-là  ',  mais  il  faut  à  Konges  ,  qu'il  paiïe 
encore  trois  fois  au  feu  pour  le  purifier  tour-à-faic  ,  ic 
îe  rendre  en  état  de  prendre  fous  le  marteau  la  forme 
qu'on  veut  lui  donner. 

Le  jeudi  ,  le  Prêtre  des  Lapons  arriva  avec  quatre 
de  fa  Nation  ,  pour  fe  trouver  le  lendemain  à  un  des 
jours  des  prières  établies  par  toute  la  Suéde  ,  pour  re- 
mercier Dieu  des  victoires  que  les  Suédois  ont  rem- 
portées ces  jours-là. 

Ce  furent  les  premiers  Lapons  que  nous  vîme?,  & 
dont  la  vue  nous  réjouit  tout-à-fait.  Ils  venoient  tro- 
quer du  poifîon  pour  du  tabac.  Nous  les  conlidérâ- 
mes  depuis  la  tète  jufqu'aux  pies  i  ces  hommes  font 
farts  tout  autrement  que  les  autres.  La  hauteur  des 
plus  grands  n'excède  pas  trois  coudées  i  &  je  ne  vois 
pas  de  figure  plus  propre  à  faire  rire.  Ils  ont  la  tête 
grolTe  ,  le  vifage  large  &  plat,  le  nez  écrafé  ,  les 
yeux  petits  ,  la  bouche  large  ,  nne^jarbe  épaiffe  qui 
leur  pend  fur  l'eftomac  Tous  leurs  membres  font 
proportionnés  à  la  petitefTe  du  corps  •,  les  jambes  font 
^liée5 ,  les  bras  longs  ;  &  toute  cette  petite  machin^ 
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Ibmbîe  remuer  par  reilorts.  Leur  habit  d'hiver  eft 
d'une  peau  de  rhcmie  ,  faire  comme  un  fac  ,  deicen* 
danc  fur  les  genoux  &:  retrouiTée  fur  les  hanches ,  d'une 
ceinture  de  cuir  ornée  de  petites  plaques  d'argent ,  les 
fouliers ,  les  bottes  &:  les  gans  de  mêm.e  i  ce  qui  a 
donné  lieu  à  plufieurs  Hiftoriens  ,  de  dire  qu'il  y  avoic 
des  hommes  vers  le  Nord  ,  velus  comme  des  bêtes  , 
èc  qui  ne  fe  fervoient  point  d'autres  habits  que  ceux 
que  la  nature  leur  avoir  donnés.  Ils  ont  toujours  une 
bourfe  des  parties  de  rhenne  qui  leur  pend  fur  Tefto- 
mach  ,  dans  laquelle  ils  mettexit  une  cuilliere.  Ils  chan- 
gent cet  hahillemenr  l'Eté ,  &  en  prennent  un  plus 
léger ,  qui  eft  ordinairement  de  la  peau  de?  oifeaux 
qu'ils  écorchcnr  ,  pour  fe  garantir  des  moucherons.  Ils 
ne  lailTcnt  pas  d'avoir  par-deilùs  un  fac  de  grolTe  roi- 
te  ,  ou  d'un  drap  gris  -  blanc  qu'ils  mettent  fur  leur 
chair  i  car  l'ufage  du  linge  leur  cft  tout-à-fait  in- 
connu. 

Ils  couvrent  leur  tête  d'un  bonner  qui  eft  ordinaire- 
ment fait  de  la  peau  d'un  oifcau  gros  comme  un  ca- 
nard ,  qu'ils  appellent  Loom  ,  qui  veut  dire  en  leut 
langue  ,  Boiteux  ,  à  caufe  que  cet  oifeau  ne  fauroit 
marcher  :  ils  le  tournent  de  manière  que  la  tête  de 
Poifeau  excède  un  peu  le  front  ôc  que  les  aîles  IcuC 
tombent  fur  les  oreilles. 

Voilà  ,  Monficur  ,  la  defcription  de  ce  petit  animal 
qu'on  appelle  Lapon  ;  ôc  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a 
point  y  après  le  hnge  ,  qui'  aprocloe  plus  de  l'homme. 
Nous  les  interrogeâmes  fur  pkifîeurs  chofcs  dont  nousr 
voulions  nous  informer  ,  ôc  nous  leur  demandâmes 
particulièrement  i'endroir  où  nous  pourrions  rrou- 
ver  de  leurs  camarades.  Ces  gens  nous  inflruifirenc 
fur -tout,  &  nous  dirent  que  les  Lapons  commen- 
çoient  à  defcendre  des  monragnes  qui  font  vers  1^  mer 
Glaciale ,  d'où  le  chaud  &  les  mouches  les  avoienc 
chafTès ,  5c  fc  répandoicnt  vers  le  lac  Tornotracs  ,  d'où 
h  fleuve  Torno  praid  fa  fouice ,  pour  y  pêcher  qucijf 
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que-tems  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  puiïenc  vers  la  Saint  Bat* 
thclemi  fe  rapproclier  touc-à-£aic  des  montagnes  de 
Swapavara  KiLavan ,  &  les  autres  où  le  froid  cora- 
fliençoit  à  fe  faire  fentir  ,  pour  y  paffer  le  rerte  de  Thi- 
rer.  Ils  nous  affûtèrent  que  nous  ne  manquerions  pas- 
«l'en  trouver-là  des  plus  riches  \  oc  que  pendant  fept  oa 
huit  jours  que  nous  ferions  à  y  aller  ,  les  Lapons 
emploieroient  ce  tems  pour  y  venir.  Ils  ajoutèrent 
que  pour  eux  ils  étoient  demeurés  pendant  tout  l'Eté 
aux  environs  de  la  Mine  ôc  des  lacs  qui  font  autour  y 
ayant  trouvé  aflez  de  nourriture  pour  quinze  ou  vingc 
rhennes  qu'ils  avoient  chacun  ,  &:  étant  trop  pauvres 
t»our  entreprendre  un  voyage  de  quinze  jours  ,  pour 
lequel  il  falloir  prendre  des  provilîous  qu'ils  n'étoienc 
pas  en  pouvoir  de  faire  ,  à  caufe  qu  ils  nepouvoienc 
vivre  éloignés  des  étangs  qui  leur  fournifloient  cha- 
que jour  de  quoi  vivre. 

Le  vendredi  i  ^  Août  il  ifît  un  grand  froid  ,  &  il 
Jiégea  fur  les  montagnes  voifînes.  Nous  eûmes  une 
longue  converfation  avec  le  Prêtre  ,  lorfqu'il  eût  fini 
lesdeu's  fermons  qu'il  fit  ce  jour-là  ,  lun  en  Finnois  , 
Zc  l'autre  en  Lapon.  Il  parloir  heureufement  pour  nous 
alTez  bon  latin  ,  Se  nous  I  interrogeâmes  fur  toutes  les 
«hofes  qu'il  pouvoir  le  mieux  coanoitre  ,  comme  fut 
'le  baptême  ,  le  mariage  ,  &  les  enterremens.  Il  nous 
^it  au  fujet  du  premier,  que  tous  les  Lapons  étoient 
Chrétiens  &:  baptifes  i  mais  que  la  plupart  ne  l'écoient 
que  pour  la  forme  feulement ,  ôc  qu'ils  retenoient  tant 
«e  chofes  de  leurs  anciennes  fuperftitions  ,  qu'on  pou- 
voir dire  qu'ils  n'avoient  que  le  nom  de  Chrétiens ,  6c 
que  leur  coeur  étoit  encore  payen. 

Les  Lapons  portent  leurs  enfans  au  Prêtre  pour  les 
Baptifer  ,  quelque-tems  après  qu'ils  font  nés  ;  h  c'sft  en 
hiver ,  ils  les  portent  avec  eux  dans  leurs  traîneaux  ;  • 
&:  fi  c'eft  en  été  ,  ils  les  mettent  fur  des  rhennes  dans 
leurs  berceaux  pleins  de  moulTe  ,  qui  font  faits  d'écorcc 
M  bouleau,  ôc  d'une  manière  toute  particulière.  Ils  font 
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Oiciinairement  prefenc  au  Prècre  d'une  paire  de  gaiics  , 
bordes  en  de  cercains  endroits  de  la  plume  de  Loom^ 
qui  eft  violette ,  marquetée  de  blanc ,  &  d'une  très 
belle  couleur.  Si-tot  que  l'enfant  eft  baptifé  ,  le  père  lui 
fait  préfent  d'une  rhenne  femelle  ,  ôc  tout  ce  qui  pro- 
rient de  cette  rhenne  ,  qu'ils  appellent  Pannikas  , 
foit  en  lait ,  fromage  ôc  autres  denrées  ,  appartient  tn. 
propre  à  la  fille  ,  &:  c'eft  ce  qui  fait  fa  richelTe  lorf- 
qu'elle  fe  marie.  Il  y  en  a  qui  font  encore  préfent  à 
leurs  enfans  d'une  rhenne  lorfqu'ils  apperçoivent  fa 
première  dent ,  Se  toutes  les  rhenncs  qui  viennent  de 
celle-là ,  font  marquées  d'une  marque  particulière  , 
afin  qu'elles  puifTent  être  diftinguées  des  autres.  Ils 
changent  le  nom  de  baptême  aux  enfans ,  lorfqu'ils  ne 
font  pas  heureux  ;  &:  le  premier  jour  des  noces  , 
comme  tous  les  autres  ,  ils  couchent  dans  la  mèra« 
cabane  ,  ôc  carefTent  leurs  femmes  devant  tout  le 
monde. 
Il  nous  dit ,  touchant  le  mariage  ,  que  lc5  Lapons  ma- 
rioient  leurs  filles  affez  tard  ,  quoiqu'elles  ne  manquaf- 
fent  pas  de  partis ,  lorfqu'elles  étoient  connues  dans  le 
pays  pour  avoir  quantité  de  rhenncs  provenues  de  cel- 
les que  le  père  leur  a  données  à  Icurnaiiranceôc  à  leur 
première  dent  j  car  c'eft-là  tout  ce  qu'elles  emportenc 
avec  elles  :  8c  le  gendre  ,  bien  loin  de  recevoir  quelque 
chofe  de  fon  beau-pere  ,  eft  obligé  d'acheter  la  hllc 
pat  des  préfens.  Ils  commencent  ordinairement  aa 
mois  d'Avril  à  faire  l'amour ,  comme  les  oifeaux. 

Lorfque  l'amant  a  jette  les  yeux  fur  quelque  fille 
qu'il  veut  avoir  en  mariage  ,  il  faut  qu'il  fallè  état 
d'apporter  quantité  d'eau-de-vie  ,  lorfqu'il  vient  faire 
la  demande  avec  fon  père  ,  ou  fon  plus  proche  parent. 
On  ne  fait  point  l'amour  autrement  en  ce  pays  :  ôc  oa 
ne  conclut  jamais  de  mariage  qu'après  avoir  vuidé  plu- 
fieurs  bouteilles  d'cau-de-vie  ,  ôc  fumé  quantité  de 
tabac.  Plus  un  homme  eft  amoureux  ,  ôc  plus  il  apporte 
Ue  bran  dc-vin  i  ôc  il  ne  peut  par  d'autres  raaroues, 
jQmi  /.  G 
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témoigner  plus  fonement  fa  paflîon.  Ils  donnent  uî! 
nom  particulier  à  cette  eau-de-vie  que  l'amant  apporte 
aux  accords ,  &:  ils  rappellent  la  bo.nne  arrivée  du 
vin,  ou  Soubtouvin  ,  U  v:n  des  Amans.  C'eft  une  cou- 
tume chez  les  Lapons  d'accorder  leurs  filles  long-tems 
avant  de  les  marier  :  ils  font  cela  afin  que  Tamoureux 
falTe  durer  fes  préfens  ■-,  Se  s'il  veut  venir  à  bout  de  fon 
enrreprife  ,  il  faut  qu'il  ne  celTe  point  d'arrofer  fou 
amour  ,  de  ce  breuvage  fi  ciiéri.  Enfin  lorfqu'il  a  fait 
îes-chofes  honnêtement  pendant  un  an  ou  deux  ,  quel- 
quefois on  conclut  le  mariage. 

Les  Lapons  avoient  autrefois  une  manière  de  marier 
toute  particulière  lorsqu'ils  étoient  encore  tout  -  à- 
fait  enfevelis  dans  les  ténèbres  du  Paganifme  ,  &  qui 
ne  laiiîe  pas  encore  d'être  obfen'ée  de  quelques-uns. 
On  ne  menoit  point  les  parties  devant  le  Prêtre  •,  mais 
les  parens  les  marioient  chez  eux  fans  autre  cérémo- 
nie ,  que  par  l'excufTion  du  feu  qu'ils  tiroient  d'un 
caillou.  Ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de  figure  plus 
myllérieufe  ,  &  plus  propre  pour  nous  reprefenter  le 
mariage  \  car  comme  la  pierre  renferme  en  elle-même 
une  fource  de  feu  qui  ne  paroît  que  lorfqu'on  l'appro- 
che du  fer  i  de  même  ,  difent-ils ,  il  fe  trouve  un  prin- 
cipe de  vie  caché  dans  l'un  Ôc  l'autre  fexe ,  qui  ne  fe  fair 
voir  que  lorfqu'ils  font  unis. 

Je  crois ,  Monfieur ,  que  vous  ne  trouverez  pas  que 
ce  foit  fort  mal  railbrmer  pour  des  Lapons  j  &  il  y  a 
bien  àz^  gens ,  ôc  plus  fubtilifes ,  qui  auroient  de  la 
peine  à  donner  une  comparaifon  plus  julle.  Mais  je 
ne  fais  fi  vous  jugerez  que  le  raifonnement  fuivant 
foit  de  la  même  force. 

J  ai  déjà  dit  que  lorfqu'une  fille  eft  connue  dans  le 
pays  pour  avoir  quantité  de  rhennes  ,  die  ne  manque 
point  de  partis  ■-,  mais  je  ne  vous  avois  pas  dit.  Mon- 
sieur ,  que  cette  quantité  de  bien  étoit  tout  ce  qu'ils 
demandoient  dans  une  fille  ,  fans  fe  mettre  en  peine  C\ 
#lle  écoic  ayaniagée  de  la  nanire ,  ou  j^on  j  fi  elle  ayoiç 
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<e  refpnc,  ou  fï  elle  n'en  avoir  point ,  Se  même  fi  elle 
croit  encore  pucelle  ,  ou  fî  quelqu'autre  avant  lui  avciû 
reçu  des  témoignages  de  fa  rendrelTe.  Mais  ce  que 
vous  admirerez  davantage  ,  &  qui  m'a  furpris  le  pre- 
mier j  c'eft  que  ces  gens ,  bien  loin  de  fe  faire  un  raonf- 
tre  de  cette  virginité ,  croient  que  c'eft  un  fujet  parmi 
eux,  de  rechercher  de  ces  filles  avec  autant  d  emprelTc- 
ment ,  que  toutes  pauvres  qu'elles  font  bien  fouvent  , 
ils  les  préfèrent  à  des  riches  qui  feroient  encore  pucel- 
les,  ou  qui  paireroicnt  du  moins  pour  telles  parmi  eux. 
Il  faut  pourtant  faire  cette  diftinition,  Monueur  ,  qu'il 
faut  que  ces  filles  dont  nous  parlons  aient  accorde 
cette  faveur  à  des  Etrangers  qui  vont  l'hiver  faire 
marchandife  ,  ôc  non  pas  à  des  Lapons  j  c'efl  de-l» 
qu'il  infèrent  ,  que  puilqu'un  homme  qu'ils  croient 
plus  riche  ,  &  de  meilleur  goût  qu'eux  ,  a  bien  voalu 
donner  des  marques  de  fon  amour  à  une  fille  de  leur 
nation  ,  il  faut  qu'elle  ait  un  mérite  fccret  qu'ils  ne 
cormoilTent  pas ,  ôc  dont  ils  doivent  fe  bien  trouver 
dans  la  fuite.  Ils  font  fi  friands  de  ces  fortes  de  mor- 
ceaux ,  que  lorfqu'ils  viennent  quelquefois  pendanc 
l'hiver  à  la  ville  de  Torno  ,  Si  qu'ils  trouvent  une 
fille  groffe  ,  non-feulement  ils  oublient  leurs  intérêts  ^ 
en  voulant  la  prendre  fans  bien  ,  mais  même  lorl- 
qu'elle  fait  fes  couches  ,  ils  l'acheîciir  des  parcns 
autant  que  leurs  facultés  le  leur  peuvent  permettre. 

Je  connois  bien  des  perfonncs ,  Mondcur  ,  qui  fe- 
roient affez  charitables  pour  faire  ainfi  la  fortune  de 
quantité  de  pauvres  filles,  ôc  qui  ne  demanderoient  pai 
mieux  que  de  leur  procurer  ,  fans  qu'il  leur  en  cciicàc 
beaucoup  de  peine  ,  des  partis  avantageux.  Si  cette 
mode  pouvoit  venir  en  France  or^  ne  verroit  pas  tanc 
de  filles  demeurer  fi  long-rems  dans  le  célibat.  Les 
pères  de  qui  les  bourfes  font  nouées  d'un  triple  noeud  , 
n'en  feroient  pas  fi  empêchés  ,  Se  elles  auroicnt  tou- 
jours un  moyen  tout  prêt  de  fortir  de  la  captivité  où 
elles  fom.  Mai?  je  ne  crois  pas ,  Monûeur  ,  quoi  qaç 
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pj.iitcnt  faire  les  papas  ,  qu'elle  s'y  introduire  /î-tôf/ 
On  eft  trop  infatué  de  ce  mot  d'honneur  ;  on  s'en  eft 
fait  un  phantôme  qu'il  eft  préfentement  trop  mal  aifé 
de  détruire. 

Comme  les  Lapons  ignorent  naturellement  prefque 
toutes  les  maladies ,  ils  n'ont  point  voulu  s'en  faire 
d'eux-mêmes ,  comme  nous.  La  jaloulîe  Se  la  crainte 
du  cocuage  ne  les  troublent  point.  Ces  maux  ,  qui  pof- 
fedent  tant  de  perfonnes  parmi  nous  ,  font  inconnus 
chez  eux  ,  Se  je  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  un  mot 
dans  leur  langue  pour  exprimer  celui  de  Cocu  ,•  ôc  l'on 
peut  dire  plaifamment  avec  cet  Efpagnol  ,  en  parlant 
des  fiecîes  paflés,  ôc  de  celui  dans  lequel  nous  vi= 
yons  : 

Pajfô  lo  de  oro 

Pajfo  lo  de  plata  , 

Pajjo  lo  de  hierro. 

Vive  lo  de  cuerno. 

ït  tandis  que  ces  gens -là  font  revivre  le  fîccle 
d'or  ,  nous  nous  en  faifons  un  de  cornes.  En  effet , 
Monfîeur  ,  vous  allez  voir  parmi  eux  ce  que  je  crois 
«qu'on  voyoit  du  tems  de  Saturne  y  c'elt-à-dire  ,  une 
communauté  de  biens  qui  vous  furprendra.  Vous  avez 
vu  les  Lapons  être  ce  que  nous  appel^-is  Cocus  avant 
le  Sacrement ,  Se  vous  allez  voir  qu  ils  ne  le  font  pas 
moins  après- 

Quan4  le  mariage  cft  confommé  ,  le  mari  n'emmené 
pas  fa  femme  ,  mais  il  demeure  un  an  avec  fon  beau- 
pere  ,  au  bout  duquel  tems  il  va  établir  fa  famille  où 
bonluifemble  ,  Se  emporte  avec  lui  tout  ce  qui  ap- 
partient à  fa  femme.  Les  préfens  même  qu'il  a  faits  à 
fon  beau-pere  ,  au  tems  des  accords  ,4ui  font  rendus  , 
Se  les  parens  reconnoillent  ceux  qui  leur  ont  été 
faits ,  par  quelques  rhennes ,  fuivant  leur  pouvoir. 

Je  vous  ai  marqué ,  Monfieur ,  que  les  Etrangers 
ont  en  ce  pays  un  grand  privilège  ,  qui  eft  d'honorer 
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les  filles ,  de  leur  approche.  Ils  en  ont  un  autre  qui 
n'efl:  pas  moins  conlîdérable  ,  qui  eft  de  partager  avec 
les  Lapons  ,  leurs  lits  &  leurs  femmes.  Quand  un 
Etranger  vient  dans  leurs  cabanes  ,  ils  le  reçoivent  le 
mieux  qu'ils  peuvent ,  ôc  penfent  le  régaler  parfaite- 
ment ,  s'ils  ont  un  verre  d'eau-de-vic  à  lui  donner  j 
mais  après  le  repas ,  quand  la  perfonne  qu'ils  reçoivent 
eft  de  confidération  ,  &  qu'ils  veulent  lui  faire  cherc 
entière  ,  ils  font  venir  leurs  femmes  Se  leurs  filles ,  &c 
tiennent  a  grand  honneur  que  vous  agiiiicz  avec  elles, 
comme  ils  feroient  eux-mêmes  :  pour  les  t.nnmes  ôc  les 
filles ,  elles  ne  font  aucune  diiliculté  de  vous  accorder 
tout  ce  que  vous  pouvez  fouhaiter  ,  6c  croient  que 
vous  leur  faites  autant  d  honneur  qu'à  leurs  maris  ou 
à  leur  père. 

Comme  cette  manière  d'agir  me  furprit  étrange- 
ment,  &  n'ayant  pu  jufqu'à-préfcnt  l'éprouver  moi- 
même  ,  je  m'en  fuis  informé  le  plus  exactement  qu'il 
m'a  été  poiTible  ,  Se  par  quantité  d'hiifoires  de  cette 
nature.  Je  vous  en  dirai  donc  ce  qu'on  m'a,  allure 
être  véritable. 

Ce  François  que  nous  trouvâmes  aux  Mines  de 
Suapavara  ,  homme  fimple ,  Ôc  que  je  ne  crois  pas 
capable  dç  controuver  une  hiltoire  ,  nous  aifura  que 
pour  faire  plaifir  à  quantité  de  Lapons  ,  il  les  avoic 
foulages  du  devoir  conjugal  ;  6c  pour  nous  faire  voir 
combien  ces  gens  lui  avoient  fait  d'inflanccs  pour  le 
faire  condefccndre  à  prendre  cette  peine  ,  il  nous  dit 
qu'un  jour  après  avoir  bii  quelques  verres  d'cau-dc-vie 
avec  un  Lapon ,  il  fut  follicité  par  cet  homme  de 
coucher  avec  fa  femme ,  qui  étoit-là  prefente  avec 
toute  fa  famille  ;  &c  que  fur  le  refus  qu'il  en  fit ,  s'ex- 
cufant  du  mieux  qu'il  pouvoit ,  le  Lapon  ne  trouvant 
pas  fcs  excufes  valables  ,  prit  fa. femme  ôc  le  François  y 
&.  les  ayant  jettes  tous  deux  fur  le  lit  ,  fortit  de  la 
chambre  èc  ferma  la  porte  à  la  cl; ,  conjurant  le  Fran- 
çois ,  par  tout  ce  qu  il  pue  alK gUv^r  de  plus  fort ,  qu  il 
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lui.  pîût   faire  en    fa    place  comme  il    faifolt  luî- 

jnéme. 

L'hiftoire  qui  arriva  à  Johannes  Torntcus  ^  Prêtre 
<ies  Lapons,  dont  |'ai  déjà  parlé,  n'eft  pas  moins  re- 
marquable. Elle  nous  fut  dite  par  ce  même  Prêtre  qui 
avoir  été  long-tems  fon  Vicaire  dans  la  Laponie  ,  & 
qui  avoir  vécu  fous  lui  près  de  quinze  ans  :  il  la  tenoJc 
de  lui-même.  Un  Lapon  ,  nous  dit-il,  des  plus  riches  fc 
<ies  plus  confidérés  qui  fuiTenr  dans  la  Laponie  dsTornOy 
€ut  envie  que  fon  lit  fût  honoré  de  fon  Pafteur  j  il  ne 
crut  point  de  meilleur  moyen  pour  multiplier  fcs 
troupeaux  ôc  pour  attirer  la  bénédidion  du  ciel  fur 
route  fa  famille  ;  il  le  pria  plufieurs  fois  dg  lui  vouloir 
faire  cet  honneur  j  mais  le  Pafteur  ,  par  confcience 
ou  autrement ,  n'en  voulur  rien  faire  ,  &:  lui  reprefen- 
toit  toujours  que  ce  n'étoit  pas  le  plus  fur  moyen  pour 
s'attirer  un  Dieu  propice.  Le  Lapon  n'entroit  point 
dans  tout  ce  que  le  Pafteur  lui  pouvoir  dire  j  ôc  un 
jour  qu'il  le  rencontra  feul ,  il  le  conjura  à  genoux  & 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  faint  parmi  Ls  Dieux 
qu'il  adoroit ,  de  ne  lui  pas  refufer  la  grâce  quil  lui 
cîemandoit  j  Se  ajoutant  les  promelTes  aux  prières  ,  il 
lui  prefenta  lîx  écus  ,  &:  s'offrit  de  les  lui  donner  ,  s'il 
vouloir  s'abailler  jufqu'à  coucher  avec  fa  femme.  Le 
bon  Pafteur  fongea  quelque-tems  s'il  pouvoir  le  faire 
en  confcience  ,  ôc  ne  voulant  pas  refufer  ce  pauvre 
lîomme,  il  trouva  qu'il  valloir  encore  mieux  le  faire 
cocu  ôc  gagner  fon  argenr  ,  que  de  le  defefpérer. 

Si  cette  avanture  ne  nous  avoit  pas  été  racontée  par 
le  même  Prêtre  qui  éroit  alors  fon  difciple  ,  ôc  qui 
éuoit  préfenr ,  je  ne  pourrois  jamais  la  croire  i  mais  il 
nous  failura  d'une  manière  fi  forre  ,  que  je  ne  puis 
en  dourcr  ,  comioilTant  d'ailleurs  le  naturel  du  pays. 

Cette  bonne  volonté  ,  que  les  Lapons  ont  pour  leurs 
femmes  ,  ne  s'étend  pas  feulement  à  l'égard  de 
leurs  Pafteurs  ,  mais  aufli  fur  rous  les  étrangers ,  fui- 
rant  ce  qu'on  e»  a  dit ,  ôc  comme  nous  voulons  Iç 
prouver» 
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7e  ne  vous  dis  rien,  Monfieur,  dune  hllc  à  qui  la 
Baillif  de  Laponie  ,  qui  eil:  celui  qui  reçoit  le  tribun 
pour  le  Roi  ,  avoir  lait  un  enfant.  Un  Lapon  Tache- 
ta pour  en  faire  la  femme  ,  de  celui  qui  l'avoir  désho- 
norée y  fans  autre  raifon  que  parcequ'elle  avoir  fù 
captiver  les  inclinations  d'un  étranger.  Toutes  ces 
chofes  font  iî  fréquentes  en  ce  pays ,  que  pour  peu 
qu'on  vive  parmi  les  Lapons  ,  on  ne  manque  pas 
d'en  être  bien  -  tôt  convaincu  par  fa  propre  expé- 
rience. 

Ils  lavent  leurs  enfans  dans  un  chaudron  tous  les 
jours  trois  fois ,  jufciu'à  ce  qu'ils  aient  un  an  \  ôc  après, 
trois  fois  par  femaine.  Ils  ont  peu  d'enfans  ,  Se  il  ne 
s'en  trouve  prefque  jamais  fîx  dans  une  famille.  Lorf- 
qu'ils  viennent  au  monde  ,  Hs  les  lavenr  dans  la  nége 
jufqu'à  ce  qu'ils  ne  puilfenr  plus-  refpirer  ,  oc  pour 
lors  ils  les  jettent  dans  un  bain  d'eau  chaude  j  je  crois 
qu'ils  font  cela  pour  les  endurcir  au  froid.  Si-tôt  que 
la  mère  eft  délivrée  ,  elle  boit  un  grand  coup  d  huile 
de  baleine  ,  ôc  croit  que  cela  lui  clt  d'un  fecours  con- 
fidérable.  Il  eft  aifé  cle  connoitre  dans  le  berceau  de 
quel  fcxc  eft  l'enfant.  Si  c'eft  un  garçon  ,  ils  fufpen- 
dent  au-dellus  de  fa  tête  un  arc  ,  dti  Hcches  ,  ou  une 
lance  ,  pour  leur  apprendre  même  ca:is  le  berceau  ,  ce 
qu'ils  doivent  faire  le  refte  de  leur  vie  ,  6c  leur  faire 
connoître  qu  ils  doivent  fe  rendre  adroits  dans  leur 
exercice.  Sur  le  berceau  ài%  filles  on  voit  des  ailes  de 
fa  Jopos  ,  qu'ils,  appcllenr  Rippa  ,  avec  tes  pies  &  le 
bec ,  pour  leur  inlmucr  dès  l'enfance  la  propreté  6c 
l'agilité.  Qiund  les  femmes  font  grolTcs  ,  on  frappe 
le  tambour  pour  favoir  ce  qu'elles  auront.  Elles  ai- 
ment mieux  des  filles  ,  paorequ'elles  reçoivent  des  pre- 
fens  en  les  mariant ,  ôc  qu'on  eft  obligé  d'acheter  le» 
femmes. 

Les  maladies ,  comme  j'ai  déjà  marqué  ,  font  pres- 
que toutes  inconnues  aux  Lapons ,  6c  s'il  leur  en  arrive 
4|uelqu'iuie ,  h  nature  eft  aiî'ei  foite  pour  les  guérit 
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d'elle-même ,  5c  fans  l'aide  de  Médecins  ils  recouvrent 
bien-tôt  la  fanté.  Ils  ufent  pourtant  de  quelques  re- 
mèdes ,  comme  de  la  racine  de  moujje  ,  qu'ils  nomment 
Jeefl  ,  ou  ce  qu'on  appelle  Angélique  purreufe.  La  ré- 
fine ,  qui  coule  des  fapins ,  leur  fait  des  emplâtres ,  & 
le  fromage  de  rhennes  eft  leur  onguent  divin.  Ils  s'en 
fervent  diverfement ,  ils  ont  du  fiel  de  loup  qu'ils  dé- 
laient dans  du  brandevin  avec  de  la  poudre  à  canon. 
Lorfque  le  froid  leur  a  gelé  quelque  partie  du  corps  , 
ils  étendent  le  fromage  coupé  par  tranches  fur  la  par- 
lie  m.alade  ,  ils  en  reçoivent  du  foulagement.  La  fé- 
conde manière  d'employer  le  from^age  pour  les  maux 
extérieurs  ou  intérieurs ,  eft  de  faire  entrer  im  fer  rou- 
ge dans  le  fromage  ,  qui  diftille  par  cette  ardeur  ime 
elpece  d'huile  ,  de  laquelle  ils  fe  frottent  à  l'endroit 
ou  ils  fouffrent ,  &  le  remède  eft  toujours  fuivi  d'un 
fuccès  Se  d'un  effet  merveilleux.  Il  conforte  la  poitri- 
ne ,  emporte  la  toux  ,  &  eft  bon  pour  toutes  les  con- 
tufipns  j  mais  la  manière  la  plus  ordinaire  pour  les 
plaies  plus  dangereufes ,  c'eft  le  feu.  ils  appliquent  un 
charhon  tout  rouge  fur  la  bleftlire  ,  &:  le  laillent  le 
plus  long-tems  qu'ils  peuvent  ,  afin  qu'il  puifTe  con- 
fumer  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur  dans  le  mal.  Cette 
coutume  eft  celle  des  Turcs ,  ils  ne  trouvent  point  de 
remède  plus  fouverain.  ■*-• 

Ceux  qui  font  aflez  heureux  en  France  5c  en  d'au- 
tres lieux  ,  pour  arriver  à  une  extrême  vieilleffe  ,  font 
obligés  de  fbutîrir  quantité  d'incommodités  ,  qu'elle 
traîne  avec  elle  ;  mais  les  Lapons  en  font  entière- 
ment exempts ,  6c  ils  ne  reftentent  pour  toutes  infir- 
mités dans  cet  état  ,  qu'un  peu  de  diminution  de 
leur  vigueur  ordinaire.  On  ne  fauroit  même  diftinguer 
les  vieillards  d'avec  les  jeunes ,  6c  on  voit  rarement  de 
tête  blanche  en  ce  pays  ,  ils  retiennent  toujours  leur 
même  poil  qui  eft  ordinairement  roux.  Mais  ce  qui  eft 
plus  remarquable  ,  c'eft  qu'on  rencontre  peu  de  vieil- 
iards  qui  ne  foieat  aveugles.  Leur  vue  ,  déjà  atfoiblis 
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par  le  défaut  de  la  nature  ,  ne  peut  plus  fupporter  ni 
l'éclat  de  la  nége  ,  dont  la  terre  eft  prclque  toujours 
couverte  ,  ni  la  famée  continuelle  caulee  par  le  feu  qui 
eft  toujours  allumé  au  milieu  de  leur  cabane  ,  &  qai  les 
aveugle  fur  la  fin  de  leurs  jours. 

Lorfqu'ils  font  malades  ils  ont  coutume  de  jouer  du 
tambour  ,  dont  je  parlerai  ci-après ,  pour  connoitre  fi 
la  maladie  doit  les  conduire  à  la  mort  ;  &  lorfqu'ils 
croient  être  perfuadts  du  fuccès  fâcheux  ,  &  que  le 
malade  commence  à  tirer  à  fa  fin  ,  ils  fe  mettent  au- 
tour de  fon  lit ,  &:  pour  facilitera  fon  ame  le  palTagc 
à  lautre  monde  ,  ils  font  avaller  à  lagonifant  ce  quils 
peuvent  d'cau-de-vie  ,  en  boivent  autant  qu  ils  en 
ont ,  pour  fe  confolcr  de  la  perte  qu'ils  font  de  leur 
ami  ,  ôc  pour  s'exciter  à  pleurer.  Il  n'eft  pas  plutôc 
more  qu'ils  abandonnent  la  maifon ,  &:  la  détruifcnc 
même  ,  de  crainte  que  ce  qui  refte  de  l'ame  du  dé- 
funt ,  que  les  anciens  appclloicnt  Mânes ,  ne  leur  faf- 
fe  du  mal.  Leur  cercueil  eft  fait  d'un  arbre  creufé , 
ou  bien  de  leur  traîneau  ,  dans  lequel  ils  mettent  ce 
que  le  défunt  avoit  de  plus  cher ,  comme  fon  arc  , 
fes  flèches ,  fa  lance  ,  afin  que  Ci  un  jour  il  entre  en 
vie  ,  il  puifTe  exercer  fa  même  profelfion.  Il  y  en  a 
m.èrac  cle  ceux  qui  ne  font  que  cavalièrement  Chré- 
tiens ,  qui  confondent  le  Chriftianifme  avec  leurs  an- 
ciennes fuperfticions  ;  ôc  entendant  dire  à  leurs  Paf- 
teurs  que  nous  devons  un  jour  reflufcitcr  ,  mettent 
dans  le  cercueil  du  défunt  une  hache  ,  un  caillou  ,  Se 
un  ftr  pour  faire  du  feu  ,  les  Lapons  ne  voyagent  poinc 
fans  cet  équipage  ,  afin  que  lorfquc  le  défunt  reflufci- 
tera  ,  il  puiiîe  abattre  les  arbres  ,  aplanir  les  rochers  ,. 
te  brûler  tous  les  obitacles  qui  pourroient  fe  rencon- 
trer fur  le  chemin  du  Ciel.  Vous  voyez  ,  Monfieur  , 
que  malgré  leurs  erreurs  ,  ces  gens  y  tendent  de  touc 
leur  pouvoir  ,  ils  y  veulent  arriver  de  gré  ou  de  force  , 
èc  l'on  peut  dire ,  his  per  ftrrum  &  ignés  ad  cœtos 
grajfa-i  conjhiutum  ,  &  qu'ils  prétendcr.t  par  le  fer 
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&  par  le  feu  emporcer  le   royaume  des  Creux, 

lis  n'en<errent  pas  toujours  les  défunts  dans  les  Ci- 
metières ,  mais  bien  fouvent  dans  les  forées  ou  dans  les 
cavernes.  On  arrofe  le  lieu  ,  d'eau-de-vie  i  tous  les  Af- 
lîllans  en  boivent ,  oc  trois  jours  après  l'enterrement  on 
rue  la  rheniie  qui  a  conduit  le  mort  au  lieu  de  fa  fé- 
pulture  ,  Se  on  en  fait  un  feltin  à  tous  ceux  qui  ont  été 
prefens.  On  ne  jette  point  les  os ,  mais  on  les  garde 
avec  foin  pou-r  les  enterrer  à  côté  du  défunt.  C'eù.  dans 
ce  repas  qu'on  boit  le  Paligavin  ,  c'eft-à-dire  ,  l'eau- 
de-vie  blenheurtufe  ,  parcequ'on  1»  boit  en  l'honneur 
d'une  perfonne  qu'ils  croient  bienheureufe. 

Les  fucceiîlonsfe  font  à-peu-près  comme  en  Suéde  , 
la  veuve  prend  la  moitié  j  5c  lî  le  défunt  a  lailFé  un 
garçon  ôc  une  fille  ,  le  garçon  prend  les  deux  tiers  du 
bien  ,  &  laiiTe  l'autre  à  fa  fœur. 

Nous  étions  au  plus  fort  de  cette -con ver fation  , 
quand  on  nous  vint  avertir  qu'on  appcrcevoit  fur  le 
haut  de  la  raonragne  des  Lapons  qui  venoient  avec 
des  rhennes.  Nous  allâmes  au-devant  d'eux  pour  avoir 
le  plailîr  de  contempler  leur  équipage  &:  leur  marche  y 
mais  nous  ne  rencontrâmes  que  trois  ou  quarre  perfon- 
Rcs  ,  qui  apportoieuc  fur  des  rhennes  des  poifTons 
fecs  pour  vendre  à  Sv>-ap<ivara^  Il  y  a  long-tcms, 
Monlieur  ,  que  je  vous  parle  de  rhennes,  fans  vous 
avoir  fait  la  defcription  de  cet  animal ,  donc  on  nous 
a  tant  parlé  autrefois.  Il  eft  jufte  que  fatisfalle  pre- 
fentenicrû:  votrs  curioflté ,  comme  je  contentai  pour 
lors  la  mienne. 

Rkeen  efl  un  mot  Suédois  dont  on  a  appelle  cet  ani- 
mal ,  foit  à  caufe  de  fa  propreté  ,  foit  à  caufe  de  fa 
kgereté.  Car  rhin  iîgnihe  net ,  &  renna  veut  dire  cou- 
r:r  en  cette  langue.  Les  Romains  n'avoient  aucune 
eonnoilTance  de  cet  animal ,  èc  les  Latins  récens  rap- 
pellent rancifer.  Je  ne  puis  vous  en  dire  d'autre  rai- 
fon  ,  (înon  que  je  crois  que  les  Suédois  ont  pu  avoir 
autrefois  appelle  cette  bèie  rangi ,  auquel  mot  ob  ai^- 
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foît  ajouté /era ,  comme  qui  diroit  btte  nommée  rangir 
Comme  je  ne  voadrois  pas  dire  que  le  bois  de  ces 
animaux  ,  qui  s'étend  en  forme  de  grands  rameaux  , 
ait  donné  lieu  de  les  appeller  ainfi  ,  puifqu'on  auroic 
aulfi-tôt  dit  ramiftr  que  rangijïr.  Quoi  qu'il  en  Ibit  , 
il  eft  confiant ,  Monfieur  ,  cjue  bien  que  cette  bête 
foit  prefque  femblable  à  un  cerf,  elle  ne  laiffe  pas  de 
diftèrer  en  quelque  chofe.  Le  rhennc  eft  plus  grand  , 
mais  le  bois  eft  tout  différent  5  il  eft  élevé  fort  iiaut  Se 
fe  courbe  vers  le  milieu  ,  failant  une  forme  de  cercle 
fur  la  tête  y  il  eft  velu  depuis  le  bas  julqu'en  haut , 
de  la  couleur  de  la  peau  ,  Se  eft  plein  cfe  fang  par- 
tout j  en  forte  qu'en  le  preifanr  fort  avec  la  main  ,  on 
s'appcrçoit  par  l'action  de  l'animal,  qu'il  fent  de  la 
douleur  dans  cette  partie.  Mais  ce  quiiy  a  de  particu- 
lier ,  &  qu'on  ne  voit  en  aucun  autre  animal  ,  ceft 
la  quantité  de  bois  dont  la  nature  l'a  pourvu  pour  Te 
défendre  contre  les  bêtes  fauvages.  Les  cerfs  n'ont  que 
deux  bois  ,  d'où  forcent  quantité  de  dagues  ,  maisles 
rhennes  en  ont  un  autre  fur  le  milieu  du  front  ,  qui 
fait  le  même  eftet  que  celle  qu'on  peint  fur  la  tète  des 
licornes ,  6c  deux  autres  qui  s'étcndanc  fur  fes  yeux 
tombent  fur  fa  bouche.  Toutes  fes  branches  néan- 
moins fortenc  de  la  même  racine  ,  mais  elles  pren- 
nent des  routes  &  des  Hgures  diftcrentcs  ;  ce  qui  leur 
cmbarraflc  tellement  la  tête  ,  qu'elles  ont  de  la  peine  à 
paître  ,  6c  qu'elles  aiment  mieux  arracher  les  boutons 
des  arbres ,  qu'elles  peuvent  prendre  avec  moins  de 
difticulté. 

La  couleur  de  leur  poit  eft  plus  noire  que  celle  du 
cerf,  particulièrement  quand  elles  font  jeunes,  6c  poirr 
lors  elles  font  prefque  noires  comme  les  rhennes  fau- 
vages ,  qui  font  toujours  plus  fortes  ,  plus  grandes  ÔC 
plus  noires  que  les  domeftiques. 

Quoiqu'ils  n'aient  pas  les  jambes  fi  menues  que  le 
cerf ,  ils  ne  lailTcnt  pas  de  le  furpaffer  en  légèreté. 
Leur  pié  eft  eïtrèraeraent  fendu    Se   prefque  rond  à 
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mais  ce  qui  eft  de  remarquable  dans  cet  animal ,  c'efl 
que  tous  fes  os ,  &  particulièrement  les  articles  des 
pies ,  craquent  comme  fi  on  rerauoit  des  noix ,  Se  font 
un  cliquetis  il  toit ,  qu'on  entend  cet  animal  prefque 
dauifi  loin  qu'on  le  voit.  L'on  remarque  aufîîdaBS  les 
rhennes ,  que  quoiqu'ils  aient  le  pié  fendu  j  ils  ne 
ruminent  point ,  &:  qu'ils  n'ont  point  de  fiel ,  mais  une 
petite  marque  noire  dans  le  foie  ,  fans  aucune  amer- 
tume. 

Au  refte  ,  quoique  cette  bête  foit  d'une  nature  fau- 
vage  ,  les  Lapons  ont  Ç\  bien  trouvé  le  moyen  de  les 
apprivoifer  ,  ôc  de  les  rendre  domeiiiques ,  qu'il  n'y  a 
perfonne  dans  le  pays ,  qui  n'en  ait  des  troupeaux  com- 
me des  moutons.  On  ne  laifle  pas  d'en  trouver  dans 
les  Bois  grande  quantité  de  fauva^es ,  &  c'efb  à  celles- 
là  que  les  Lapons  font  une  chalTs  cruelle  ,  tant  pour 
avoir  leur  peau  ,  qui  eft  beaucoup  plus  eflimée  que 
celle  des  rhennes  domefiiiques  ,  que  pour  la  chair  qui 
eil  beaucoup  plus  délicate.  Il  y  a  même  de  ces  ani- 
maux qui  font  à-demi  fauvages  &  domefiiques  ,  &  les 
Lapons  laiiïcnt  aller  dans  les  Bois  leurs  rhennes  fe- 
melles ,  dans  le  tems  que  ces  animaux  font  en  cha- 
leur ;  6c  ceux  qui  proviennent  de  cette  conjonction  ont 
un  nom  particulier  ,  Se  ils  les  appellent  kattaigiar  ,  bc 
ils  deviennent  beaucoup  plus  grands  &  plus  forts  que 
les  autres ,  ôc  plus  propres  pour  le  traineair. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d'autres  animaux  do- 
jneftiques  que  les  rhennes  ,  mais  on  trouve  dans  ces 
bètes  feules  autant  de  commodités  qu'on  en  rencontra 
dans  toute*  celles  que  nous  nourriflons.  Ils  ne  jettent 
rien  de  cet  animal ,  ils  emploient  le  poil ,  la  peau  ,  U 
chair ,  les  os ,  la  muelie  ,  le  fang  Se  les  nerfs ,  &  ils 
mettent  tout  en  ufage. 

La  peau  leur  fercpourle  garantir  des  injures  de  l'air, 
în  hiver  ils  s'en  fervent  avec  le  poil,  ôc  en  été  ils 
ont  des  peaux  dont  ils  l'ont  fait  tomber.  La  chair  de 
cet  animal  clt  pL-iae  de  fuc ,  graile  &.'  extrèmcmcu: 
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nourtiflance  ,  ôc  les  Lapons  ne  mangent  point  d'autre 
viande  que  de  celle  de  rhennes.  Les  os  lear  font  d'une 
utilité  mcrveilleufe  pour  faire  des  arbalètes  &c  des  arcs  , 
pour  armer  leurs  flèches  ,  pour  faire  des  cuillicres  ,  ÔC 

{)our  orner  tous  les  ouvrages  qu'ils  veulent  faire.  La 
angijc  &  la  moelle  des  os  elè  ce  qu'ils  ont  de  plus  déli- 
cat parmi  eux  ,  ôc  les  amans  portent  de  ces  mets  à  leurs 
maitrefles ,  comme  les  plus  exquis  ,  qu'ils  accompa- 
gnent ordinairement  de  chair  d'ours  &c  de  caftors.  Ils 
en  boivent  fouvent  le  fang  ,  mais  il  fe  conferve  plus 
ordinairement  dans  la  vcHie  de  cet  animal ,  qu'ils  ex- 
pofent  au  froid  ,  ôc  le  laillent  condenicr  vC  prendre  un 
corps  en  cet  état.  Et  lorfqu'ils  veulent  faire  du  pota- 
ge ,  ils  en  coupent  ce  qu'ils  ont  de  befoin  ,  6c  le  tonc 
bouillir  avec  du  poiflou.  Ils  n'ont  point  d  autres  hls 
que  ceux  qu'ils  tirent  des  nerfs ,  qu'ils  filent ,  fur  la  joue 
de  ces  animaux.  Ils  fe  fervent  des  plus  lias  pour  faire 
leurs  habits ,  ôc  ils  emploient  les  plus  gros  pour  cou- 
dre enferable  les  planches  de  leurs  barques.  Ces  ani- 
maux ne  fourniilcnt  pas  feulement  aux  Lapons  de  quoi 
fe  vêtir  ôc  de  quoi  manger  ,  ils  leur  domient  autîi  de 
quoi  boire.  Le  lait  de  rhenne  cft  le  feul  breuvage  qu'ils 
aient ,  ôc  parcequ'il  eft  extrêmement  gras  ôc  tout-a-faic 
épais ,  ils  font  obligés  d'y  mêler  prefque  La  moitié 
d'eau.  Ils  ne  tirent  de  ce  lait  que  dcmi-feptier  par  jour 
des  meilleures  rhennes,  qui  ne  donnent  même  du  laie 
que  lorfqu'elles  ont  un  veau.  Ils  en  font  des  fromages 
très  nourriflans ,  ôc  les  pauvres  gens  qui  n'ont  pas  le 
moyen  de  tuer  leurs  rhennes  pour  manger  ,  ne  fe  fer- 
vent point  d'autre  nourriture.  Ces  fromages  font  gras 
&  d'une  odeur  aiïez  forte  ,  mais  ils  font  tades  comme 
étant  faits  ôc  manges  fans  fel. 

La  plus  grande  commodité  qu'on  retire  des  rhennes  » 
c'eft  pour  taire  voyage  ôc  pour  porter  les  fardeaux. 
Nous  avions  tant  de  fois  entendu  parler  avec  étonnc- 
ment  de  la  manière  dont  les  Lapons  fe  fervent  de  ces 
aaimaux  pour  marcher ,  que  nous  voulûmes  dans  le 
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Miomeflt  fatîsfaire  notre rurioflté ,  Se  voir  ce  que  c'efî 
qu'uns  rhenne  atcelée  à  un  traîneau.  Nous  fîmes  dans 
le  moment  venir  une  de  ces  machines ,  que  les  Lapons 
appellent  Pulaha,S>c  ejue  nous  nommons  traîneau,  donc 
i'ai  fait  la  defcription  ci-devant.  Nous  fîmes  attacher 
la  rhenne  fur  le  devant ,  de  la  dillance  que  font  ordi- 
nairement les  chevaux  ,  à  ce  morceau  de  bois  dont  j'ai 
parlé,  qu'ils  appellent  JOiT.Q/apj .  Elle  n'a  pour  collier 
qu'un  morceau  de  peau  où  le  ^il  eft  refté  ,  d'où  def- 
cend  vers  le  poitrail  un  trait  qui  lui  palîe  fous  le  ven- 
tre entre  les  jambes ,  ôc  va  s'attacher  à  un  trou  qui  eft 
fur  le  devant  du  traîneau.  Le  Lapon  na  pour  guide 
qu'une  feule  corde  attachée  à  la  racine  du  bois  de  l'a- 
nimal ,  qu'ffjette  diverfement  fur  le  dos  de  la  bête  , 
tantôt  d'un  côté  Se  tantôt  d'un  autre  ,  Se  lui  fait  con- 
noître  ^e  chemin  en  la  tirant  du  côté  qu'elle  doit 
tourner. 

Nous  allâmes  ce  jour-là  ,  pour  la  première  fois  ,  dans 
ces  traîneaux  avec  un  plailîr  incroyable  ,  ôc  c'eft  dans 
cette  v£>iture  que  Ton  fait  en  peu  de  tems  un  chemin 
conlidérable.  On  avance  avec  plus  ou  moins  de  dili- 
gence ,  fuivant  que  le  rhenne  eft  plus  ou  m.oins  vite  & 
vigoureux.  Les  Lapons  en  nourrilTent  exprès  de  bâ- 
tards ,  qui  font  produits  d'un  mâle  fauvage  &  -d'une 
femelle  domeftique  ,  comme  je  vous  ai  déjà  dit ,  Se 
ceux-là  font  beaucoup  plus  vîtes  que  les  autres  ,  &  plus 
propres  pour  h  voyage.  Zieglerus  dit ,  qu'un  rhenne 
peut  en  un  jour  changer  trois  fois  d'horifon  ,  c'eft-à- 
cike  ,  joindre  trois  fois  le  ligne  qu'on  aura  découvert 
le  plus  éloigné.  Cet  efpace  de  chemin  ,  qaoique  très 
conlidérable  Se  fort  bien  exprimé  ,  ne  donne  pas  bien 
à  connoitre  la  diligence  que  peut  faire  un  rhenne.  Les 
Lapons  la  défîgnent  mieux  ,  en  difant  qu'on  peut  faire 
vingt  milles  de  Suéde  ,  ou  cinquante  lieues ,  en  ne 
comptant  que  deux  lieues  ôc  demie  de  France  pour  un 
mille  de  Suéde.  Les  milles  de  Suéde  font  de  6600  toi- 
fcsj  ÔC  ks  lieues  de  France  de  2.600  wifes  j  cepeûdaut 
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ordinairement  le  mille  de  Suéde  parte  pour  trois  lieues 
de  France.  Cette  fupputation  fatisfait  plus  que  l'autre^ 
Mais  comme  on  étend  le  jour  autant  qu'on  veut , 
&c  que  les  Lapons  ne  diftinguent  point  il  c'eft  le  jouc 
naturel  de  vingt-quatre  heures  ,  ou  la  journée  que  fak 
un  Voyageur,  Il  elt  plus  à-propos,  pour  donner  à  com- 
prendre ce  qu'un  rhenne  peut  taire  par  heure,  au  moins 
autant  que  je  l'ai  remarqué  par  la  fupputation  qui 
précède  ,  &c  par  ma  propre  expérience  ,  de  dire  qu'un 
bon  rhenne  entier ,  comme  font  ceux  qui  fe  rencon- 
trent dans  la  Laponic  Klmi  lapmarch  ,  qui  font  re- 
nommés pour  les  plus-vîtes  Se  les  plus  vigoureux  ,  peut 
faire  par  heure  ,  étant  poudé  ,  iîx'  ïieues  de  France  , 
encore  faut-il  pour  cela  que  la  nége  foit  fort  unie  ÔC 
fort  gelée  j  il  eft  vrai  qu'il  ne  peut  pas  rélifter  long- 
tems  à  ce  travail ,  ôc  il  faut  qu'il  fe  repofe  après 
fept  ou  huit  heures  de  fatigue.  Ceux  qu'on  veut  mé- 
nager davantage  ,  ne  feront  pas  tant  de  chemin  , 
mais  dureront  auili  plus  long-tems.  Ils  réiifteront  au 
travail  pendant  douze  ou  treize  heures  ,  au  bout  def- 
quelles  il  eii  nécellairc  qu'ils  fe  repofent  un  \o\ix  ou 
deux  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  qu'ils  crèvent  au  traîneau. 

Ce  chemin ,  comme  vous  voyez  ,  Monlïeur  ,  eft 
très  confidérable  ,  &  s'il  y  avoir  des  poftcs  de  rhcnnes 
établies  en  France  ,  il  ne  fcroit  pas  bien  difficile  d'al- 
ler de  Paris  à  Lyon  en  moins  àc  vingt-lix  heures.  La 
diligence  feroit  belle  \  mais  quoiqu'il  fcmble  que  cette 
manière  de  voyager  foit  fort  commode  ,  on  en  fcroic 
beaucoup  plus  fatigué.  Les  fauts  qu'il  faut  faire  ,  Ici 
folles  qu'il  faut  franchir ,  les  pierres  fur  lefquclles  il 
faut  palier,  &  le  travail  continuel  nécellaire  pour  s'em- 
pêcher de  verfer  ,  &  pour  fe  relever  quand  .on  eft  tom- 
bé ,  feroit  qu'on  aimcroit  beaucoup  mieux  aller  plus 
doucement ,  &  efîuyer  moinsae  rifques. 

Quoique  ces  animaux  fe  lailTènt  allez  facilement 
conduire  ,  il  s'en  trouve  néanmoins  beaucoup  de  ré- 
tifs ,  ôc  qui  font  prefque  indomptables  :  en  forte  que 
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lorfque  vous  les  poulie z  trop  vice  ,  ou  que  vouJ 
voulez  leur  faire  faire  plus  de  clieraia  qu  ils  ne  veu- 
lent ,  ils  ne  manquent  pas  de  fe  retourner  ,  &  fe  dref- 
fant  fur  leurs  pies  de  derrière,  ils  viennent  fondre 
avec  une  telle  furie  fur  celui  qui  efè  dans  le  traîneau  , 
qui  ne  peut ,  ni  fe  défendre  ,  ni  fortir  >  à  caufe  des 
liens  qui  l'eaibarrafîent ,  qu'ils  lui  calîent  fouvent  la 
tête  ,  6c  le  tuent  quclqueiois  avec  leurs  pies  de  de- 
vant ,  defquels  ils  font  d  fores  ,  qu'ils  n'ont  poinc 
d'autres  armes  pour  fe  défendre  contre  les  loups.  Les 
Lapons ,  pour  f;  parer  dci  infultes  de  ces  animaux  , 
n'ont  point  d'autre  remède  que  de  fe  tourner  contre 
terre  ,  èc  dsù  couvrir  de  leur  traîneau  ,  jufqu'à  ce  que 
leur  colère  foie  un  peu  appaifée. 

Ils  ont  encore  une  autre  forte  de  traîneau  ,  beau- 
coup plus  grand  ôc  fait  d'une  autre  manière  ,  qu'ils 
appellent  Kacdakeris.  Ils  s'en  fervent  pour  aller  qué- 
rir leur  bois ,  &  pour  tranfporter  leurs  biens ,  lorf. 
qu'ils  changent  d'habitation. 

Voilà  ,  Monûeur ,  la  manière  dont  les  Lapons  voya- 
gent l'hiver ,  lorfque  la  nége  couvre  entièrement  toute 
la  terre  ,  ôc  que  le  froid  a  fait  une  croûte  glilFante  par- 
dcfTus.  L'été  il  faut  qu'ils  aillent  à  pié  ,  car  les  rhennes 
ne  font  pas  allez  forts  pour  les  porter ,  Se  ils  ne  les 
attelent  point  à  des  chariots  ,  dont  l'ufage  leur  eft 
tout-à-fait  inconnu  ,  à  caufe  de  l'àpreté  <i&%  chemins. 
Ils  ne  laiiïent  pas  de  porter  des  fardeaux  ,  &  les  La- 
pons prennent  une  forte  écorce  de  bouleau  ,  qu'ils 
courbent  en  forme  d'arc  ,  ôc  mettent  fur  la  largeur  ce 
qu'ils  ont  à  porter  ,  qui  n'excède  pas  de  chaque  côté  le 
poids  de  quarante  livres.  C'eft  de  cette  manière  qu'ils 
portent  pendant  l'été  leurs  enfans  baptiler  ,  &  qu'ils 
iliivent  derrière.  — 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  rhennes  eft  d'une 
petite  mouffe  blanche  ,  extrêmement  fine  ,  qui  croît 
Cil  abondance  par  toute  la  Laponie  i  &  lorfque  la  terre 
eft  toute  couverte  de  négc  ,  k  nature  donne  à  ces 
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animaux  un  inftinct  pour  connoirre  fous  la  nége  I  en- 
droit où  elle  peut  être  ,  fie  aulE-tôc  ils  U  découvrent 
en  fàifant  un  grand  trou  dans  la  nége  avec  les  pies 
de  devant ,  6c  ils  font  cela  d'une  vîteire  incroyable  ; 
mais  quand  le  froid  a  Ci  fort  endurci  la  n'ge  ,  qu'elle 
eft  au/Ti  dure  que  la  glace  même  ,  les  rhennes  mangeât 
pour  lors  une  certaine  mouire  faite  comme  une  toile 
d'araignée  ,  qui  pend  des  pius ,  ôc  que  les  Lapons  ap- 
pellent Luar. 

Je  pcnfe  déjà  avoir  dit  que  les  rhennes  n'ont  de  laïc 
que  lorfqu'ellcrs  ont  un  veau  ,  qui  tece  pendant  trois 
mois ,  &  lî-tôt  que  le  veau  cil  mort ,  elles  n'ont  plu> 
de  lait.  Ils  leur  mettent  des  cauccons  de  pins  ,  lori- 
qu'ils  veulent  qu'ils  mangent ,  6c  quand  ils  tètent  &c 
qu'ils  piquent  leur  merc  ,  elle  leur  donne  des  coups  de 
cornes. 

L'on  dit  de  ces  animaux  qu'on  leur  parle  à  l'oreille  , 
fi  l'on  veut  qu'ils  aillent  d'un  côté  ou  d'un  autre  i  cela 
eft  entièrement  faux  :  ils  vont  prcfque  toujours  avec 
un  conducteur  qui  en  conduit  fix  après  lui ,  iSc  s'il  ar- 
rive que  quelqu'un  veuille  faire  voyage  en  quelque  en- 
droit ,  s'il  peut  trouver  un  rhenne  de  renvoi  qui  foie 
du  pays  où  il  veut  aller  ,  il  n'aura  befoin  d  aucun  gui- 
de ,  ôc  le  rhenne  le  mènera  à  l'endroit  où  il  vcUt  aller  , 
quoiqu'il  n'y  ait  aucun  chemin  tracé  ,  ÔC  qus  la  diftan- 
ce  foit  de  plus  de  quarante  lieues. 

Le  famedi  nous  nous  mîmes  en  chemin  pour  aller  i 

f)ié  au  logis  du  Prêcre  ,  qui  étoit  éloigné  de  cinq  mil- 
es, pour  prendre  enfuitc  notre  chemin  au  N'ord-Oueft, 
oc  aller  à  Tornotrefch ,  où  nous  devions  trouver  les. 
Lapons  que  nous  cherchions.  Nous  ne  fûmes  pas  plutôt 
hors  de  Swapavara  ,  que  nous  trouvâmes  de  quoi  fou- 
per ,  nous  ruâmes  trois  ou  quatre  oifeaux  ,  quon  ap- 
pelle en  ce  pays  fi.clnpa  ,  ou  oifeau  de  montagne  ,  ÔC 
que  les  Grecs  appelloient  lagopos  ou  plé-vdu.  U  eft 
de  la  groileur  d'une  poule  ,  ôc  pendant  l'été  a  le  pU'- 
fliage  du  faifan  ,  mais  cirant  plus  fur  U  brun  ,  Ôc  eft  dt- 
Tome  /,  H 
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tingué  efl  cetta'ms  endroits  de  marques  blanchârrej. 
l'hiver  il  eft  tout  blanc.  Le  mâle  imite,  envolant, 
Je  bruit  d'un  homme  qui  riroit  de  toute  fa  force.  Il  fe 
repofe  rarement  fur  les  arbres.  Au  refte  ,  je  ne  fais 
point  de  gibier  dont  le  goût  foit  il  agréable.  Il  a  en- 
semble &  la  délicatefîe  du  faifan  6c  la  iînelîe  de  la 
■perdrix  :  on  en  trouve  en  quantité  fur  les  montagnes 
de  ce  pays. 

A  deux  milles  de  Swapavara  nous  rencontrâmes  la 
barque  des  Lapons  à  qui  nous  avions  parlé  le  jour  pré- 
cédent ,  5c  qui  dévoient  nous  conduire  à  Tornotrtfch. 
Ils  avoient  péché  toute  la  nuit ,  ôc  nous  apportèrent  des 
truites  faumonées  fort  excellentes ,  qu'ils  appellent  en 
ce  pays  ^rlax.  De-îà  ,  continuant  notre  chemin  par 
eau  ,  nous  vînmes  camper  fur  une  petite  hauteur.  Nous 
paflâmes  la  nuit  au  milieu  des  Bois ,  dont  nous  nous 
trouvâmes  bien  ;  car  le  froid  fut  extrêmement  violent, 
te  nous  fûmes  obligés  de  faire  un  (î  beau  feu  pour  nous 
garantir  des  bêtes ,  &  particulièrement  des  ours  ,  que 
ce  jour-là  nous  mîmes  le  feu  à  la  Forêt  :  on  oublia  de 
l'éteindre  en  partant ,  5c  il  prit  avec  tant  de  violence  , 
excité  par  une  horrible  rerapête  qui  s'éleva  ,  que  reve- 
nant quinze  jours  après ,  nous  le  trouvâmes  encore 
allume  en  certains  endroits  de  la  Forêt  ,  où  il  avoir 
brûlé  avec  bien  du  fuccês  j  mais  cela  ne  faifoit  mal  à 
perfonne ,  &  les  incendiaires  ne  font  point  punis  en 
ce  pays. 

Nous  ne  fîmes  qu'un  demi-mille  le  dimanche  à  cau- 
fe  des  torrens  Se  d  un  vent  impétueux  qui  nous  terraf- 
foit  à  tous  momens  ,  ôc  pendant  le  tems  que  nous  fû- 
mes à  faire  ce  chemin  à  pié  ,  nous  n'avancions  pas 
quatre  pas  fans  voir  ou  fans  entendre  tomber  des  pius 
d'une  grolTeur  extrême  ,  qui  caufoient ,  en  tombant , 
un  bruit  épouvantable  qui  ret-entilïcit  par  xoute  la 
Forêt.  Cette  tempête  ,  qui  dura  tout  le  jour  ôc  la  nuit  , 
lious  obligea  de  refter,  &c  de  pafTer  cette  nuit  ,  com- 
jiie  Û0U5  avioaç  fftiî  U  précédents  ,  aye<  d'auiC  gcàn<ii 
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feux  ,  mais  plus  de  précaution  ,  pour  ne  pas  porccT 
iincenciic  par-:ouc  où  nous  paîfions  i  ce  qui  failbiî 
dire  a  nos  Bateliers  qu'il  ne  faudroic  que  quatre  Fran- 
çois ,  pour  brûler  en  huit  jours  tout  le  pays. 

Le  lenûcmain  lundi ,  las  d'ctre  expoiës  à  la  bife  fans 
avancer  ,  nous  ne  laifTàmes  pas  malgré  la  tempête  qui 
duroit  encore  ,  de  nous  mettre  en  chemin  fur  un  lac 
qui  paroilToit  une  mer  agi:ée  ,  tant  les  vagues  étoieac 
hautes  j  èc  après  quatre  ou  cinq  heures  de  travail 
pour  faire  trois  quarts  de  raille  ,  nous  arrivâmes  àl'E- 
glife  des  Lapons  où  demeuroit  le  Prêtre. 

Cette  EgUfe  s'appelle  Chucafdes  ,  ôc  c'efc  le  lieu  où 
fe  tient  la  foire  des  Lapons  pendant  l'hiver ,  où  ils 
viennent  troquer  le»  peaux  de  rhennes ,  d'hermines, 
ce  marte  ôc  de  petit-gris  ,  contre  de  l'ciu-de-vie  ,  du 
tabac  ,  du  Calmar  ,  qui  elt  une  efptce  de  gros  drap  , 
dont  ils  fe  couvrent,  &  duquel  ils  entourent  leurs  ca- 
tanes.  Les  marchands  de  Torno  oc  du  pays  voiùn  ,  ne 
manquent  pas  de  s  y  trouver  pendant  ce  tems ,  qui  dure 
depuis  la  converllon  de  Saint  Paul ,  en  Janvier ,  juf- 
qu'au  1  de  Février.  Le  Baillif  des  Lapons  ,  fuivi  du 
Juge  ,  s'y  rendent  en  perfonne  \  l'un  ,  pour  recevoic 
les  tributs  qu'ils  donnent  au  Roi  de  Suéde  ,  ôc  l'autre 
pour  terminer  les  différends  qui  pourroieut  être  par- 
mi eux ,  ôc  punir  les  coupables  Ôc  les  fripons ,  quoi- 
qu'il s'en  rencontre  rarement  ;  car  ils  vivent  entre  eux 
dans  une  grande  confiance  ,  fans  qu'on  ait  entendu 
jamais  parler  de  voleurs,  qui  auroient  pourtant  de 
quoi  faire  facilement  leurs  affaires ,  ks  cabanes  plei- 
nes de  pluficurs  chofes  reftant  toutes  ouvertes  ,  îorf- 
quils  vont  l'été  en  Norwege  ,  où  ils  demeurent  trois 
ou  quatre  mois.  Ils  lailTent  au  milieu  des  Bois  ,  fur  le 
fommet  d'un  arbre  qu  ils  ont  coupé  ,  toutes  les  mu- 
nitions nécelTaires',  Se  on  entend  rarement  parler  qu'ils 
aient  été  volés.  Le  Pafteur  ,  comme  vous  pouvez  croi- 
je  ,  Monlîeur  ,  ne  s'éloigne  pas  dans  ce  tems  ,  ôc  c'eft 
pour  lorfqu'il  reçoit  les  dûmes ,  de  peaux  de  rjieft- 
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nés ,  de  fromage  ,  de    gants ,  de  foulièrs  &  aurres 

chofes  ,  fuivant  le  pouvoir  de  ceux  qui  lui  fonc  des 

prefens. 

Les  Lapons  les  plus  Chrétiens ,  ne  fe  contentent  pas 
de  donner  à  leurs  Palteurs ,  ils  font  auiTi  des  ofïrandes 
â  riglife.  Nous  avons  vu  quantité  de  peaux  de  petits 
gris  ,  qui  pendoient  devant  l'Autel ,  6c  quand  ils  veu- 
lent détourner  quelque  maladie  qui  afflig;  leurs  trou- 
peaux ,  ou  demander  à  Dieu  leur  profpérité  ,  ils  por- 
tent des  peaux  de  rhennes  à  l'Eglife  *,  8c  les  étendenc 
fur  le  chemin  qui  conduit  à  l'Autel ,  par  où  il  faut  né- 
ceflàirement  que  le  Prêtre  paile  i  ôc  ils  croient  ainli 
s'attirer  la  bénédiction  du  Ciel.  Les  Prêtres  ont  beau- 
coup d'affaires  pendant  ce  tems  ;  car  comme  la  plupart 
ne  viennent  que  cette  fois  à  l'Eglife  ,  pendant  toute 
l'année  ,  il  faut  faire  pendant  huit  ou  quinze  jours  , 
tout  ce  qu'on  feroit  ailleurs  en  une  armée.  C'ell  dans 
ce  tems  que  la  plus  grande  partie  fait  baptifer  les  en- 
fans  ,  ôc  qu'iU  enterrent  les  corps  de  ceux  qui  font 
morts  pendant  l'été.  Car  lorfqu'il  meurt  quelqu'un 
dans  le  tems  qu'ils  font  vers  la  mer  Occidentale,  ou 
dans  quelqu' autre  endroit  de  la  Laponie  ,  comme  ils 
ne  fauroient  apporter  les  corps ,  à  caufe  de  la  difficulté 
des  chemins ,  Se  qu'ils  n'ont  point  de  com.modité  pour 
les  tranfporter ,  ils  les  enterrent  fur  le  lieu  où  ils  font 
morts ,  dans  quelque  caverne  ou  fous  quelques  pier- 
res ,  pour  les  déterrer  l'hiver  ,  lorfque  la  négc  leur 
donne  la  commodité  de  les  porter  à  l'Eglife.  D'autres , 
pour  éviter  que  les  corps  ne  fe  corrompent ,  les  met- 
tent dans  le  fond  de  l'eau  ,  dans  leur  cercueil ,  qui  cft  , 
comme  j'ai  déjà  dit ,  d'un  arbre  creux  ou  de  leur  traî- 
neau ,  ôc  ne  les  tirent  point  que  pour  les  porter  au  ci- 
metière. Ils  font  auflî  leurs  mariagesj»eridant  Ja  foire  ; 
comme  tous  leurs  amis  font  prefens  à  cette  action  , 
ils  la  différent  ordinairement  jufqu'à  ce  tems,  pour 
la  rendie  plus  folcmaelle  ,  &  fe  cTiYertii  dayan- 
tage« 
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Les  mauchandifes  que  les  Lapons  apportent  à  ces 
foires ,  font  des  rhennes ,  S»:  des  peaux  de  ces  animaux  ; 
ils  y  débitent  auiTi  des  peaux  de  renards ,  noires ,  rou- 
ges &:  blanches  ;  de  loutres ,  Gulonum  ,  de  martes  ,  de 
caftors ,  d'hermines,  de  loups ,  de  perics-gris  oc  d'ours  y 
des  habits  de  Lapons,  des  bottes ,  des  gants  &:  àas 
fouliers ,  de  toutes  fortes  de  poilîon  fec  ,  ôc  des  fro- 
mages de  rhennes. 

Ils  changent  cela  contre  de  l'eau-de-vie  ,  de  gros 
draps ,  de  l'argent ,  du  cuivre  ,  du  fer,  du  foufre  ,  des 
aiguilles  ,  des  couteaux  ,  Se  des  peaux  de  boeufs ,  qui 
leur  font  apportées  par  les  Mofcovites.  Leurs  marchan- 
difes  ont  toujours  le  ir.ême  prix  •,  une  rhenne  ordinai- 
re ,  fe  donne  pour  la  valeur  de  deux  écus ,  quatre 
peaux  vont  pour  une  rhemie  j  un  limber  de  petit-gris, 
compofé  de  quarante  peaux  ,  eft  eftimé  la  valeur  d'ua 
écu  ;  une  peau  de  marte  autant;  celle  d'ours  fe  donne 
pour  autant ,  ôc  trois  peaux  blanches  de  renard  ne 
coûtent  pas  davantage.  Le  prix  des  marchandifes  eft 
limité  de  même  ;  une  demie-aune  de  drap  eft  eftimée 
un  écu  ,  une  pinte  d'eau-de-vie  autant ,  une  livre  de 
tabac  vaut  le  même  prix  \  &  quand  on  veut  acheter 
des  chofes  qui  content  moins  ,  le  marché  fe  fait  avec 
une  ,  deux  ou  trois  peaux  de  pecit-grii  ,  fuivant  que  la 
chofe  eft  eftimée. 

Tous  ces  marchés  ne  fe  font  plus  avec  la  même  frân- 
chife  qu'ils  fe  /aifoient  autrefois  s  &  comme  les  La- 
poiis ,  qui  agilTbient  avec  fidélité  ,  fe  font  vus  trom- 
pés ,  la  crainte  qu  ils  ont  de  1  être  encore  ,  les  met 
fur  leurs  gardes  à  tel  point  ,  qu'ils  trompent  plutôt 
eux-mêmes  ,  qu'ils  ne  font  trompés. 

Il  n  y  a  rien  qui  faTe  mieux  voir  le  peu  de  Chrir-'  . 
tianifme  quont  la  plupart  des  Lapons  ,  que  la  répu- 
gnance qu'ils  ont  d'aller  à  llglife  pour  entendre  le 
Prêtre  ,  fie  pour  afîîfter  à  l'Office.  Il  faut  que  le  Baillif 
ait  foin  de  les  y  faire  aller  par  force  ,  en  envoyant  dts 
gens  dans  leurs  cabanes  pour  yoit  s'ils  y  foiK.  li  y  «n' 
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a  ,  c^ul ,  pour  s'exempter  d'/  aller ,  lui  donnent  de  l'ar- 
genc  i  q  jeli^ucs-uas  croient  fe  pouvoir  difpenfer  d'af- 
filier àla  Prédication  ,  en  dilant  qu  ils  y  étoient  Van- 
née pailèe  i  Se  d'autres  s'imaginenc  avoir  une  cxcufe 
légitime  de  s'abfcnter  ,  en  difant  qu'ils  font  dune  au- 
tre Eglife  à  laquelle  ils  ont  été.  Ceb  fait  voir  claire- 
ment qu'ils  ne  font  Chrétiens  que  par  force  ,  Se  qu'ils 
n'en  donnent  des  marques  que  lorfqu'on  les  contraint 
de  le  faire- 

Nous  fûmes  occupés  le  refie  de  ce  jour  Se  toute  la 
matinée  du  mardi ,  à  graver  fur  une  pierre  des  monu- 
mens  éternels ,  qui  dévoient  faire  connoître  à  la  pofhé- 
rité  ,  que  trois  François  n'avoient  cefle  de  voyaget 
qu'où  la  terre  leur  avoit  manqué  ,  Se  que  malgré  les 
malheurs  qu'ils  avoient  eiTuyés  Se  qui  auroient  rebuté 
beaucoup  d'autres  qu'eux  ,  ils  étoicn:  venus  planter 
leur  colomne  au  bout  du  monde ,  fie  que  la  matière 
avoit  plutôt  manqué  à  leurs  travaux  ,  que  le  courage  à 
les  fouifirir.  L'infcriptioa  étoit  telle  : 

Cailla  nos  gerMt ,  vidh  nos  ^frlca ,  Gangem 
Hcufimus  ,  Europamque  aulis  lujîravimus  omnem  ^ 
Cafibus  &  varlis  aâi  terrâque  marique 
Hic  tandem  fletimus  nabis  uhi  défait  orbis. 

De  Fercourt,  de  Corberoï,  Regnard. 

Nous  gravâmes  ces  Vers  fur  la  pierre  &  furie  bois  ," 
&:  quoique  le  lieu  où  nous  étions  ne  fût  pas  le  vérita- 
ble endroit  pour  les  mettre  ,  nous  y  laiflames  pourtant 
ceux  que  nous  avions  gravés  fur  le  bois,  qui  furent  mi3 
dans  l'Eglife  au-delTus  de  l'AuteL  Nous  portâmes  les 
autres  avec  nous ,  pour  les  mettre  au  bout  du  lac  de 
Jornotrefch ,  d'où  l'oQ  Yoit  la  mer  Glaciale  ,  Se  où 
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Lorfqus  les  Lapons ,  qui  devoienc  nous  conduire  5c 
nous  montrer  le  chemin  ,  furent  arrivés  de  chez  eux  , 
où  ils  écoieuc  allés  pour  prendre  quelques  pecices  pro- 
viflons ,  conilltant  en  fepc  ou  huit  fromages  de  rhen* 
nés  ôc  quelques  poilTons  lecs  ,  nous  partîmes  de  chez 
les  Prêtres  fur  les  cinq  heures  du  foir  ,  ôc  vînmes  nous 
repofer  à  un  torrent  impétueux  ,  qu'ils  appellent  Kûc- 
cho  ,  où  nous  arrivâmes  à  une  heure  après  minuir. 
Nous  eûmes  le  plaiflr  tout  le  long  du  chemin  de  voir 
le  coucher  èc  l'aurore  du  Soleil  en  mème-cems.   Le 
Soleil  fe  coucha  ce  jour-là  à  onze  heures ,  ôc  fe  leva  à 
deux  ,  fans  qu'on  celTat  de  voir  au.Ti  clair  qu'en  plein 
midi.  Mais  lorfquc  les  jours  font  les  plus  longs  •,  c'eft- 
à-dire  ,  trois  femaines  dtvant  la  Saint  Jean  ,  Ôc  trois 
fcm.aines  après  ,  on  le  voit  continuellement  pendanc 
tout  ce  tems ,  fans  qu'au  plus  bas  de  fa  courfe  ,  il  tou- 
che la  pointe  des  plus  hautes  montagnes.  On  eft  aufli 
pendant  les  plus  courts  jours  de  Ihiver  deux  mois  en- 
tiers fans  le  voir  ,  ôc  Ion  monte  à  la  Chandeleur  fur 
le  fommct  des  montagnes  pour  le  regarder  poindre 
pendant  un  moment.  La  nuit  n'cft  pourtant  pas  con- 
tinuelle •■)  ôc  fur  le  midi  il  paroit  un  petit  crepufcule 
qui  dure  environ  deux  heures.   Les  Lapons  ,  aidés  de 
cette  lumière  ôc  de  la  réverbération  de  la  nége  donc 
la'  terre  eft  toute  couverte  ,  prennent  ce  rems  pour 
aller  à  la  chaiïe  ôc  à  la  pèche  ,  qu  ils  ne  finiiT'ent  point, 
quoique  les  rivières  ôc  k&  lacs  foicnt  gelées  par  tout  , 
ôc  en  quelques  endroits  de  la  hiOteur  d'une  pique. 
Mais  ils  font  des  trous  dans  la  glace  ,  d'efpace  en  ef- 
pace  ,  ôc  poallent  par  le  moyen  d  une  perche  ,  qui  va 
aefTous  cette  glace  ,  leurs  filets  de  trou  en  trou  ,  ÔC 
les  retirent  de  même.  Mais  ce  qu  il  y  a  de  plus  fur- 
prenant  ,  c'eft  que  bien  fouvcnt  ils  rapportent  dans 
des  filets  des  hirondelles  qui  fe  tiennent  avec  leurs 
pattes  à  quelque  petrc  morceau  de  bois.    Elles  font 
comme  mortes  lorfqu'on  les  tire  de  l'eau  ,  &:  n'ont 
aucim  figut;  dç  yic  )  jnais  lorfqu'on  les  approche  du 
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feu  ,  &:  qu'elles  commencent  à  feiitir  la  chaleUf  ,' 
elles  fe  remuent  un  peu  ,  puis  fecouent  leurs  aîles ,  8d 
commencent  à  voler  comme  elles  font  en  été.  Cette 
particularité  nra  été  confirmée  par  tous  ceux  à  qui  je 
i'ai  demandée. 

Nous  nous  mîmes  le  mercredi  matin  en  chemin ,  & 
après  avoir  palTé  de  l'autre  côté  du  torrent ,  nous  fîmes 
une  petite  lieue  à  pié  j  nous  rencontrâmes  dans  no- 
tre chemin ,  une  cabane  de  Lapon ,  faite  de  feuilles 
&  de  gazon  ,  toutes  fes  hardes  étoient  derrière  fa  ca- 
bane fur  des  planches ,  qui  confiftoient  en  quelques 
s  peaux  de  rhcnnes ,  quelques  outils  pour  travailler  ,  &: 
pluiîeurs  filets  qui  pendoient  fur  une  perche.  Après 
avoir  tout  examiné  ,  nous  pourfuivîmes  notre  route  à 
i'Oueft ,  dans  les  Bois ,  fans  fuivrc  aucun  chemin.  Nous 
trouvâmes  dans  le  milieu  un  magahn  de  Lapon,  conf- 
truit  fur  quatre  arbres  qui  faifoicnt  un  efpace  quatre. 
Tout  cet  édifice  ,  couvert  de  planches ,  étoit  appuyé  fur 
ces  quatre  morceaux  de  bois ,  qui  font  ordinairement 
de  fapin  ,  dont  les  Lapons  ôtent  l'écorce  .,  afin  que 
particulièrement  les  loups  &  les  ours  ne  puifTent  mon- 
ter fur  ces  arbres  ,  qu'ils  frottent  de  graille  &  d'huile 
de  poiHon.  C'eft  dans  ce  magafin  que  les  Lapons  ont 
toutes  leurs  richelles ,  qui  confident  en  poilTon  Cec  ou 
chair  de  rhennes.  Ces  gardes-mangers  font  au  milieu 
des  Bois  à  deux  ou  trois  lieues  de  l'endroit  où  le  Lapon 
a  fon  habitation  le  même  en  aura  quelciuefois  deux 
ou  trois  en  difiereirs  endroits.  C'eft  pourquoi ,  comme 
ils  font  expofés  continuellement  à  la  fureur  des  bêtes , 
ils  emploient  toute  leur  adrefle  pour  rendre  leurs  ef- 
forts vains  j  mais  il  arrive  bien  fouvent ,  quoi  qu'As 
puifTent  faire  ,  que  les  ours  détruifent  tout  le  travail 
d'un  Lapon  ,  bc  mangent  en  un  jour^.tout  cequ'il  aura 
amafTe  pendant  une  année  entière  ;  ainfî  qu'il  arriva 
à  un  certain  que  nous  trouvâmes  fur  le  lac  de  Torno- 
zrefch  ,  Se  que  nous  rencontrâmes  à  notre  retour  fort 
défolé  ,  de  ce  que  les  ours  avoient  détruit  fon  raagafin, 
k  ùévoié  tout  ce  qui  étoit  dedans.  l.\§ 
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TIs  ont  encore  une  autre  forte  de  réferv'oir  qu'ils 
appellent  l:ada  ,  qui  elt  pourtant  comme  les  autres 
au  milieu  des  Bois  -,  mais  qui  n'eu  que  fur  un  feul  pi- 
vot. Ils  coupent  un  arbre  de  la  hauteur  de  lîx  ou  fept 
pies  ,  &:  mettent  fur  le  tronc  deux  morceaux  de  boisea 
croix  ,  fur  lefquels  ils  établiilent  ce  petit  édihce  ,  qui 
fait  le  même  eri^et  que  le  colombier  ,  Se  qu'ils  cou- 
vrent de  planches.  Ils  n'ont  d'autre  échelle  pour  mon- 
ter à  ce  réfervoir  quun  tronc  d'arbre  dans  lequel  ils 
creufent  comm.e  des  cfpeces  de  degrés.  Après  avoir 
encore  marché  environ  une  demie-heure  ,  nous  arri- 
vâmes fur  le  bord  du  lac  ,  où  nous  trouvâmes  un  pe- 
tit Lapon  extrêmement  vieux  ,  avec  fon  fîls  qui  alloic 
à  la  pèche.  Nous  l'interrogeâmes  fur  quantité  de  cho- 
fes ,  fie  particulièrement  fur  fon  âge ,  qu  il  ne  favoic 
pas  :  ignorance  ordinaire  aux  Lapons  ,  qui  prefque 
tous  n'ont  pas  même  le  fou\  enir  de  l  année  dans 
laquelle  ils  vivent ,  &  qui  ne  connoilTent  les  tems 
que  par  la  fucceffion  de  1  hiver  à  l'été.  Nous  lui  don- 
nâmes du  tabac  Se  de  l'eau-de-vie  ;  6c  il  nous  dit  que 
nous  ayant  apperçus  de  fa  cabane  ,  ilsétoit  fauve  dans 
le  Bois ,  d'où  il  pouvoit  pourtant  nous  voir  ,  ÔC 
qu'ayant  recormu  que  nous  ne  lui  avions  fait  aucun 
dommage  ,  &  que  nous  n'avions  emporté  aucune  cho- 
ie ,  il  s'éroit  halardé  à  fortir  de  fon  fort  pour  vauucc 
à  fon  travail.  Le  bon  traitement  que  nous  fîmes  a  ce 
pauvre  homme  en  tabac  ôc  en  eau-de-vie,  qui  eltlc 
plus  grand  régal  qu'on  puilFe  faire  aux  Lapons  ,  fie 
qu  il  nous  promit  de  nous  mener  chez  lui  à  notre 
retour  ,  &  qu'il  nous  feroit  voir  fes  rhennes  au  nom- 
bre de  foixante  ôc  dix  ou  quatre-vingt ,  ôc  tout  fon 
petit  ménage. 

Nous  paltâmes  outre  ,  ôc  allâmes  pafler  la  nuit  dant 

la  cabane  dun  Lapon  qui  étoit  à  l'endroit  où  le  lac 

commence  à  former  le  neuve.  Il  y  a  long-tems  ,  Moi>- 

fieur ,  que  je  vous  parle  des  maifoiis  des  Lapons,  Canî 

Tome  I.  l 
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vous  en  avoir  faic  la  deicripcion  j  il  faut  contentet 

vocre  curiolîté. 

Les  Lapons  n'ont  aucune  demeure  £xe  ,  mais  ils 
vont  d'un  lieu  à  un  autre  ,  emportant  avec  eux  tout  ce 
qu'ils  ont.  Ce  ciiangcment  de  place  fe  fait  ou  pour  la 
commodité  de  la  pèche  dont  ils  vivent ,  ou  pour  la 
nourriture  de  leurs  rhenncs  qu  ils  cherchent  ailleurs , 
lorlqu'ellc  eft  confommée  dans  1  endroit  où  ils  vi- 
voient.  Ils  fe  mettent  ordinairement  pendant  l'été  fur 
le  bord  des  lacs ,  à  l'endroit  où  font  les  torrens ,  6c 
l'hiver  ils  s'enfoncent  davantage  dans  les  Bois ,  aux 
endroits  où  ils  croient  trouver  de  quoi  chalîer.  Us 
n'ont  pas  de  peine  à  déménager  promptement  ;  en  un 
quart-d'heure  ils  ont  plié  toute  leur  maifon  ,  ôc  char- 
gent tous  leurs  uftenfiles  fur  des  rhennes  qui  leur  font 
<f  un  merveilleux  fecours  j  ils  en  ont  en  cette  occa- 
lïon  cinq  ou  lîx  ,  fur  lefquelles  ils  mettent  deflus  tout 
leur  bagage  ,  comme  nous  faifons  fur  nos  chevaux  , 
Se  les  entans  qui  ne  fauroient  marcher.  Ces  rhennes 
vont  les  unes  après  les  autres  i  la  féconde  eft  attachée 
d'une  longue  couroie  au  col  de  la  première  i  &i  la  troi- 
sième eit  liée  à  la  féconde  ,  ainll  du  relte.  Le  père  de 
famille  marche  derrière  les  rhennes ,  ôc  précède  tout 
le  relie  de  fon  troupeau  qui  le  fuit  ,  comme  on  voit 
les  moutons  luivre  le  Berger.  Quand  on  eft  arrivé  en 
un  lieu  propre  pour  demeurer  ,  l'on  décharge  les  bê- 
tes, èc  l'on  commence  à  bâtir  la  maifon.  lis  élèvent 
quatre  perches  qui  font  le  foutien  de  tout  leur  bâti- 
ment. Ces  bâtons  font  percés  à  l'extrcmicé  d  en  haut , 
&  joints  cnfemble  d'un  autre  fur  lequel  font  appuyées 
quantité  d'autres  parches  qui  forment  tout  l'édihce  , 
6c  font  le  même  eiet  que  feroit  une  cloche.  Toutes 
ces  perches  fervent  à  foutenir  une  groiie  toile  qu  ils 
appellent  Woaidmar  ,.  qui  fait  enfemble  &  les  mu- 
railles ai  le  fort  de  la  maifon.  Les  plus  riches  em- 
ploieac  une  double  couverture  pour  fe  mieux  garantir 
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4es  pluies  &  des  vencs,  ôc  les  pauvres  fe  fciveac  de 
gafou.  Le  feu  eit  au  milieu  de  la  cabans  ,  6c  la  fu- 
mée fort  par   un   trou  qu'ils  laiflcnt   pour   cela  au 
fommct.  Ce  feu  eft  connauellenient  allumé  pendant 
l'hiver  Se  pendant  Tété  -,  ce  qui  fait  que  la  plupart  des 
Lajons  perdent  la  vue  lorfqu'ils  arrivent  fur  Page.  La 
crémaillère  pend  du  haut  du  toît  fur  le  feu  ,  quelques- 
unes  font  faites  de  fer  ;  mais  la  plupart  font  d'une  bran- 
che de  bouleau  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  crochet. 
On  voit  toujours  un  chaudron  qui  pend  fur  le  feu  ,  & 
particulièrement  T hiver  lorfqu  ils  font  fondre  la  néçe  ; 
fie  lorfque  quelqu'un  veut  boire  ,  il  prend  de  la  nege 
dans  une  grande  cuilliere  ,   ôc   1  arrofe  de  cette  eau 
bouillante  ,  jafqu'à  ce  qu  elle  foit  entièrement  fondue. 
Le  plancher  de  leur  cabane  eft  fait  de  branches  de 
bouleau  ou  de  pins  ,  qu  ils  jettent  en  confufion  pour 
leur  fervir  de  lit.  Voilà ,  MoniL'ur  ,  quelles  font  les 
habitations  des  Lapons.   Là  Ibnt  les  vieux  comme  les 
jeunes  ,  les  hommes  ôc  les  femmes  ,  les  peres  ôc  les  en- 
fans.    Ils  couchent  tous  cnfemble  fur  des   peaux  d:^ 
rhennes  ,  tous  nus  ,  ce  qui  occalîonne  bien  fouvcnc 
des  defordres  fort  dangereux.    La  porte  de  la  cabane 
cft  extrêmement  étroite  ,  6c  fi  balTe  qu'il  y  faut  entrer 
à  genoux  i  ils  la  tournent  ordinairement  au  midi ,  afin 
d  être  moins  expofés  au  vent  du  Nord. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  cabane  qui  cft  fixe  , 
&  qu'ils  font  de  hgure  exagone  ,  avec  des  pins  q-i'ilj 
emboîtent  les  uns  fur  les  autres ,  6c  dont  les  teiiret 
font  bouchées  de  moulTe.  CcUcs-là  appartiennent  aux 
plus  riches  ,  qui  ne  laiiTcnt  pas  de  changer  de  demeure 
comme  les  autres  ,  mais  qui  reviennent  toujours  au 
boutde  quelque-tems  au  même  endroit ,  qai  eft  ordi- 
nairement lur  le  bord  des  catara£tes ,  qui  apportent 
une  grande  commodité  pour  la  pèche. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  cabanes  que  nous  paftâmes  la 
nuit.  Elle  n'étoit  couverte  que  de  branches  enrrclalTécs  , 
qui  foutenoient  de  la  moulTe.  Nous  y  renconirâmc* 
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deux  Lapons  que  nous  foluâmcs  en  leur  donnant  lu 
xv.ain  ,  ôc  leur  allant  Four.Ji  ,  qui  elHa  falucation  La- 
pone ,  qui  veut  dire  bien  venu.  Ces  pauvres  gens  nous 
lalucrent  de  mime  ,  ôc  nous  rendirent  le  falut  par  le 
mot  de  Pourijî  onl  ifoyei  bi.en  venu  aufji.  'Is  accom- 
pagnèrent ces  mots  de  leur  révérence  ordinaire  ,  qu'ils 
ionc  à  la  mode  des  Mofcovites  ,  en  fléchiilant  les  deux 
genoux.  Nous  ne  manquâmes  pas  ,  pour  faire  connoif- 
iance  ,  de  leur  donner  de  1  eau-de-vie  ,  &  de  cinq  ou 
iîx  fortes  j  de  manière  qu'en  ayant  trop  pris  pour  leur 
tête  ,  6c  la  cervelle  commençant  à  leur  tourner  ,  un 
d'eux  voulut  faire  le  Ibrcier ,  &  prit  fon  tambour. 
Comme  cet  article  eft  le  point  de  leur  fuperftition  le 
plus  elTentiel ,  vous  voulez  bien ,  Momîeur ,  que  je 
vous  parle  de  leur  Religion. 

Tout  le  monde  fait  que  les  peuples  les-plus  voifins  du 
Septentrion  ,  ont  toujours  été  adonnés  à  l  idolâtrie  6c  à 
ia  magie.  Les  Finnois  y  ont  excellé  par-delFus  tous  les 
autres  j  ôc  on  les  diroit  aulTi  favans  dans  cet  art  diabo- 
lique ,  que  s'ils  avoient  eu  pour  maîtres  Zoroalère  ou 
Cucé.  Les  Anciens  les  connollfoient  pour  tels  j  ôc  un 
Auteur  Danois,  en  parlant  des  Finnois,  defquels  les  La- 
pons ibac  forcis ,  difoit  :  Tune  Biarmenfes  arma  arti- 
bus  permutantes  ,  carminibus  in  nimbosfolvere  caelum  , 
l.'itamque  aeris  faciem  trifii  imbrium  cjpergine  confu' 
derunz.  sj  Les  Biarmiens  ,  employant  leur  art  au  dé- 
25  faut  des  armes ,  changent  les  tcms  fereins  en  des 
33  tempêtes  cruelles  ,  bc  rempliirerrt  le  Ciel  de  nuages 
;}  par  leurs  enchantemens  ".  Cela  fait  connoître  que 
les  Biarmiens,  qui  font  les  Finnois  d'à-prefent,  étoienc 
£u:H  méchans  Soldats  ,  qu'ils  étoient  grands  Magi- 
ciens. Il  en  parle  encore  en  un  autre  endroit  en  ces 
termes  :  Sunt  linni  uittmi  Septentnonis  populi ,  vix 
quidem  habitabiLem  orbis  terrarum  partem  cuLcura 
cor.pLenr  i  acer  Ufdem  telorum  ejî  ufus  ,  non  alla, 
ge  :s  promptiore  jaculandi  peritiâ  jruitur  ;  grandibus 
v"  lui! s  fagittis    dimicant  ,    incantationum  Jludii$ 
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Incumhunt ,  Sec.  «  Les  Finnois  fonc ,  dit-il ,  les  der- 
»  ni.rs  peuples  qui  habitent  vers  le  Septentrion  ; 
yy  ili  vivent  dans  la  partie  du  monde  la  moins  habita- 
»  ble  ,  &  fe  fervent  li  bien  de  t.aits ,  qu  il  n'y  a  pomc 
3J  de  Nation  plus  adroite  à  tirer  de  l'arc.  Ils  combac- 
iî  cent  avec  des  Heches  fart  longues  &:  fort  larges ,  Se 
a>  s'étudient  aux  enchancemens«.Si  les  finnois  étoienc 
autrefois  (î  adonnés  à  la  magie  ,  les  Lapons ,  qui  en 
defcendent  ,  ne  le  fonc  pas  moins  aujourd  hui.  Ils  nt 
fonc  Chrétiens  que  par  politique  &  par  force.  L'idolâ- 
trie ,  qui  eft  beaucoup  plus  palpable  ,  &:  qui  frappe 
plus  Ijs  fens,  que  le  culte  du  vrai  Dieu,  n;  fauroit  être 
arrachée  de  leur  cœur.  Les  erreurs  des  Lapons  fe  peu- 
vent réduire  à  deux  chefs  :  on  peut  rapporter  au  pre- 
mier ,  tout  ce  qu  ils  ont  de  lupcrl^iticux  Se  de  payen; 
&  au  fécond  ,  leurs  enchante  mens  ôc  leur  Magie  :  leur 
première  fupcritition  eft  d'obfcrver  ordinairement  les 
jours  malheureux  pendant  lefquels  ils  ne  veulenc  point 
aller  chalTcr,  &  croienc  que  leurs  arcs  fc  romproicnc 
ces  jours-!i  ,  qui  fonc  les  jours  de  fainte  Catherine  , 
faint  .vfarc  ,  &;  autres.  Ils  ont  de  Li  peine  à  fe  mettre 
en  chemin  le  jour  de  Noël  qu  ils  croient  malheureux. 
La  caufe  de  cette  fuperftition  vient  de  ce  qu  ils  ont 
mal  entendu  ce  qui  fe  pafla  ce  jour-là  ,  quand  les  An- 
ges defcendirent  du  Ciel  ôc  épouvantèrent  les  l'afteurs  ; 
ôc  ils  croienc  que  des  e'prits  malins  le  promènent  ce 
jour-là  dans  les  airs  ,  qui  pourroicac  leur  nuire.  Ils 
ibiic  encore  alTez  fuperflitieu.c  de  croire  qu  il  rcftc 
quelque  chofe  après  la  mort  ,  appelle  Mânes  ,  qu'ils 
appréhendent  fort ,  Se  lorfque  quelqu'un  meure  en  dif- 
puce  avec  quelqu  autre  ,  il  fauc  qu'un  tiers  le  tranfpor- 
te  au  lieu  de  La  fépulcure  ,  &:  qu  il  falle  l'accord  de 
pacification  entre  celui  qui  eft  vivant  Se  celui  qui  cft 
mort.  C  eft-là  proprement  l'erreur  des  anciens  Payens  , 
qui  appelloient  :•  làncs  :  quajï  qui  maneant p^Jl  obtrum. 
Tout  cela  n'eil  que  fupcrllition  ;  mais  vous  allez  voie 
;Ce  qu'ils  ©ac  d'i^pic',  de  payça  Se  de  mp.gique. 

1  iij 
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Premièrement ,  ils  mêlent  indifféremment  Tefus- 
Cbriit  avec  leurs  faux  Dieux ,  ôc  ils  font  un  tout  de 
Dieu  ôc  du  Diable  ,  qu'ils  croient  pouvoir  adorer  fui- 
vant  leur  fantaihe.  Ce  mélange  Ce  remarque  particu- 
lièrement fur  leurs  tambours  où  ils  mettent  iitorlun- 
char  avec  fa  familL-  au-deiTus  de  Jefus-Chrilt  &  de  fes 
Apôtres.  Us  ont  trois  Dieux  principaux  :  le  premier 
s'appelle  Ikor  ou  Dieu  de  Tonnerre  :  le  fécond  iitc- 
riun-.hcr  :  &  le  troifieme  Parjutte  ,  qui  veut  dire  le 
Soleil. 

Ces  trois  Dieux  font  adorés  des  Lapons  de  Lula 
te  de  Pitha  feulement  5  car  ceux  de  Kim:et6c  de  Tor- 
no  ,  parmi  lefquels  j'ai  vécu  ,  n'en  connoilTent  qu'un  , 
qu  ils  appellent  Seyta. ,  &  qui  eft  le  même  chez  eux  , 
c^lt  Storiun.har  chez  les  autres.  Ces  Dieux  font  fairs 
e'une  pierre  longue  fans  autre  figure  que  celle  que  la 
nature  lui  a  donnée  ,  &  tels  qu'ils  les  trouvent  fur  l=s 
bords  des  lacs.  En  forte  que  touce  pierre  fiite  d'uns 
manière  particulière  ,  raboteufe  ,  pleine  de  trous  &  de 
concivités  ,  cft  pour  eux  un  Dieu  ;  &c  plus  elle  eft  ex- 
traordinaire ,  plus  ils  ont  de  vénération  pour  elle. 

Tkcr  ell  le  premier  des  Dieux  ;  bc  c'eli  celui  qu'ils 
croient  maître  du  tonnerre  ,  &  qu'ils  arment  d  un 
Biarteau.  Stonurichar  elt  le  fécond  ,  qui  eft  le  Vicaire 
eu  premier  j  comme  qui  diroit ,  Tkorjunchar  ,  Lieute- 
nant de  Thor.  Il  préude  à  tous  les  animaux  ,  aux  oi- 
feaux  comme  aux  poilTons  ;  &  comme  c'eft  celui  dont 
ils  ont  le  plus  beloin  -,  c'eft  à  lui  aulfi  à  qui  ils  font  plus 
àc  facrificcs  pour  fe  le  rendre  favorable.  Ils  \z  mettent 
erdinairemcnt  fur  le  bord  des  lacs  &•  dans  Ls  forêts  , 
où  il  étend  fa  Jurifdidion  &  fait  voir  fon  pouvoir.  Le 
troilîeme  Dieu  ,  qu'ils  ont  de  commun  avec  quelques 
autres  Pavcns ,  elt  le  Soleil,  pour  lequel  ils  ont  une 
grande  vénération  ,  à  caufe  des  grandes  commodités 
qu'ils  en  reçoivent.  C'eft  celui  de  tous  les  trois  ,  qu'ils 
ont ,  ce  me  femble  ,  le  plus  de  fujet  d'adorer  :  pr:-mis- 
reoieac  i!  challe ,  à  fon  approche  ,  le  froid  qui  ks  a 
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tourmentés  pendant  plus  de  neuf  mois  ;  il  découvre  la 
terre  ,  Se  donne  la  nourriture  à  leurs  rhennes  ;  il  rame- 
né un  jour  qui  dure  quelques  mois ,  Se  diilipe  les  ténè- 
bres dans  lefqucllcs  ils  ont  été  enlevehs  fort  long- 
tenis  ■■,  ce  qui  fait  qu  à  Ton  abfence  ,  ils  ont  un  grand 
refpeft  pour  le  feu  ,  qu'ils  prennent  pour  une  vive  re- 
prefentation  du  Soleil ,  ôc  qui  fait  en  terre  ce  que  l'au- 
tre fait  dans  les  Cieux. 

Quoique  chaque  famille  ait  fes  Dieux  particuliers  , 
les  Lapons  ne  lailîent  pas  d'avoir  des  endroits  géné- 
raux où  ils  en  ont  de  communs.  Je  vous  parlerai  dans 
la  fuite  d'un  de  ces  lieux  ou  j'ai  été  moi-même  voir 
leurs  Autels.  &  c'cft-là  qu  ils  font  ordinairement  les 
facrifices  dans  la  manière  fuivante. 

Lorfquc  les  Lapons  ont  connu  ,  par  rexploratlon 
du  tambour ,  que  leur  Dieu  efl  altéré  de  fang  ,  Se 
qu'il  demande  une  o. Grande  ,  ils  conduifent  la  victi- 
me qui  ert  un  rhenne  mâle  ,  à  l'endroit  où  eft  l'Autel 
du  Duu  à  qui  ils  veulent  facrifîer  ,  6c  ne  permettent 
à  aucune  femme  ou  fille  d'approcher  de  ce  lieu  , 
à  qui  il  elt  auiîi  défendu  de  facnrier  ■■,  ils  tuent  la  vic- 
time au  pié  de  l'Autel  ,  en  lui  perçant  le  cccur  d'ua 
coup  de  couteau  ,  qu'ils  lui  enfoncent  dans  le  côté  j 
puis  sapprochant  de  l'Autel  avec  refpeck ,  ils  prennent 
de  la  grailfe  de  l'animal  ,  &  du  fang  le  plus  proche 
du  cr  jr  ,  dont  ils  frottent  leur  Dieu  avec  révérence  , 
&:  lA  faifant  des  croix  avec  le  même  fang.  On  met 
derri.Te  l  Idole  la  corne  des  pi's  ,  les  os  Se  les  cornes  j 
on  pend  d'un  côté  un  fil  rouge  orné  ci  étain  ,  &:  de  l  au- 
tre les  parties  avec  LT^u  lies  l'animal  augmente  fon 
efp'ce.  Le  sacrificateur  emporte  chez  lui  tout  ce  qui 
p. ut  être  mangé  ,  Se  laide  feulement  les  cornes  à  foa 
1)1. u.  Mais  quand  il  arrive  que  1  Autel  du  Dieu  à  qui 
ils  veulent  facrifier ,  eft  fur  le  fommet  des  montagnes 
inaccelfibles  où  ils  croyent  qu'il  demeure  -,  alors 
comme  ils  ne  peuvent  le  frotter  du  fang  de  la  victime  , 
ils  prennent  une  petite   pieire   qu'ils   trempent  dff- 
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dans ,  oc  la  jettenc  au  lieu  où  ils  ne  fauroîent  al- 
ler. 

Ils  n'offrent  pas  feulement  des  facrifices  aux  Dieux  , 
ils  en  font  auiîî  aux  Mânes  de  leurs  parens  ou  de  leurs 
amis  pour  les  empêcher  de  leur  t>ire  eu  niaL  La  diffé- 
rence qu'ils  apportent  dam  le  lacrihce  à^s  Mânes  ,  effc 
que  le  ni  qui  ell  rouge  à  lautre  ,  eil  noir  à  celui-ci ,  & 
«ju'ils  enterrent  les  reltesdcs  bêtes  ,  comme  Ibnt  les  os 
&  le  bois ,  &  ne  les  lailfent  pas  découvertes ,  comme 
ils  font  fur  les  Autels. 

Voilà  ,  Monlîeur  ,  ce  qu'ils  ont  de  femblable  avec 
les  l-ayens  :  voyons  prefentcment  ce  qu'ils  ont  de  parti- 
culier dans  leiT  art  m.igique.  Quoi  que  les  Rois  de  Sué- 
de aient  pu  faire  p«r  leurs  îdits  m;naçans  ,  Se  par  le 
thàtimcnt  de  quef^u^s  Sorciers  ,  ils  n'ont  pu  abolir 
entièrement  le  commerce  que  les  Lapons  ont  avec  le 
Diable  ;  ils  ont  fait  feulement  que  le  nombre  en  eft 
plus  petit ,  ôc  que  ceux  qui  le  font  encore  ,  n'ofent  le 
profelFer  ouvertement. 

Entre  plulîcurs  cnchantemens  dont  ils  font  capables  j 
l'on  dit  qu'ils  peuvent  arrêter  un  vaiffeau  au  milieu  de 
fa  courfe  ,  6c  que  le  feul  remède  pour  empêcher  la 
force  de  ce  charme  ,  eft  de  répandre  des  purgations  de 
femmes  ,  dont  l'odeur  eft  infupportablc  aux  malins  ef- 
prits.  Ils  peuvent  aulii  changer  la  face  du  Ciel ,  Se  le 
couvrir  de  nuages  ■■,  Se  ce  qu  ils  font  le  plus  facilement, 
c'eft  de  vendre  le  vent  à  ceux  qui  en  ont  befoin  ;  Se 
ils  ont  pour  cela  un  mouchoir  qu  ils  nouent  en  trois 
endroits  différens ,  &  qu'ils  dorment  à  celui  qui  en  a 
befoin  5  s'il  d:^noue  le  premier  ,  il  excite  un  vent  doux 
ôc  fupportable  ;  s'il  a  befoin  d'un  plus  fort ,  il  dénoue 
le  fécond  ;  Se  s'il  vient  à  ouvrir  le  troilîeme,  il  excitera 
pour  lors  une  tempête  épouvantable.  L^n  dit  que  cettï 
manière  de  vendre  le  vent  eft  fort  ordinaire  dans  ce 
pays ,  Se  que  les  moindres  petits  Sorciers  ont  ce  poK- 
Toir ,  pourvu  que  le  vent  dont  ils  ont  befoin  ,  com- 
me-ûce  un  peu  à  foufBcr  ,   ôc  qu'il  faille  feulemeas 
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i'excker.  Comme  je  n'ai  rien  vu  de  tour  ce  dont  je 
parle  ,  je  n'en  dirai  rien  ;  mais  pour  ce  qui  eft  da 
tambom: ,  je  puis  vous  en  dire  quelque  choie  de  plus 
certain. 

Cet  inftrument ,  avec  lequel  ils  font  tous  leurs  char- 
mes ,  &  qu'ils  appellent  Kannus ,  eft  fait  du  tronc  dun 
pin  ôc  d'un  bouleau  qui  croit  en  un  certain  endroit ,  &C 
dont  les  veines  doivent  aller  de  loricnt  au  couchant. 
Ce  Kannus  n'eft  fait  que  d  un  feul  morceau  de  bois- 
creufé  dans  fon  épaiileur  ,  en  ovale  ,  Se  dont  le  dcflous 
cft  convexe  ,  dans  lequel  ils  font  deux  trous  ailez.  longs 
pour  palTcr  le  doigt ,  &c  pour  pouvoir  le  tenir  plus  fer- 
me. Le  dciTus  eft  couvert  du  ne  peau  de  rhenne  fur  la- 
quelle ils  peignent  en  rouée  quantité  de  Hgures  ,  ÔC 
d'où  l'on  voit  pendre  plulieurs  anneaux  de  cuivre  ,  ÔC 
quelques  morceaux  d'os  de  rhennes  :  ils  peignent  or- 
dinairement les  figures  fuivantes.  Ils  font  première- 
ment ,  vers  le  milieu  du  tambour  ,  une  ligne  qui  va 
traiifverfalem^nt  y  au-delTus  de  Laquelle  ils  mettent  les 
Dieux  qu'ils  ont  en  plus  grande  vénération ,  comme 
Thor  avec  fes  valets  ,  &  ^e^ta  i  Se  ils  en  tirent  un  au- 
tre un  peu  plus  bas  comme  l'autre  i  mais  qui  ne  s'é- 
tend que  jufq^u'à  la  moitié  du  tambour  :  là  ,  l'on  voie 
l'image  de  Jefus-Chrift  avec  deux  ou  trois  Apôtres. 
Au-deiTus  de  CCS  lignes  font  rcpr.fcntccs  la  lune,  k'S 
étoiles  &.  les  oifeaux  V  mais  la  place  du  folcil  eft  ai:- 
delîous  de  CCS  mcmcs  lignes.  Tous  lequel  ils  mettent 
les  animaux ,  les  ours ,  les  fcrpcns.  Ils  y  reprcfentent 
auifi  quelquefois  des  lacs  bi  des  Heuves.  Voilà  , 
Monfieur  ,  quelle  eft  la  figure  d'un  tambour  j  mais  ils 
ne  mettent  pas  fur  tous  \i  même  chofe  -,  car  il  y  en  a 
où  font  peints  des  troupeaux  de  rhennes  ,  pour  favoic 
où  ils  les  doivent  trouver  quand  il  y  en  a  quelqu'un 
de  perdu.  Il  y  a  des  figures  qui  font  connoître  le 
htu  où  ils  doivent  aller  pour  la  pèche  ,  d'aucres  pour 
la  chaiFe;  queli^ucs  -  unes  pour  favoir  il  les  m.iladies 
«lonc    ils   font  atteints    doivent    cir«   mortelles,  oa 
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Aon  -,  ain{î  de  plufieurs  autres  chofes  dont  ils  font  c» 
doute. 

Il  faut  deux  chofes  pour  fe  fervir  du  tambour  :  l'in- 
dice qui  doit  marquer  la  chofe  qu'ils  défirent  ,  &  le 
marteau  pour  frapper  delFus  le  tambour,  8c  pour  mou- 
voir cet  indice  ,  jufqu  à  ce  qu  il  fe  foit  arrêté  fixe  fur 
quelque  figure.  Cet  indice  eft  fait  ordinairement  d'un 
morceau  de  cuivre  fait  en  forme  de  boiTettes ,  qu'on 
met  aux  mords  des  chevaux  ,  d'où  pendent  plulîeurs 
autres  petits  anneaux  de  même  métal.  Le  marteau  eft 
fait  d'un   feul  os  de  rhenne  ,  &  rcprefente  la  figure 
d'un  grand  T.  Il  y  en  a  qui  font  faits  d'une  autre 
forme  \  mais  ce  font-là  les  manières  les  plus  ordinai- 
res. Ils  ont  cet  inltrument  en  telle  vénération  ,  qu'ils 
le   tiennent   toujours  enveloppé    dans  une  peau   de 
rhenne  ,  ou  quelque  autre  chofe  •,  ils  ne  le  font  jamais 
entrer  dans-la  maifon  par  la  porte  ordinaire  par  où  les 
femmes  palFent  i  mais  ils  le  prennent  ou  par-defTus  le 
drap  qui  entoure  leur    cabane  ,  ou  par  le  trou   qui 
donne  palTage  à  La  fumée.  Ils  fe  feivent  ordinairement 
du  tambour  pour  trois  chofes  principales ,  pour  la  chaf- 
fe  Ôc  la  pêche  ,  pour  les  facrihces ,  &  pour  favoir  les 
chofes  qui  fe  font  dans  les  pays  les  plus  éloignés  j  6c 
lorfqu'ils  veulent  connoirre  quelque  chofe  de  cet  arti- 
cle ,  ils  ont  foin  premièrement  de  bander  la  peau  du 
tambour  en  1  approchant  du  feu  ,  puis  fe  mettant  à 
genoux  avec  tous  ceux  qui  font  préfens ,  il  commence 
à  frapper  ^n  rond  fur  fon  tambour ,  6c  redoublant  los 
coups  avec  les  paroles  qu'il  orononce  comme  un  rcîTé- 
dé ,  fon  vifage  devienc  bleu  ,  fon  crin  fe  hériiie ,  ôc 
tombe  enfin  fur  la  face  fans  mouvement.   Il  refte  en 
cet  état  autant  de  tems  qu  il  efl  pofledé  du  Diable  ,  &: 
qu'il  en  faut  à  fon  génie  pour  rapporter  un  fîgne  qui 
fâiTe  connoître  qu'il  a  été  au  lieu  où  on  l'a  envoyé  ; 
puis  revenant  à  lui-même  ,  il  dit  ce  que  le   Diable 
Vii  a  révélé ,  &  montre  la  marque  qui  lui  a  été  ap- 
jortée. 
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Le  fécond  ufage  qui  eft  moins  confidérable  ,  àc  qui 
n'eft  pas  aulTi  violent  ,  eil  pour  connoître  le  fuccès 
des  maladies  ,  qu'ils  apprennent  par  la  fixariun  de 
l'indice  ,  fur  les  figures  heureufes  ou  malheureufes. 

Le  croifîeme  ,  qui  elt  le  moindre  de  tous  ,  leur  mon- 
tre de  quel  côté  ils  doivent  tourner  pour  avoir  une 
bonne  chuilTe  ;  Se  lorfque  1  indice  agité  plulieurs  fois 
s'arrête  à  l'Orient  ou  à  l'Occident ,  au  Midi  ou  au 
Septentrion  ,  ils  infèrent  de-là  qu'en  fuivant  le  côté 
qui  Itur  eit  marqué  ,  ils  ne  feront  pas  malheureux. 

Ils  ont  encore  un  quatrième  fujet  pour  lequel  ils  fe 
fervent  du  tambour  ,  oc  connoillcnt  lî  leurs  Dieux 
veulent  des  facrifices ,  &  de  quelle  nature  ils  les  veu- 
fenc.  Si  1  indice  s'arrête  fur  ta  figure  qui  reprefente 
Thor  Seyta  ,  ils  orfhnt  à  celui-là  ,  &  connoillent  de 
même  quelle  vidime  lui  plait  davantage. 

Voilà  ,  Monficur  ,  de  quel  ufage  eft  ce  tarr\bour  La- 

Fon  ii  merveilleux,  &  donc  nous  ne  connoliFons  pas 
ufage  en  France.  Pourm.oi,  qui  crois  ditîicilcment  aux 
Sorciers  ,  &:  qui  n'ai  rien  vu  de  ce  que  je  vous  écris  , 
je  déiiientirois  volontiers  1  opinion  générale  de  tout  le 
monde ,  &  de  tant  d'habihs  ^^cva  qui  m'ont  afTuté  que 
ri;n  n  étoic  plis  vrai ,  que  L$  Lapons  pouvoient  cou- 
no'tre  les  chofes  éloignées.  Jtan  Tcrn^us  ,  dont  je 
vous  ai  parlé  ,  i^rêtre  de  la  province  de  Torno  ,  homme 
extrêmement  favanc ,  &:  à  la  foi  du.^uel  je  me  rappor- 
terois  aifem.ent ,  alfure  que  cela  lui  eft  arrivé  tant  ce 
fo's ,  '6c  que  certains  Lapuns  lui  ont  dit  (î  Ibuvent  tout 
ce  qui  s  étoit  pallé  dans  ion  voyage  jufqu'aux  moindres 
particularités,  qu'il  ne  fait  aucune  dirï^cultéde  aoirjc 
tout  ce  quon  en  dit.  Les  archives  de  Berge  font  foi 
d'une  chofe  arrivée  à  un  valet  d'un  marchand ,  qui 
voulant  favoir  ce  que  fon  Maître  faifoit  en  Allema- 
gne ,  alla  trouver  un  certain  Lapon  fort  renommé  ,  &:• 
ayant  écrit  la  dépofition  du  Sorcier  dans  les  Livres  de 
la  ville  ,  la  chofe  fe  trouva  véritable  ,  &:  le  Mnrchiud 
avoua  que,  félon  la  dé-pofîtion  ,  il  avoii  untelious 
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couché  avec  uae  fille.  Comme  le  Lapon  avoir  dit  mille 
autres  hiftoires  de  cette  nature  ,  qui  m'ont  été  cont^-es^ 
«lans  le  pays  par  tant  de  gens  dignes  de  foi  ,  js 
TOUS  âvout ,  Monlîeur  ,  que  je  ne  fais  qu'en  croire. 

Que  ce  que  je  vous  mande  foit  vrai  ou  faux  ,  il  eft 
conitanc  que  les  Lapons  ont  une  aveugle  croyance  aux 
€fTi:ts  du  tambour  ,  dans  laquefle  ils  s'atïermijTent  tous 
les  jours  par  les  fuccès  étranges  qu  ils  en  voient  arri- 
ver. S'ils  n'avoient  que  cet  inllrument  pour  exercer 
leur  art  diabolique  ,  cela  ne  feroit  de  mal  qu'à  eux- 
mêmes  j  mais  ils  ont  encore  un  autre  moyen  pour 
porter  le  mal ,  la  douleur  ,  les  maladies  ùc  la  mort 
même  ,  à  ceux  qu'ils  veulent  atïîiger.  Ils  fe  fervent 
pour  cela  d  une  petite  boule  de  la  grofTcur  d'un  oeuf 
de  pigeon  ,  qu  ils  envoient  par  tous  Ls  endroits  du 
monde  dans  une  ccrtame  dittance  ,  fuivant  que  leur 
pouvoir  £i\  ét.ndu  ,  Ôc  s'ilaîrive  que  cette  boule  en- 
tîammée  rencontre  quelqu'un  par  le  chemin  ,  foit  uft 
homnie  ou  un  animal  ,  elle  ne  va  pas  plus  loin ,  & 
fait  le  même  eiîet  fur  celui  qu'elle  a  frappé  ,  que  fur 
la  pearfonne  qu'elle  devoir  frapper.  Le  François  qui 
nous  fervit  d'interprète  pendant  notre  voyage  en  La- 
ponie  ,  Se  qui  avoiî  demeuré  trente  ans  à  Svyapavara  , 
nous  aiïura  en  avoir  vu  plulîeurs  fois  palTer  autour  de 
lui.  U  nous  dit  qu'il  étoit  impcfllblc  de  connoitre  la 
forme  que  cela  pouvoit  avoir.  Ilnous"alTura  feulement 
^ue  cette  boule  voloit  dune  extrême  vîtcfTe  ,  &:  laif- 
foit  après  foi  une  petite  trace  bleue  ,  qu'il  étoit  facile 
de  dntinguer.  Il  nous  dit  même  qu'un  jour  paiTant 
fur  une  montagne  ,  fon  chien  qui  le  fuivoit  d'ailez 
près  ,  fut  atteint  d'un  de  ces  gans  ,  (  car  c'eft  ainiî 
qu'ils  appellent  ces  boules  1  dont  il  mourut  fur  -  le- 
champ  ,  quoiqu'il  tut  plein  de  vie-un  moment  au- 
paravant. Il  chercha  1  endroit  par  où  fon  chien  pou- 
voir avoir  été  bleflé  ,  &C  vie  un  trou  fous  fa  gorge  , 
fans  pouvoir  trouver  dans  fon  corps  ce  qui  l'avoir  tiap- 
jp é.  II5  coaferyenc  ces  gans  dans  dss  facs  de  cuit ,  k 
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ceux  qui  font  les  plus  méchans ,  ne  laiirc-nr  gu^re  paf- 
fer  de  jour  qu'ils  ne  jeicent  quelqu'un  de  ces  gans  , 
qu'Us  laiilenc  ravager  dans  l'air  j^orlqu  ils  n  ont  per- 
iomic  coucre  qui  les  jctter*,  &c  quand  il  arnve  qu'un 
Lapon ,  qui  fe  rnêle  du  métier  ,  elt  en  coL-re  contre 
quelqu'autre  -de  la  même  profwfllon  ,  ôc  lui  veut  faire 
du  mal ,  fon  gant  n'a  aucun  pouvoir ,  fi  1  autre  eft 
plus  expert  dans  fon  art ,  &  s  il  elt  plus  grand  Diable 
que  lui.  lous  les  habirans  du  pays  appréhendent  extrê- 
mement ces  émilTaires ,  Se  ceux  qui  font  connus  pour 
avoir  le  pouvoir  de  les  j-tter ,  font  extrêmement  ref- 
pectés  ,  bc  perfonne  n'ofe  leur  faire  du  mal.  \'oili  , 
Jvlcnfieur  ,  tout  ce  que  j  ai  pu  apprendre  de  leur  arc 
majiique  par  mon  expérience  ,  éc  par  le  récit  qui 
m  en  a  été  fait  par  tous  les  gens  du  pays  ,  que  je 
croyois  extrêmement  dignes  de  foi  ,  &:  particulière- 
ment par  les  Prêtres ,  que  j'ai  confultés  fur  toutes  ces 
chcfes. 

Si-tôc  que  notre  Lapon  eut  la  tête  pleine  d'cau-de- 
vie  ,  il  voulut  contretaire  le  Sorcier  •,  il  prit  fon  tam- 
bour ,  &.  commençant  à  frapper  dellus  avec  des  agita» 
tions  ôc  des  contornons  de  poiledé ,  nous  lui  demandâ- 
mes fi  noui  avions  encore  pcre  ôc  mete.  Il  étoit  alfez 
difficile  de  parler  julle  fur  cette  matière  ;  nous  étions 
trois,  l'un  avoit  fon  père,  l'autre  fa  merc,  &  le  troifieme 
n'avoit  ni  l'un  ni  l'autre.  Notre  Sorcier  nous  dit  tout 
cela  ,  Se  fe  tira  allez  bien  d'afîaire.  Quoique  ceux  avec 
qui  nous  étions,  qui  étoicnt  des  Finr:ois  &  des  Sué- 
dois ,  n'en  euflent  aucune  connoiffance  ,  qui  nous  pûc 
faire  foupçonner  qu'ils  auroicnt  inftruic  le  Lapon  de 
tout  ce  qu'il  devoit  dire  ,  comme  il  avoit  atiaire  à  deg 
cens  qui  ne  fe  contentoient  pas  de  peu  ,  &:  qui  vou- 
loient  quelque  chofe  de  plus  fenhble  ôc  de  plus  parti- 
culier que  ce  qui  pouvoir  arriver  par  un  fimple  eH-'et 
du  hafard,  nous  lui  dîmes  que  nous  le  croirions  par- 
faitement Sorcier  ,  s'il  pouvoir  envoyer  fon  Démon  au 
logis  de  quelqu'un  de  ijous ,  ôc  rapporter  un  figne  qui 
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nous  fît  connoître  quil  y  avoir  écé.  Je  demandai  lef 
des  du  cabinet  de  ma  niere  ,  que  je  favois  bien  qu'il 
ne  pouvoir  trouver  que  fur  elle  ,  ou  fous  fon  chevet , 
t:iz  lui  promis  cinquante  ducats  ,  s'il  pouvoir  me  les 
apporter.  Comme  le  voyage  étoit  fort  long  ,  il  fallut 
prendre  trois  ou  quatre  bons  coups  d'eau-de-vie  ,  pour 
faire  le  chemin  plus  gaiement ,  &  employer  les  cliar- 
mes  les  plus  forts  6c  les  plus  puifTans ,  pour  appeller 
fon  efprit  familier  ,  6c  h  pcrfuader  d'entreprendre  le 
voyage  ôc  de  revenir  prom.ptement.  Notre  Sorcier  fe 
mit  en  quatre  ,  fcs  yeux  fc  tournèrent  ,  fon  vifage 
changea  de  couleur ,  ôc  fa  barbe  fe  hérilTa  de  violence. 
Il  penfa  rompre  fon  tambour ,  tant  il  frappoit  avec  for- 
ce ,  ôc  il  tomba  enfin  fur  fa  face  roide  comme  un  bâ- 
ton. Tous  les  Lapons  qui  étoient  préfens ,  empêchoient 
avec  foin  qu'on  ne  l'approchât  eu  cet  état  ,  éloi- 
gnoient  jufqu'aux  mouches  ,  ÔC  ne  foufftoient  pas 
qu'elles  fe  repofaflent  defîus  lui.  Je  vous  alTure  que 
quand  je  vis  toute  cette  cérémonie  ,  je  crus  que  j'allois 
Toir  tomber  par  le  trou  du  deflus  de  la  cabane  ce  quo 
je  lui  avois  demandé  ,  Ôc  j'attendois  que  le  charme  fûc 
fini  pour  lui  en  faire  un  autre  ,  ôc  le  prier  de  me  mé- 
nager un  quart-d'heure  de  converfation  avec  le  Dia- 
ble ,  dans  laquelle  j'efpérois  favoir  bien  des  chofes. 
J'aurois  appris  Ci  Mademoifelle. . . .  eft  encore  pucel- 

le  ,  ôc  ce  qui  fe  patîé  entre  Monfîeur ôc  Madame 

de.  ...  Je  lui  aurois  demandé  û  Monfieur. ...  a  dé- 
pucelé fa  femme  depuis  trois  ans  qu'il  eft  avec  elle. "Si 
le  dernier  enfant  qu  a  eu  Madame. ...  eft  de  fon  mari , 
ou  non  j  enfin ,  Monficur ,  j'aurois  fù  bien  des  chofes 
qu'il  n'y  a  que  le  Diable  qui  fâche. 
-  Notre  Lapon  refb  comme  mort  pendant  un  boa 
quart-d'heure  ,  ôc  revenant  un  peu  af  lui ,  il  commença 
à  nous  regarder  l'un  après  l'autre  avec  des  yeux  ha,- 
gards ,  ôc  après  nous  avoir  tous  examinés  l'un  après 
l'autre  ,  il  m'adrelTa  la  parole  ,  Ôc  me  dit  que  fon  ef- 
prit ne  pouvoir  agir  fuivant  fon  intention  ,  parcequc 
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fêtois  plus  grand  Sorcier  que  lui  ,  &:  que  mon  génie 
écoit  plus  puiiiauc  ,  6c  e]ue  à  je  youlois  commander  à 
mon  Diable  de  ne  rien  entreprendre  fur  le  lien  ,  il  me 
donneroic  fatisfaction. 

Je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  que  je  fus  fort  étonné 
d'avoir  été  Sorcier  Ci  long-tems ,  Se  de  n'en  avoir  rien 
fù ,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  mettre  notre  Lapon  fur 
les  voies.  Je  commandai  à  mon  Démon  familier  de  ne 
point  inquiéter  le  lîcn  ,  &  avec  tout  cela  nous  ne  pû- 
mes favoir  autre  chofe  de  notre  Sorcier ,  qui  fc  tira 
fort  mal  d'un  pas  fi  difficile  ,  Se  qui  fortit  de  dépit  de  la 
cabane  ,  pour  aller  ,  comme  je  crois ,  noyer  tous  fes 
Dieux  ôc  les  Diables  qui  l'avoient  abôiiaonné  au  be- 
foin  ,  ôc  nous  ne  le  revîmes  plus. 

Le  jeudi  matin  nous  continuâmes  toujours  notre 
chemin  vers  le  lac  de  Tornotrefch  ;  ôc  à  l'endroit  où  il 
commence  à  former  le  fleuve,  on  voit  à  main  gauche 
une  petite  Ille ,  qui  eft  de  tous  côtés  entourée  de  cata- 
ractes épouvantables ,  qui  delcendcnt  avec  une  prcci' 
pitation  furieufe  fur  des  rochers  ,  où  elles  caufent  nn 
bruit  horrible.  Là  ,  il  y  a  eu  de  tout  tcms  un  Autel 
fameux  dédié  à  Seyta  ,  où  tous  les  lapons  de  la  pro- 
vince à<iTorno  ,  vont  faire  leurs  facrihces  dans  les  né- 
celfités  les  plus  preilantes.  Jean.  Torn^tus  ,  dont  je  vous 
ai  parlé  plufieurs  fois ,  faifant  mention  de  cet  endroit  , 
en  parle  en  ces  termes  :  £o  Loco  ubi  Tornotrtfch  ex  fc 
effudit  puvium  in  infula  quadam  in  medio  catarailx 
i)ara  diCla  ,  reperiuntur  Seyt.t  lapidis  ,  fpecie  huwa- 
nâ  ,  collocatL  ordine.  Prinius  altuudine  viri  proceri  , 
f)ofl  ,  quatuor  aLii  paulo  breviores  ,  juxta  coUocaîi  , 
omnes  quafi  pileis  quibufdam  in  cavitibus  fuis  ornaci  , 
&  quomain  res  (fi  dijjicilLma  penculique  pltniffima, 
propur  vim  cataraûx  indiflam ,  navigtum  appetlere  , 
idto  Laponi  pridem  defierunt  invifere  locum  ijluin  ,  ut 
nunc  exflorari  nequeant  ,  utrûm  ,  quomodov-  uiiifue- 
rint  in  ifinm  infuiam.  »  Au  lieu  ,  dit-il ,  où  le  lac  de 
i)  Tornotrefch  fc  répand  en  fleuve  dans  une  certaine 
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30  Ifle ,  au  milieu  de  la  cataracte  appellcc  Dara  ,  oîî 
3)  trouve  des  Siyta  de  pierre  ,  de  figure  humaine  » 
jï  mis  par  ordre.  Le  premier  efl  de  la  liautcur  d'un 
3i  grand  homme  ,  ôc  quatre  autres  plus  petits  mis  à 

31  Tes  côtés ,  to  is  aiant  fur  la  tète  une  efpece  de  pe- 
3j  tit  chapeau  ,  <ic  parcequil  elt  très  difficile  &  même 
3>  dangereux  d'approcher  en  bateau  de  cette  IfJe  ,  â 
3î  cauie  de  la  violence  de  Teau  ,  les  Lapons  ont  celle 
yi  la  coutume  depuis  long-rcms  d'aller  à  cet  Autel  , 
3î  ôc  ils  ne  peuvent  s  imaginer  comment  on  a  pu  ado- 
3)  rer  ces  Dieux  ^  bc  à.^  quelle  manière  ces  pierres  font 
v>  venues  en  cet  endroit  «.  Nous  approciiàmes  de 
cet  Autel  ,  8c  apperçùmes  plutôt  un  grand  monceau 
de  cornes  de  rheiuies ,  que  les  Dieux  qui  étoient  der- 
rière. Le  premier  étoit  le  plus  gros  ôc  le  plus  grand  de 
tous.  Il  n'avoir  aucune  figure  humaine  ,  &.  je  ne  puis 
Àiiz  à  quoi  il  reirembloit.  Mais  ce  que  je  puisaflurer  , 
c'eft  qu'il  étoit  très  gras  6c  très  vilain  ,  à  caufe  du  fang 
&  de  la  graiffe  dont  il  étoit  frotté  •■,  celui-là  sappelloic 
S£yta  j  fa  femme ,  fes  enfans  Se  fes  valets  étoient  ran- 
gés par  ordre  à  fon  côté  droit  ;  mais  toutes  ces  pierres 
fl'avoient  aucune  figure  ,  que  celle  que  la  nature  donne 
à  celles  qui  font  expofécs  â  la  chute  des  eaux,  tlles 
n'étoient  pas  moins  gralTes  que  la  première  ,  mais  beau- 
coup plus  petites,  loutes  ces  pierres ,  6c  particuhere- 
ment  celle  qui  repréfentoit  Seyta^  étoient  iur  des  bran- 
ches de  bouleau  toutes  récentes  ,  &:  l'on  voyoit  à  côte 
un  amas  de  hâtons  quarrés ,  fur  Icfquels  il  y  avoir 
quelques  caradcres.  On  en  remarquoit  un  au  milieu 
beaucoup  plus  gros  6c  plus  haut  que  les  autres ,  6c  c'é- 
toit ,  comme  nous  dirent  nos  Lapons ,  le  bourdon  dont 
Seyta  fe  fervoit  pour  faire  voyage.  In  peu  derrière 
rous  ces  Dieux  il  y  en  avoir  deux  autres  gros  ôc  gras  , 
Se  pleins  de  fang  ,  fous  lefquels  il  y  avoir ,  comme  fous 
les  autres ,  quantité  de  branches  :  ceux-ci  étoient  plus 
proches  du  fleuve  ,  &.  nos  Lapons  nous  dirent  que  ces 
Dieux  avoicixï  été  plulieurs  fois  jettes  dans  l'eau  ,  ôc 

(^u'oa 
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^ù'oa  les  avoic  toujours  retrouvés  en  leurs  places. 
Quelqu:-:ems  après  je  vis  quelque  chofe  de  conLiaiie  à 
ce  que  Tornaus  avance  :  il  die  premièrement  ,  que  ce 
lieu  n'eft  plus  fréquenté  des  Lapons ,  à  caufe  de  la  ditH- 
©ulté  qu'on  a  d  en  approcher  ,  &:  c'elt  ce  qui  fait  qu'il 
eft  en  plus  grande  vénération  parmi  eux  j  parceque  , 
difent-ils  ,  les  Styca  fe  plailent  dans  des  lieux  dirliciles 
&.  même  inaccembles ,  comme  on  voit  par  les  facrifî- 
ces  qu'ils  font  au  pié  des  montagnes  ,  où  ils  trempenc 
la  pierre  dans  le  fang  de  la  victime  ,  qu'ils  jettent  lue 
le  fommet  lorfqu'ils  ne  peuvent  y  monter.  Ce  lieu  e(l 
auilî  fréquenté  qu'auparavant ,  comme  nous  alîurerenc 
nos  Lapons  ,  ôc  comme  nous  vîmes  nous-mêmes  car  les 
branches ,  fur  lefquelles  ces  pierres  repofoient ,  ou  roit 
voyoit  encore  quelques  feuilles  vertes  qui  y  rei'coient  ^ 
&c  par  le  fang  frais  dont  ces  pierres  étoient  encore  trem- 
pées. Pour  ce  qui  eft  des  chapeaux  que  Torn.eus  die 
«qu'ils  ont  delFus  leurs  tètes ,  ce  n'cft  autre  chofc  qu"unc 
ligure  plate  ,  qui  eft  au-delfus  de  la  pierre  ,  &c  qui 
excède  en  cet  endroit.  Il  n'y  a  pourtant  que  les  deux 
premiers  ,  qui  repréfentenx  Seyra  &c  fa  tcmme  ,  qui 
aient  cette  marque ,  Se  les  autres  font  d'une  pierre  , 
de  figure  longue ,  pleine  de  bolTes  &  de  trous ,  qui 
Tiennent  finir  en  pointe  ,  ôc  repréfentent  les  enfans  de 
Seyca  &c  toute  fa  bafle  famille.  Au  refte  ,  l'.lutel  neil 
fait  que  d'une  feule  roche  ,  qui  eft  couverte  d  herbe 
ic  de  moulFe  ,  comme  le  reltc  de  II  lie  ,  avec  cette 
différence  ,  que  le  fang  répandu  ,  ôc  que  la  quantité 
des  bois  ôc  dis  os  de  rncunes  ont  rendu  la  place  plus 
foulée. 

Quoi  que  nos  Lapons  pufTent  nous  dire  pour  nous 
empêcher  d'emporter  de  ces  dieux  ,  nous  ne  laiilàmes 
pas  de  diminuer  la  famille  de  Seyta ,  èc  de  prendre 
chacun  un  de  fcs  enfans ,  malgré  les  menaces  qu'ils 
nous  faifoien:  de  leur  part ,  ôc  les  imprécations  dor.t 
ils  nous  chargeoient  ,  en  nous  alFurant  que  notre 
voyage  feroit  milheuteux ,  û  nous  excitions  la  cq« 
Tcm€  I,  ii 
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Icre  de  leur  Dieu.  Si  Seyta  eut  été  moîas  gras  3^ 
moins  pefaac,  je  l'aurois  emporté  avec  fes  cnfans.' 
Mais  ayant  voulu  mettre  la  maia  deffus ,  je  ne  pus 
qu'à  grande  peine  le  lever  de  terre.  Les  Lapons,  voyant 
cela  ,  me  comptèrent  alors  pour  un  homme  perdu  ,  Se 

3ui  rie  pouvoit  pas  aller  loin  ,  fans  être  du  moins  fou- 
royé  j  car  la  marque  la  plus  certaine  parmi  eux  d'un 
Dieucourroucé ,  c'eft  la  pefanteur  qu'on  trouve  dans 
l'Idole  ,  au  lieu  que  la  facilité  qu'on  a  en  le  levant  , 
fait  connoître  qu'il  eft  propice  ,  &  prêt  d'aller  où  l'on 
veut  :  c'eft  de  cette  manière  auffi  qu'ils  connoillent 
s'il  veut  des  facrifices. 

Aufîî-tôt  que  nous  eûmes  quitté  cette  Ifle  ,  nous  en- 
trâmes dans  le  lac  de  Tornorrefck.  De  ce  lac  fort  le 
fleuve  de  Torno  ;  fa  longueur  s'étend  environ  quarante 
lieues  de  l'Eft  à  l'Oueft  ,  mais  fa  largeur  n'eft  pas  con- 
fidérable.  Il  eft  gelé  depuis  le  mois  de  Septembre  juf- 

3u'après  la  S.  Jean  •,  6c  fournit  aux  Lapons  une  abon- 
ance  de  poilTons  prefepe  inconcevable.  Le  fommec 
des  montagnes  dont  il  eft  par-tout  environné  ,  fe  dérobe 
4  la  vue  ,  tant  elles  font  élevées ,  ôc  les  néges  dont  elles 
font  continuellement  couvertes ,  font  qu'on  ne  fauroic 
prefque  les  diftinguer  d'avec  les  nues.  Ces  montagnes 
font  toutes  découvertes  ,  Se  ne  portent  point  de  bois  j  il 
ne  laifle  pas  d'y  avoir  beaucoup  de  bctes  fie  d'oifeaux  , 
&  particulièrement  des  fiAripor ,  qui  fe  plaifent-la 

J)lus  qu'en  tout  autre  endroit.  C'eft  autour  de  ce 
ac  que  les  Lapons  viennent  fe  répandre  ,  quand 
ils  reviennent  de  Noru-ege  ,  où  h  chaleur  Se  les 
raoHches  les  ont  relégués  pour  quelque-tems  *,  &  c'eft- 
là  8c  aux  environs  ,  où  font  auflî  fes  richeires  de  la 
plupart.  Ils  n'ont  point  d'autre  cofFre-fort  pour  mettre 
leur  argent  fie  leursrichelTes.  Ils  prennent  un  chaudroa 
de  cuivre ,  qu'ils  emplifîent  de  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux  ,  5c  le  portent  dans  l'endroit  le  plus  fecret  S>c 
le  plus  reculé  qu'ik  peuvent  s'imaginer.  Là  ils  l'enrer- 
ïeat  dâûs  un  ttou  aflcz  profond ,  qu'ils  font  pour  cela  , 
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Zc  le  couvren:  d'herbe  2c  de  mouiTe  ,  afin  qu'il  ne  puiile 
c:re  apperçu  de  perlbnne.  Touc  cela  fe  fait  fans  ci^ue  le 
Lapon  en  donne  aucune  connoilîance  à  fa  femme  ,  ou 
à  fes  enfans  ,  Se  il  arrive  fouvent  que  les  enfans  perdent 
un  créfor  ,  pour  être  trop  bien  caché  ,  lorfque  le  père 
meurt  d'une  mort  inopinée  ,  qui  ne  lui  donne  pas  le 
tems  de  découvrir  à  quel  endroit  font  fes  richelTes. 
Tous  les  Lapons  généralement  cachent  auiTi  leurs 
biens ,  Se  on  trouve  fouvent  quantité  de  rifdales  èc  de 
vaillelle  d'argent ,  comme  font  des  bagues ,  des  cuil- 
liercs ,  ôc  des  demi-feins ,  qui  n'ont  point  d'autre  maî- 
tre que  celui  qui  les  trouve  ,  Se  qui  ne  fc  met  pas  en 
peine  de  le  chercher  ,  quand  il  y  cnauroit.  Nous  avan- 
çâmes bien  fept  ou  huit  lieues  dans  le  lac  proche  uns 
jtiontagne  ,  qui  furpafloit  toutes  les  autres  en  hauteur. 
Ce  fut-là  où  nous  terminâmes  notre  courfe ,  ôc  où  nous 
plantâmes  nos  colomnes.  Nous  fûmes  bien  quatre  heu- 
res à  monter  au  fommet ,  par  des  chemins  qui  n'a- 
voient  encore  été  connus  d'aucun  mortel  j  quand  nous 
y  fûmes  arrivés ,  nous  apperçûmes  toute  1  étendue  de  la 
Laponie ,  &  la  mer  Septentrionale ,  jufqu'au  cap  du 
Nord  ,  du  côté  qu'il  tourne  à  l'Oueft.  Cela  s'appelle  , 
Monfieur ,  fe  frotter  à  l'eflîeu  du  pôle  ,  6c  être  au  bout 
du  monde.  Ce  fut-là  que  nous  plaiitâmes  l'infcription 
fuivante  ,  qui  étoit  fa  véritable  place  j  mais  qui  ne  fe- 
ra ,  comme  je  crois ,  jamais  lue  que  des  ours. 

GalUa  nos  genuit ,  vidit  nos  Africa  ,  Cangem 
Haufimus ,  Europamque  oculis  lujïravimus  omnem^ 
Cafibus  &  variis  a£ll  terrâqut  mariqiu  , 
Jiic  tandem  Jletimus  nobis  ubi  défait  or  bis. 

De  Feilcourt  ,  de  Corberon  ,  Regnard. 
^nno  i68i  ,  die  ii  Augufii. 

Cette  roche  fera  preCsûtemenc  connue  dans  le  moa» 

Kij 
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de  par  le  nom  de  Metawara ,  que  nous  lui  doraiâme?. 
Ce  mot  eft  compote  du  mot  latin  meta ,  &  d'un  autre 
mcî  Finnois  wara ,  qui  veut  dire  roche  ;  comme  qui 
diroic  la  roche  des  limites.  En  effet ,  Monfieur  ,  ce 
fut-là  où  nous  nous  arrêtâmes ,  &  }e  ne  crois  pas  que 
nous  allions  jamais  plus  loin. 

Pendant  le  tems  que  nous  fûmes  à  monter  Se  à  del- 
cendre  cette  montagne  ,  nos  Lapons  étoient  allés  cher- 
cher les  habitations  de  leurs  camarades.  Ils  ne  revin- 
rent qu'à  une  heure  après  minuit,  Se  nous  rapportèrent 
qu'ils  avoient  fait  bien  du  chemin  ,  &  qu'ils  n'avoient 
trouvé  perfonne.  Gette  nouvelle  nous  affligea  ,  mais 
elle  ne  nous  abattit  pas  :  car  nous  n'étions  venus  en 
cet  endroit  que  pour  voir  les  plus  éloignés  ,  ôc  nous 
en  avions  lailîé  quantité  derrière  nous ,  que  nous  avions 
différé  de  voir  à  notre  retour.  Nous  voulûmes  em- 
ployer notre  première  ardeur  aux  recherches  les  plus 
pénibles  ,  de  crainte  que  ce  feu  de  curiolîté  venant  à  fe 
ralentir ,  nous  ne  nous  fuflîons  contentés  de  voir  les 
plus  proches. 

Nous  réfolûmes  donc  de  retourner  fur  nos  pas.  En 
effet,  dès  le  grand  matin  le  vent  s'étant  fait  Oueft , 
nous  nous  mîmes  à  la  voile  ,  bc  revînmes  en  un  jour 
trouver  ce  petit  vieillard  Lapon  ,  dont  je  vous  ai  par- 
lé ,  qui  nous  avoit  promis  de  nous  mener  chez  lui  à 
notre  retour.  Nous  le  rencontrâmes  fur  le  fleuve  ,  qiîi 
pêchoit  y  &  nous  fîmes  tant, par  notre  tabac  &:  notre 
eau-de-vie  ,  que  nous  lui  perruadimes  de  nous  mener 
chez  lui  ;  quoiqu'il  tâchât  pour  lors  de  s'en  défendre  , 
&  d'oublier  la  promefle  qu'il  nous  avoit  faire.  Il  dit  à 
un  de  nos  condufteurs  Lapons ,  qui  étoit  fon  gendre , 
le  lieu  de  fa  demeure  ,  &  ayant  pris  fon  chemin  dans 
les  Bois  avec  un  de  nos  Interprêtes  ,  i  qui  nous  défen- 
dîmes de  le  quitter  ,  nous  primes  le  nôtre  en  conti- 
nuant notre  route  fur  le  fleuve.  Nous  arrivâmes  au 
bout  de  deux  heures  à  la  hauteur  de  fa  cabane  ,  qui 
étoit  encoie  fort  élQi|aée^  ëc  ^yant  sus  piéàceue^ 
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êc  pris  avec  nous  du  tabac  6c  une  bouteille  de  brandc- 
vin  ,  nous  luivimes  notre  Lapon  ,  qui  nous  mena  pen- 
dant toute  la  nuit  dans  des  Bois.  Cet  homme  ,  qui  ne 
favoit  pas  piécilement  la  4e35eure  de  fon  beau-pere  , 
qu'il  avoit  changée  depuis  peu  ,  étoit  aulli  cmbarraflé 
que  nous.  Tantôt  il  approthoit  l'oreille  de  terre  pour 
entendre  quelque  bruit  ',  tantôt  il  examinoit  les  traces 
des  bêtes  que  nous  rencontrions ,  pour  connoitre  lî  les 
rhcnnes  qui  avoient  paflé  par-là  ,  étoient  fauvages  ou 
privées.  Il  montoit  quelquefois  comme  un  chat  lur  le 
fommet  des  pins ,  pour  découvrir  la  fumée  ,  &  crioit 
toujours  de  toute  la  force  d'une  voix  efîiayante  ,  qui 
receutiïïbit  par  tout  le  Bois.  Enfin  ,  après  avoir  bien 
tourné  ,  nous  entendîmes  un  chien  aboyer  ;  jamais 
voix  ne  nous  a  paru  fi  charmante  que  celle  de  ce  chien, 
qui  vint  nous  confoler  dans  les  déferts.  Nous  tournâ- 
mes du  côté  où  nous  avions  entendu  le  bruit  ,  Sc 
après  avoir  marché  encore  quelquc-icins ,  nous  ren- 
contrâmes un  grand  troupeau  de  rhennes ,  &c  peu-à-peu 
nous  arrivâmes  à  la  cabane  de  notre  Lapon  ,  qui  ne 
faifoit  que  d'arriver  comme  nous. 

Cette  cabane  étoit  au  milieu  des  Bois ,  faite  comme 
toutes  les  autres  y  oc  couverte  de  fon  vaLdmar.  Elle 
étoit  entourée  de  moulle  ,  pour  nourrir  environ  qua-» 
tre-vingt  bêtes  qu'il  avoit.  Ces  rhcnnes  font  toute  la 
richelle  de  ces  gens.  Il  y  en  a  qui  ea  ont  jafqu'à  mille 
te  douze  cens.  L  occupation  des  femmes  efl  d  en  avoic 
foin ,  ôc  ellca  les  lient  iic  les  traient  à  certaines  heu- 
res. Elles  les  compteur  tous  les  jours  deux  fois  ,  & 
lorfqu'il  y  en  a  quelqu'un  dégaré ,  le  Lapon  cherche 
dans  les  Bois  jufqu'à  ce  qu  il  l'ait  trouvé.  On  voit  cou- 
rir fort  long-tems  ces  beccs  ^-^arccs  ,  Se  elles  fuivent 
même  pendant  trois  femaincs  leurs  traces  marquées 
dans  la  ncge.  Les  femmes  ,  comme  )  ai  dit ,  ont  un  foin 
particulier  des  rhenncs  &:  de  leurs  faons  j  elles  les  veil- 
lent continuellement ,  &  les  gardent  le  jour  &.  la  nuit 
comçc  les  ioups  5-;  les  bctcs  fatiyagcs.    Le  plus  fftç 


iî8  ŒUVRES 

moyen  dt  les  garder  contre  les  haups ,  c'eft  de  les  lîef 
à  quelque  arbre  ,  8c  cet  animal ,  qui  efi:  extrêmement: 
dénaxit ,  Se  qui  appréhende  d'être  pris  ,  craint  que  ce 
ne  (bit  une  adrelle ,  Se  qu'il  n'y  ait  auprès  de  l'animal 
quelque  piège ,  dans  lequel  il  pourroit  tomber.  Les- 
loups  de  ce  pays  font  extrêmenTcnt  forts  ôc  tout  gris  ; 
ils  font  prefque  tous  blancs  pendant  l'hiver  ,  &  font 
les  plus  mortels  ennemis  des  rhennes ,  qui  fe  défen- 
dent contre  eux  des  pies  de  devant  ,  lorfqu' elles  ne 
le  peuvent  faire  par  la  fuite.  Il  y  a  encore  un  animal 
gris-brun  ,  de  la  hauteur"  d'un  chien,  que  les  Suédois 
appellent  Jxrt ,  &  les  Latins  Gulo  ,  qui  fait  aulTi  une 
guerre  fanglante  aux  rhennes.  Cette  bête  monte  fur 
les  arbres  les  plus  hauts ,  pour  voir  Ôc  n'erre  pas  vue  , 
èc  pour  furprendre  fon  ennemi.  Lorfqu'il  découvre  une 
rhennc  ,  foit  fauvage  ,  foit  doracftique ,  paflant  fous 
l'arbre  fur  lequel  il  efl ,  il  fe  jette  fur  fon  dos.  Se  met- 
tanr  fes  pattes  de  derrière  fur  le  col ,  Se  celles  de  de- 
vant vers  la  queue  ,  il  s'étend  Se  fe  roidit  d  une  telle 
violence  ,  qu'il  fend  le  rhene  fur  le  dos  ,  Se  enfonce 
fon  mufeau  ,  qui  elt  extrêmement  aigu  ,  dans  la  bête 
dont  il  boit  tout  le  fang.  La  peau  du  /^rf  eft  très  fine 
&  très  belle  :  on  la  compare  même  aux  zébelines.  Il  / 
a  audî  des  oifeaux  qui  font  des  guerres  cruelles  aux 
rhennes ,  entre  tous  les  autres  l'aigle  eft  extrêmemenc 
friand  de  la  chair  de  cet  animal.  Il  y  a  quantité  de  ces 
aigles  en  ce  pays,  &  d'une  groffeur  fi  furprenante  , 
qu'elles  enlèvent  de  leurs  ferres  les  faons  des  rhennes 
de  trois  à  quatre  mois  ,  &  les  portent  dans  leur  nid  au 
fomraet  des  plus  hauts  arbres.  Cette  particularité  me 
parut  d'abord  ce  que  je  crois  qu'elle  vous  femblera  , 
c'eft-à-dire ,  difficile  à  croire.  ^Mais  cela  eft  fi  vrai  , 
que  la  garde  qui  fe  fait  aux  jeunes  rh^ennes  ,  n'eft  qae 
pour  cela.  Tous  les  Lapons  m'ont  afturé  la  même  cho- 
ie ,&:  le  François ,  qui  étoit  notre  interprète  en  Lapo- 
nie  ,  m'a  allure  qu'il  avoir  vu  plufieurs  exemples  pa- 
seils  j  &  qu'un  jour  ayant  fiiiYi  ua  aigle  q^ui  emporcoit 
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le  faon  d'une  de  ces  rhennes  jufqu'à  fon  nid  ,  it  coupa 
l'arbre  par  le  pié  ,  ôc  trouva  que  la  moitié  de  la  bête 
avoir  aéja  lervi  de  nourriture  aux  petits.   Il  prit  Ces 
aiglons ,  &  fit  d'eux   ce  qu'ils  avoient  fait  de  fort 
faon  ,  c'eft-à-dire  ,  Monfîeur  ,  qu'il  les  mangea.    Là 
chair  en  eft  allez  bonne  ,  mais  noire  &  un  peu  fade. 
Les  rhennes  portent  neuf  mois  :  quand  les  Lapons  veu- 
lent févrer  leurs  faons  ,  ils  leur  mettent  un  caulTon  de 
pin  ,  dont  les  feuilles  font  faites  en  pointe  6c  piqucnc 
extrêmement ,  ôc  quand  le  faon  s'approche  de  fa  mère 
pour  prendre  fa  nourriture  ,  fe  fentant  ordinairement 
piquée  elle  éloigne  fon  faon  avec  fon  bois ,  Se  l'o- 
blige à  aller  chercher  à  vivre  ailleurs  qu'auprès  d'elle. 
Cette  occupation  n'eft  pas  la  feule  qu'aient  les  fem- 
mes ,  elles  font  les  habits  ,  les  foulicrs  2c  les  bottes  des 
Lapons.  Elles  tirent  l'étain  pour  en  revêtir  le  fil.  Elles 
font  cela  avec  les  dents  ,  Si  tenant  un  os  de  rhenne  , 
dans  lequel  il  y  a  plulîeui-;  trous  de  ditlérentes  grof- 
feurs ,    elles  palFcnt  leur  étain  dans  le  plus  grand  , 
puis  dans  un  plus  petit  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  l'état 
quelles  le  foiihaitent ,  &  propre  pour  couvrir  le  fil 
de  rhennes  ,  dont  elles  ornent  leurs  hsbits  &  tout  ce 
qu'elles  travaillent.  Ce  fil  fe  fait ,  comme  je  vous  li 
déjà  dit ,  avec  des  nerfs  de  rhennes  ,  piles ,   qu'elles 
tirent  par  filets  ,  5c  le  filent  enfuite  fur  leur  joue  cit 
le  mouillant  de  rems  en  tems ,  Se  le  tournant  con- 
tinuellement. Ell.s  n'ont  point  d'autre  manière  pour 
faire    le  fil.   Tous  les   barnois  des  rhennes  font  fait» 
aulîî  par  les  femmes.  Ces  harnois  font  faits  de  peaux 
de  rhennes.  Le  poitrail  eft  orné  de  quantité  de  figures  j 
faites  avec  du  fil  d'ctain  ,  d'où  pendent  plufieurs  peti- 
tes pièces  de  ferge  de  toutes  fortes  de  couleurs,  qui 
font  une  efpece  de  frange.  La  fonnette  eft  au  milieu  , 
&:  il  n'y  a  rien  qui  donne  la  vigueur  à  cet  animal  &  qui 
le  réjouifle  davantage,  que  le  bruit  qu'il  fait  avec  cet- 
te fonnette  en  courant. 
Puifquc  j'ai  commencé  à  vous  pailçr  des  occiçaûoM 
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des  femmes  dans  ce  pays ,  cela  me  donnera  occaiîon 
de  %'ous  parler  de  I  emploi  des  iiommes.  Je  vous  dirai 
d'abord  ,  parlant  en  général ,  que  rous  les  habicans  de 
ce  pays  font  naturellement  lâches  6c  parelfeux  ,  Ôc  qu  il 
c'y  a  que  la  faim  Se  la  néceffité  qui  les  chaffe  de  leur 
cabane  ,  Se  les  oblige  à  travailler.  Je  dirois  que  ce  vice 
commun  peut  provenir  du  climat ,  qui  eft  Ci  rude  qu'il 
ne  permet  pas  facilement  de  s'expofcr  à  lair  ,  û  je  ne 
les  avois  trouvés  auffi  fainéans  pendant  l'été  qu'ils  le 
font  pendant  l  hiver.  Mais  enfin  comme  ils  font  obli- 
gés de  chercher  toupursde  quoi  vivre  ,  la  châtie  5c  la 
pèche  font  L'ur  occupation  prefqus  continuelle.  Ils 
chalTcnt  l'hiver  Se  pèchent  pendant  1  été  ,  5c  font  eux- 
mêmes  tous  les  infirumens  nécelTaires  pour  l'un  Ôc  l'au- 
tre de  ces  emp-lois.  Ils  fe  iervenr  pour  leurs  barques  du 
bois  de  fapin  qu'ils  coufent  avec  du  fil  de  rhernie  ,  Sc 
les  rendent  il  légères ,  qu'un  homme  feul  en  peut  fa- 
cilement porter  une  fur  l'on  épaule.  Ils  ont  befoin  d'a- 
voir quancité  de  ces  barques ,  à  caufe  des  torrens  qui 
fe  rencontrent  fouvent ,  &c  comme  ils  ne  peuvent  pas 
les  monter  ,  ils  en  ont  d'un  côté  ôc  d'un  autre  en  plu- 
iîeurs  endroits.  Ils  les  laiiTent  fur  le  bord  après  les 
avoir  tirées  fur  terre,  Se  mettent  dedans  trois  ou  quatre 
grolTes  pierres .  de  crainte  que  le  vent  ne  les  enlevé. 
Ce  font  eux  qui  font  leurs  filets  5c  les  cordes  pour  les 
tenir.  Ces  fîl;ts  font  de  fil  de  chanvre  ,  qu'ils- achètent 
des  Marchands.  Us  hs  frottent  fouvent  d'une  certaine 
colle  rouge  .  qu  ils  font  avec  de  Vécaille  de  poiflbn 
{ecaéc  à  Tair  .  afin  de  les  rendre  plus  fores  ,  5c  moins 
ruj_:s  à  la  pourriture.  Pour  les  cordes  ,  ils  ks  fabri- 
<jucar  à  écorce  de  bouleau  ,  ou  de  racine  de  fapin.  El- 
les font  extrèiH-ment  fortes  lorf qu'elles  font  dans 
Teau.  Les  hommes  s'occupent  encore  à  faire  les  traî- 
neaux de  routes  les  fort  s .  les  uns  pour  porter  leurs 
perfonnes  (qu  ils  appe'Ient  Poms  ) ,  Ôc  Ls  autres  pour 
le  bagage.  Ces  derniers  font  nommés  Ra:dake-es  ,  ôC 
iom  fermés  comme  des  coffires.  Ils  font  au&  les  arcs 
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3c  les  flèches.  Les  arcs  font  compofés  de  deux  nior- 
ccaax  de  bois  mis  l'un  deffus  Taucre.  Celui  de  delTous 
eft  de  fapin  brûlé  ,  Se  Taucre  de  bouleau.  Ces  bois 
font  collés  ensemble  ,  &c  revécus  tout  du  long  d'une 
ccorce  de  bouleau  très  mince  ,  en  forte  qu'on  ne  fau- 
roit  voir  ce  qu'elle  renferme.  Leurs  flèches  font  dif- 
férentes •,  les  unes  font  feulement  de  bois  ,  fort  groiîes 
par  le  bout ,  ôc  elles  fervent  à  tuer  ,  (  ou  pour  mieux 
dire  ,  à  afl"ommer  )  les  petits-gris  ,  les  hermines  ,  les 
martres ,  6c  d'autres  animaux  dont  on  veut  confer/er 
la  peau.  Il  y  en  a  d'autres,  armées  d'os  de  rhennes  ,  fai- 
tes en  forme  de  harpon  ,  ôc  hautes  fur  le  bouc  :  cette 
flèche  eft  grofle  ôc  pefante.  Celles-là  fervent  contre  les 
oifeaux  ,  ôc  ne  peuvent  fortir  de  la  plaie  quand  elles  y 
font  une  fois  entrées.  Elles  empêchent  aulîî  ,  par  leur 
pefanceur.,  que  1  oifeau  ne  puille  s'envoler  ,  oc  empor- 
ter avec  lui  la  flèche  Se  l'efpérance  du  chatTcur.  Le« 
troifiemes  fonc  ferrées  en  forme  de  lancettes ,  Se  on  les 
emploie  contre  les  grolles  bêtes ,  comme  font  les  ours , 
les  rhermcs  fauvages  i  &:  toutes  ces  flèches  fe  mettent 
dans  un  petit  carquois  fait  d'écorce  de  bouleau  ,  que 
le  chafleur  porte  à  (a  ceinture.  Au  rcite  les  Lapons 
font  extrêmement  adroits  à  le  fervir  de  l'arc  ,  fie  ils 
font  pratiquer  à  leurs  enfans  ce  qu  .lutrcfois  pkilîcurs 
peuples  belliqueux  vouloient  qu'ils  fulTent  faire  ;  car 
ils  ne  leur  donnent  point  à  manger  ,  qu'auparavant  ils 
n'aient  touché  un  but  prépare  ,  ou  abattu  quelque 
marque  qui  fera  fur  le  fommec  des  pins  les  plus 
élevés. 

Tous  les  uftenfiles  qui  fervent  au  ménage  ,  font 
faits  de  la  main  des  hommes.  Les  cuillieres  font  d'os 
de  rhenne  ,  qu'ils  ornent  de  figures ,  dans  lefquclles 
ils  mettent  une  certaine  compofition  noire.  Ils  fonc 
des  fermetures  de  fac  avec  des  os  de  rhennes ,  de  pe- 
tits paniers  d'écorce  &:  de  jonc  ,  &  de  ces  planches 
dont  ils  fe  fervent  pour  courir  fur  la  négc  ,  &:  avec 
lefquels   ils  pourfuivent  ôc  attrapent    les  bêtes  lej 
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plus  vîtes.     La  dcfcription  de   ces  planches  eft  ci- 

ûevant. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  que  les  hom- 
mes font  toujours  la  cuillne  ,  &  qu'ils  accommodent 
tout  ce  qii  ils  prennent ,  foit  à  la  chalTe  ,  foit  à  la  pê- 
che i  les  fcnuaics  ne  s'en  mêlent  jamais  qu'en  l'abfen- 
ce  des  maris. 

Nous  remarquâmes  cela  fi-rôt  que  nous  fûmes  arri- 
vés ,  Se  le  Lapon  fit  cuire  quelques  Sichs  frais  ,  qu'il 
avoir  pris  ce  jour-lâ.  Ce  poilfon  eft  un  peu  plus  gros 
qu'un  hareng  ,  mais  incomparablement  meilleur ,  &  je 
n'ai  jamais  mangé  de  poiffon  plus  délicieux.  D'abord 
qu'il  fut  cuit ,  on  drefTa  la  table  faite  de  quelques 
écorcesde  bouleau  coufues  enfcmhîe  ,  qu'ils  étendent 
à  terre  ;  toute  la  famille  fe  mie  autour ,  les  jambes 
croifées  à  la  manier::  des  Turcs ,  &:  chacun  prit  fa  part 
dans  le  chaudron  ,  qu'il  mettoit ,  ou  dans  fon  bonnet , 
ou  dans  un  com  de  fon  habit.  Ils  mangent  fort  avide* 
ment ,  &  ne  gardent  rien  pour  le  lendemain.  Leur 
boifTon  eCz  dans  une  -grande  écuelle  de  bois  à  côté 
d'eux  ,  fi  c'eîl  en  été ,  Se  en  hiver  dans  un  chaudron 
fur  le  feu.  Chacun  en  puife  à  fon  gré  dans  une  grande 
cuilliere  de  bois  j  on  boit  à-mêm.e  fuivant  fa  foif.  Le 
repas  fini ,  ils  fe  frappent  dans  la  main  en  figne  d'ami- 
tié. Les  mers  les  plus  ordinaires  de^  pauvres  font  des 
poilTons ,  Se  ils  jettent  quelque  écorce  de  pin  broie 
dans  l'eau  qui  a  ferv'i  à  les  faire  cuire  en  forme  de 
bouillie.  Les  riches  mangent  la  chair  des  rhennes  qu'ils 
ont  tués  à  la  Saint  Michel ,  lorfqu'ils  font  gras.  Ils  ne 
lailTent  rien  perdre  de  cet  anim.al  ;  ils  gardent  même  le 
fang  dans  fa  vt(îie:  y  ôc  lorfqu'il  a  pris  corps  &  s'eft 
endurci ,  ils  en  coupent  Se  en  mètrent  dans  l'eau  qui 
refte  après  qu'ils  ont  fait  cuire  le  poiiTon.  La  moelle 
des  os  de  rhenne  pafle  chez  eux  pour  un  manger  très 
exquis.  La  langue  ne  l'eft  pas  m.oins ,  &  le  membre 
d'un  rhenne  maie  eft  ce  qu'ils  trouvent  de  plus  deH- 
cisux.   Hais  quoique  la  îiande  de  rhenne  foit  fors 
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cftimée  parmi  eux ,  la  chair  d'ours  1  eft  incomparc» 
bi^m^nc  davantage  -,  ils  eu  font  des  prefens  a  leurs 
inaitrelfes ,  qu'ils  accompagnent  de  celle  de  callor. 
Ils  ont  un  ragoût  pendant  l  été  dont  j'ai  tâté  ,  &  qui 
me  penfa  faire  crever.  Ils  prennent  de  certains  petits 
fruits  noirs ,  qui  croifTent  dans  les  Bois ,  de  la  grolFcur 
d'une  grofcilic  ,  qu'ils  appellent  Crckbergt ,  qui  veut 
dire  grojtille  de  corbeau.  Ils  mettent  cela  avec  des 
oeufs  de  poilTon  crus ,  &:  écrafent  le  tout  enlemble  , 
au  grand  mal  au  cœur  de  tous  ceux  qui  les  voient , 
&;  qui  ne  font  pas  accoutumes  à  ces  fortes  de  ra- 
goûts ,  qui  paiïent  pourtant  chez  eux  pour  des  conntU' 
rcs  très  délicates.  Le  repas  fini ,  les  plus  riches  prennent 
pour  delfert  im  petit  morceau  de  tabac  ,  qu'ils  tirent 
de  derrière  leur  oreille  j  c*eft-là  le  lieu  où  ils  le  font 
fécher  ,  èc  ils  n'ont  point  d'autre  boîte  pour  le  con- 
fcrver.  Ils  le  mâchent  d'abord  j  ôc  lorfqu'ils  en  ont 
tiré  tout  le  fuc  ,  ils  le  remettent  derrière  l'oreille  oii 
il  prend  un  nouveau  goût.  Ils  le  remâchent  encore  une 
fois  ,  Se  le  replacent  de  même  encore  ,  Se  lorfqu'il  z 
perdu  toute  fa  force  ,  ils  le  fument.  Il  eft  étonnant  de 
voir  que  ces  gens  fe  pafTent  aifément  de  pain  ,  &  qu'ils 
aient  tant  de  palîion  pour  une  petite  herbe  qui  croit  fi 
loin  d'eux. 

Nous  interrogeâmes  notre  Lapon  fur  quantité  da 
chofes.  Nous  lui  demandâmes  ce  qu'il  avoit  donné  â 
fa  femme  en  fe  mariant',  Se  il  nous  dit  qu'il  lui  en  avoic 
bien  coûté  ,  pendant  fes  amours  ,  deux  livres  de  tabac  y 
&  quatre  ou  cinq  pintes  de  bran-de-vin  ;  qu'il  avoic 
fait  préfent  à  fon  beau-pere  d'une  peau  de  rhcnue  ,  Se 
que  fa  femme  lui  avoir  apporté  cinq  ou  fix  rhennes,  qui 
avoient  artez  bien  multiplié  pendant'plus  de  quarante 
ans  qu'il  y  avoir  qu'il  étoit  marié.  Notre  converfa- 
tion  étoit  arroféede  bran-de-vin  ,  que  nous  répandions 
de  tems  en  tems  dans  le  ventre  du  bon  homme  ,  &  de 
fa  femme  ,  Se  la  récidive  fut  li  fréquente  ,  que  l'un  Se 
l'autre  s'en  reffeotit.  Us  commencèrent  à  fe  faire  d&s 
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carciles  à  la  Lapone  ,  aulfi  pieirances  que  voiispouret 
vous  les  imaginer  ,  5ç  leur  tendreire  alla  fi  loin  ,  qu'ils 
fe  mirent  à  pleurer  lous  deux  ,  comme  s'ils  avoienc 
4)erdu  toutes  leurs  rhenncs.  La  nuit  fe  palfa  parmi  ces 
niucuelles  douceurs  ,  &c  nous  remarquâmes  pour  lors 
ce  que  je  crois  vous  avoir  déjà  écrie ,  que  toute  la  fa- 
mille couche  enfemble  fur  la  mêaie  peau.  Cette  con- 
fulion  regue  toujours  parmi  les  Lapons  •■,  &  un  marié 
r^e  couche  pas  feulement  avec  fa  Fe"mme  le  premier  jour 
de  fes  HQc^s  ,  mais  avec  toute  la  famille  générale- 
ment. 

Nous  fîmes  le  lendemain  matin  tuer  chacun  un 
fhenne  ,  qui  nous  coûta  deux  écus ,  pour  en  rapporter 
la  peau  en  France.  Si  je  m'en  éxois  retourne  tout  droit , 
j'aurois  eiîayé  d'en  conduire  quelques-uns  en  vie  :  il 
y  a  bien  des  gens  qui  l'ont  tenté  inutilement  ;  &  on 
en  conduiùt  encore  l'année  palTée  trois  ou  quatre  à 
JDznf^ic  ,  où  ils  moururent ,  ne  pouvants  accoutumer 
en  ces  climats ,  qui  font  trop  chauds  pour  ces  fortes 
d'animaux.  Nous  diftérâmes  à  les  tuer  ,  lorfque  nous 
ierions  chez  le  Prêtre  ,  où  nous  le  pouvions  faire  plus 
commodément  ,  .&:  aprèi  avoir  pris  deux  ou  trois  de 
ces  petits  colliers ,  qui  fervent  à  charger  ces  animaux  , 
&  d'autres  pour  les  lier  ,  nous  nous  remîmes  en  che- 
j-nin  ,  ôc  fîmes  pafler  le  fleuve  à  nos  rhennes ,  &  arri- 
vâmes le  même  ^our  famedi  chez  le  Prêtre  des  Lapons , 
où  nous  avions  demeuré  en  paifant. 

Au  moment  même  que  nous  y  fumes  arrivés ,  notre 
premier  foin  fut  de  tuer  nos  animaux.  Les  Lapons  fe 
lervent  de  leur  arc  pour  cela  ,  &  d'une  flèche  pareille 
à.  celle  dont  ils  tuent  les  groJÎès  bêtes  ;  nous  eûmes  le 
plaillr  de  voir  l'adreiîe  avec  laquelle  ils  drefîirent  leur 
toup  ,  &:  E.0US  nousétomiâmes  qu'une .^oiïe  bête  com- 
me un  rhenne  ,  raouroit  lî  vite  d'une  blefTure  qui  ne 
paroilToit  pas  conlîdérable.  Il  eft  vrai  que  la  flèche 
alla  jufqu'à  la  moitié  de  la  hampe  i  mais  j'aurois  cru 
qu  il  auroit  fallu  une  plaie  plus  dangereufe  pour  la./aj- 
f.^  mouiii  û-tôt. 
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Hxrtt  lattri  Ltthalis  arundo-. 

Nous  fîmes  écorcher  nos  bèws ,  le  mieux  que  nous 
pûmes.  Les  Lapons  s'emparèrent  du  fang  ,  &:  nous 
leur  en  donnâmes  la  moitié  d'une.  U  efl  difficile  de 
s'imaginer  que  deux  hommes  feuls  aient  pu  manger  la 
moitié  d'un  gros  ccrt,  fan*;  pain,  fcr.s  fel,  &  fans  boire  : 
c'eft  pourtant  ce  qui  eft  très  véritable  '■,  &c  nous  avons 
vu  cela  avec  un  grand  étonnement  dans  nos  Lapons. 
Nous  remarquâmes  que  les  riiemies  n'ont  point  de 
fîel ,  mais  feulement  une  petite  tache  noire  dans  le 
foie.  La  viande  de  cet  animal  cft  très  bonne  ,  6c  a  alTez 
du  goût  de  celle  du  cerf-,  mais  plus  relevée.  La  langue 
clt  un  manger  crès  délicat  *,  &:  les  Lapons  cftiment  tore 
la  moelle  :  ildevient  gras  ,  à  la  Saint  Michel  ,  comm.e 
un  porc  i  &  c'cft  pour  lors  que  les  plus  riches  Lapons 
les  tuent  pour  en  faire  des  provilîons  pendant  le  reftc 
de  l'année.  Ils  font  fécher  la  chair  au  froid  ,  qui 
Kiit  le  même  etfet  que  le  feu  ,  Se  qui  la  defléche  ,  en 
force  qu'on  peut  facilement  la  confcrvcr.  Leur  faloir 
cil  un  tronc  d  arbre  creufé  des  mains  de  la  nature  , 
qu'ils  ferment  le  mieux  qu'ils  peuvent ,  pour  empêcher 
les  ours  de  les  ravager. 

Nous  demeurâmes  quelques  jourî  chez  le  Prêtre  , 
jjour  attendre  un  Lapon  qui  palfoit  pour  grand  for- 
cier  ,  ôc  que  nous  avions  envoyé  chcrch:/  a  quelques 
lieues  de-là  par  nos  Lapons.  Us  revinrent  au  bout  de 
quelques  jours,  ôc  tirent  tant,  pour  gagner  l'argent  que 
nous  leur  avions  promis  s'ils  l'amenoienc  ,  qu  au  bouc 
de  trois  jours  nous  les  vîmes  revenir  avec  notre  forcier 
qu'ils  avoienc  déterré  dans  le  fond  d'un  Bois.  Nous 
voilà  dans  le  même-tcms- contens  comme  fi  nous  te- 
nions le  diable  par  la  queue  ,  h  je  puis  me  fervir  de  ce 
terme  ;  ôc  ce  qui  acheva  de  nous  fatisfaire  ,  ce  furent 
ks  promelTès  que  notre  enchanteur  nous  tît  de  nous 
duc  bien  des  chofes  qui  nous  furpreiidroienc.    Nous 
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BOUS  mîmes  aufll-tôt  en  chemin  par  hi  Bois ,  par  îeî 
lochers ,  &  par  les  marais  :  où  n'iroit-on  pas  pour 
voir  le  diable  ici  -  bas  ?  Nous  fîmes  plus  de  cinq 
lieues  pendant  lefquelles  nous  rencontrions  quantité 
de  bêtes  &  d'oifeaux  qui  ne  nous  étoient  point  con- 
nus ,  &  particulièrement  des  petit-gris.  Ces  petit-gris 
font  ce  que  nous  appelions  Ecureuils  en  France  ,  qui 
changent  leur  couleur  roufîe ,  lorfque  l'hiver  8c  les 
«égcs  leur  en  fait  prendre  une  grife.  Plus  ils  font  avant 
dans  le  Nord  ,  &  plus  ils  font  gris.  Les  Lapons  leur 
font  beaucoup  la  guerre  pendant  l'hiver  ',  &  leurs 
chiens  font  h  bien  faits  à  cette  chafTe  ,  qu'ils  n'en 
laifTcrent  paiïer  aucun  fans  les  appercevoir  fur  les 
arbres  les  plus  élevés  ,  Se  avertir  par  leurs  aboie- 
mens  les  Lapons  qui  étaient  avec  nous.  Nous  en  tuâ- 
mes quelques-uns  à  coups  de  fuiil  ;  car  les  Lapons 
n'avoient  pas  pour  lors  leurs  flèches  rondes  avec  lef- 
quelles ils  les  aiTomment  j  &:  nous  eûmes  le  plaifîr  de 
les  voir  écorcheravec  une  vîteile  Ôc  une  propreté  fur- 
prenante.  Ils  commencent  à  faire  la  chalfe  au  perit- 
gris  vers  la  Saint  Michel ,  &:  tous  les  Lapons  gérirale- 
ment  s'occupent  à  cet  emploi ,  ce  qui  fait  qu  ils  font 
i  grand  marché,  &  qu'on  en  donne  un  Timbre  pour  un 
écu.  Ce  timbre  ei\  compofé  de  quarante  peaux  j  mais 
il  n'y  a  point  de  marchandife  où  Ton  puilTe  être  plus 
trompé  qu'à  ces  petit-gris ,  ôc  aux  hermines ,  parce- 
ejue  vous  achetez  la  marchandife  fans  la  voir  ,  &  que 
la  peau  ell  retournée ,  en  forte  que  la  fourrure  eft  en 
dedans.  Il  n'y  a  point  auffi  de  diftindion  à  faire  ;  tou- 
tes font  dun  même  prix  ,  ôc  il  faut  prendre  les  mé- 
chantes comme  les  belles ,  qui  ne  coûtent  pas  plus  les 
unes  que  les  autres.  Nous  apprîmes.,  avec  nos  Lapons  , 
une  particularité  furprename  touchant  tés  petit-gris  ,  ôc 
qui  nous  a  été  confirmée  par  notre  expérience.  On  ne 
rencontre  pas  toujours  de  ces  animaux  dans  une  rhême 
quantité.  Ik  changent  bien  fouvent  de  pays ,  ôc  l'on 
n'en  trouvera  pas  un  en  tout  un  hiver ,  où  l'année 
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|)récédente  on  en  aura  trouvé  des  milicrs.  Ces  anhr.aux 
changent  de  contrée  :  lorfqu'ils  veulent  aller  en  un 
autre  endroit ,  Se  qu'il  faut  pafTer  quelque  lac  ou  quel- 
que rivière  ,  qui  fe  rencontrent  à  chaque  pas  dans  la 
Laponie  j  ces  petits  animaux  prennent  une  écorce  de 
pin  ou  de  bouleau ,  qu'ils  tirent  fur  le  bord  de  l'eau  , 
fur  laquelle  ils  fe  mettent  Ôc  s'abandonnent  ainH  au 
gré  du  vent ,  élevant  leurs  queues  en  forme  de  voiles  , 
|ufqu'à  ce  que  le  vent  fe  faifant  un  peu  fort ,  ôc  la 
vague  élevée  ,  elle  renvetfe  en  m^me-tems ,  &  le  vaif- 
fcau  &  le  pilote.  Ce  naufrage ,  qui  efl  bien  fouvenc 
de  plus  de  trois  ou  quatre  mille  voiles ,  enrichit  ordi- 
nairement quelques  Lapons  qui  trouvent  ces  débris  fur 
le  rivage  ,  Se  les  font  fervir  à  leur  ufage  ordinaire  , 
pourvu  que  ces  petits  animaux  n'aient  pas  été  trop 
îong-tems  fur  le  fable.  Il  y  en  a  quantité  qui  font  une 
navigation  heureufc  ,  Se  qui  arrivent  à  bon  port  , 
pourvu  que  le  vent  leur  ait  été  favorable  ,  ÔC  qu'il 
n'ait  point  caufé  de  tempête  fur  Icau  ,  qui  ne  doit 
pas  être  bien  violente  pour  engloutir  tous  ces  petits 
bdtimcns.  Cette  particularité  pourroit  palier  pour 
un  conte  ,  fi  je  ne  la  tcnois  par  ma  propre  expé- 
rience. 

Après  avoir  marché  aifeZ  Iong-tems  ,  nous  arrivâ- 
mes â  la  cabane  de  notre  Lapon  ,  qui  étoit  environnée 
de  quantité  d'airtres  qui  appaitenoicnt  à  fes  camarades. 
Ce  fut-là  que  lious  eiimcs  le  plaiîîr  d'apprendre  ce  que 
c'étoit  qiK  la  Laponie  ôc  les  Lapons.  Nous  demeurâ- 
mes trois  jours  chez  eux  à  obfLiver  toutes  leurs  ma- 
nières ,  Se  i  nous  informer  de  quantité  de  chofcs  qu'on 
ne  peut  apprendre  que  d'eux-mêmes.  Première  mène 
notre  forcier  voulut  tenir  fa  promelTe.  Nous  conçû- 
mes quelque  clperancc  d'apprendre  une  partie  de  ce 
que  nous  voulions  favoir,  quand  nous  vîmes  qu'il  avoir 
apporté  avec  lui  fon  tambour  ,  fon  niartcau  6c  fon  in- 
dice ,  qu'il  tira  de  fon  fein ,  qui  leur  fcrt  de  pochcttc- 
iile  miç  en  état,  par  f;î  conj'.irations,  d'appeller  le 
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Diable  ',  jamais  poiïèdé  ne  s'cft  mis  en  tant  de  figure! 
diftérenres  que  notre  Magicien.  Il  fe  frappoit  la  poitri- 
ne fi  rudement  &  fi  impitoyablcn-ient ,  que  les  mcur'- 
triiTures  noires  ,  dont  elle  écoit  couverte  ,  faifoient 
bien  voir  qu'il  y  alloit  Je  bonne-foi.  Il  ajouta  à  ces 
coups  d'autres  qui  nétcienrpas  moins  rudes,  qu'il  fe 
donnoit  de  fon  marteau  dans  le  vifage  j  en  forte  que  le 
fang  ruillcloic  de  toutes  parts.  Le  crin  lai  hérilTà  ,  fes 
yeux  fc  tournèrent ,  tout  fon  vifage  devint  bleu  ,  il  fe 
lailTa  tomber  p lufieurs  fois  dans  le  f_u  ,  ic  il  ne  put  ja- 
mais nous  d:r.  les  chofes  que  iiGus  lai  demandions.  Il 
eft  vrai  ,  qu  à  moins  d'être  parfaitement  forcier ,  il 
étoit  alîez  difficile  de  nous  donner  les  marquas  que 
nous  lui  propoficns.  Je  voulois  avoir  quelque  prcii- 
ye  certaine  de  France  en  hiver  ,  de  la  légation  de  fon 
Démon  ;  &  c'étoit-là  1  écucil  de  tous -les  Sorciers  que 
BOUS  avons  confultés.  Celui-ci ,  qui  étoit  connu  pour 
habile  homme  ,  nous  afTura  qu  il  avoir  eu  autrefois 
afTcz  de  pouvoir  pour  faire  ce  que  nous  voulions-  Que 
fon  génie  pourtant  n'avoit  jamais  été  plus  loin  que 
Stokholm  ,  &c  qu'il  y  en  avoit  peu  qui  piilTent  aller 
plus  loin  ;  mais  que  le  Diable  commençoit  préfente- 
inent  à  le  quitter  depuis  qu'il  avançoit  fur  1  âge  ,  Se 
qu'il  perdoit  fes  dents.  Cette  particularité  m/étonna  ; 
ie  m'en  informai  plus  particulièrement  ,  &:  j  appns 
«p'elle  éroit  très  véritable  &  que  ic  pouvoir  des  plus 
iavans  Sorciers  diminuoit  à  mefure  que  leurs  dents 
tomboient  *,  &c  je  conclus  que  pour  êtte  bon  Sorcier  , 
il  falioit  tenir  le  DLible  par  les  dents  ,  ôc  qu'on  ne  le 
prenoit  bien  que  par-là.  Notre  homme  ,  voyant  que 
nous  le  pouffions  à  bout  par  nos  demandes  ,  nous 
promit  qu'avec  de  l"eau-de-vic  ,  il  nous  diroit  quel- 
que chofe  de  furprerunt.  Il  la  prit  ,-&:  regarda  plu- 
sieurs fois  attentivement  ,  après  avoir  fait  quantité  de 
figures  &  d'évocation.  Mais  il  ne  nous  dit  que  da 
chofes  fort  ordinaires  ,  &:  qu'on  pouvoir  aifément 
affurer  £ans  être  grand  Sorcier.  To^t  cela  me  fit  tiiet 
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une  conféquence  ,  qui  efttiès  véritable  ,  que  tous  ces 
gci-is-là  font  plus  fuperftirisux  que  Sorciers,  qu'ils 
croient  facileiront  aux  fabbs  qu'on  leur  fait  de  leurs 
prédéwefleurs,  qu'on  difoit  avoir  grand  commerce  avec 
le  Diable.  Il  s'cfc  pu  faire  ,  Monheur  ,  qu'il  y  ait  eu 
véritablement  quelques  Sorciers  autrefois  parmi  eux  , 
lorfque  les  Lapons  étoient  tous  enfévelis  dans  les  er- 
reurs du  Paganifme  ;  mais  prcfentement ,  je  crois  qu'il 
(eroit  difîicile  d'en  trouver  un  qui  fiit  bien  fon  mé- 
tier. Quand  nous  vîmes  que  nous  ne  pouvions  rien 
tirer  de  notre  Lapon,  nous  prîmes  plaifir  à  l'enivrer  , 
&  cette  abfence  de  raifon  qu'il  foutfrit  pendant  troiî 
ou  quatre  jours  ,  nous  donna  la  facilité  de  lui  enlever 
tous  fes  inhrumens  de  magie  :  nous  primes  fon  tam- 
bour ,  fon  marteau  &:  fon  indice  ,  qui  étoit  composé 
de  quantité  de  bagues  Se  de  plufieurs  morceaux  de 
cuivre  ,  qui  repréftutoient  quelque  ligure  infernale  , 
OH  quelques  caradercs  liés  enfemble  avec  une  chai:;^ 
de  même  métal.  Et  lorfque  deux  ou  trois  jours  aprcî 
nous  fûmes  fur  I-2  point  de  partir  ,  il  nous  vint  de- 
mander toutes  fes  dépouilles  ,  &  s'informoit  à  cha- 
cun en  particulier  ,  s'il  ne  les  avoir  point  viics  i  nous 
lui  dîmes  pour  réponfe  ,  qu'il  pouvoit  le  favcir  ,  &i. 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  difficile  de  conooîtrc  le  receleur  , 
s'il  éccit  Sorcier, 

Nous  quittâmes  celui-ci  pour  aller  chez  d'autres  ap- 
prendre ôc  voir  quelques  chofes  de  leurs  manières. 
Nous  encrâmes  premièrement  dans  une  cabane  où  nous 
trouvâmes  trois  ou  quatre  femmes  ,-dont  il  y  en  avoic 
Mae  toute  nue  ,  qui  donnoit  à  tetcer  à  un  petit  enfanc 
qui  étoit  au/Iî  tout  nu.  £on  berceau  étoir  au  bout  de 
la  cabane  fufpendu  en  lair  j.  ce  berceau  étoit  fait  d'un 
arbre  creufé  &  plein  d'une  niouiïe  fine  ,  qui  lui  fervoic 
de  linge ,  de  matelas,  ^  de  couverture  i  deux  petit* 
cercles  d'ozicr  couvroicnt  le  deifus  du  berceau  ,  iii.t 
lefquels  étoit  un  méchant  morceau  de  drap.  Cerce 
.fcrarae  aue ,  après  avoir  kivé  foa  enfant  daiis  ua  cha'*- 
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dion  plein  d'ean  chaude  ,  le  rirait  dans  Ton  berceau  y 
&:  le  chien  ,  qui  écoit  dreiîé  à  bercer  l'enfant ,  vint 
mettre  les  deux  pattes  de  devant  fur  le  berceau  ,  Se 
donnoit  le  même  mouvement  que  donne  une  femme. 
L'habit  des  femmes  n'eft  prefque  point  ditiércnt  de 
celui  des  hommes;  il  eit  de  mém.e  Vaidmar ,  &  la 
cemture  eit  plus  large  ;  elle  ell  garnie  de  lames  d"étain 
qui  tiennent  toute  ia  largeur  ,  &  diffère  de  celle  des 
hommes ,  en  ce  que  celle-ci  n'ef:  marquée  que  de  pe- 
tites plaques  de  même  métal ,  mifes  l'une  après  l'autre. 
A  cette  ceinture  pend  une  gaine  garnie  dun  couteau  j 
la  gaine  eft  ornée  de  hl  d'étain  :  on  7  voit  aufli  une 
bourfe  garnie  de  même  ,  dans  laquelle  ils  mettent  un 
tuiil  pour  faire  du  feu  ,  ôc  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux  j  c'eft  auiii-U  1  endroit  où  pendent  leurs  ai- 
guilles attachées  à  un  morceau  de  cuir  ,  &  couvertes 
d'un  morceau  de  cuivre  ,  qu'elles  pouîTent  par-dedus. 
Tous  ces  ajuftemens  font  ornés  par  en  bas  de  quantité 
d'anneaux  aufïï  de  cuivre  ,  de  plulleurs  grolTeurs  , 
dont  le  bruit  ôc  le  fon  les  divertit  extrêmement  -,  & 
elles  croient  que  ces  otnemens  fervent  beaucoup  à  re- 
lever leur  beauté  naturelle.  Mais  peut-être  ,  Mondeur  , 
qu'en  parlant  de  beauté  ,  vous  aurez  b  curiollté  de 
favoir  s'il  fe  trouve  de  jolies  Lapones.  A  cela  ,  je 
vous  répondrai  que  la  nature  ,  qui  fe  plaît  à  faire  naî- 
tre dc5  Mines  d'argent  &  d'autre  métal  dans  les  pays 
Septentrionaux  ,  les  plus  éloignés  du  Soleil ,  fe  diver- 
tit auiS  quelquefois  à  former  des  beautés  qui  font 
fupportables  dans  ces  mièmcs  pays.  Il  eft  pourtant 
toujours  vrai  que  ces  fortes  de  pcrfonnes  ,  qui  fur- 
palfent  les  autres  par  leur  beauté  ,  font  toujours  des 
beautés  Lapones  ,  6i  qui  ne  peuvent  paiîer  pour  tel- 
les que  dans  la  Laponie.  Mais  parlanf  en  général  ,  il 
eit  confiant  que  tous  les  Lapons  Se  les  Lapones  font 
erctrèmement  laids.  &  qu'ils  reffem-blent  aux  finges  j 
on  ne  fauroit  leur  donner  une  comparaifon  plus  juf- 
"t-.  Leur  vifâge  eft  carré ,  les  joues  extrêmement  éle- 
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vées  ,  le  refce  du  vifage  très  étroit ,  gc  Li  bouche  fe 
coupe  depuis  une  oreille  juCqu'à  l'autre.   Voilà  ,   en 
peu  de  mots  ,  la  delcription  de  tous  les  Lapons.  Leurs 
habits ,  comme  j  ai  dit  ,  font  de  f'^aldmar  ,   le  bon- 
net des  hommes  eft  fait  d'ordinaire  d'une   peau  de 
Loom  ,  comme  je  l'ai  décrit  ailleurs  ,  ou    bien    de 
quelque  autre  oileau  écorché.    La  coëtîiire  des  fem- 
mes  eft  d'un  morceau  de  drap  ,  6c  les   plus  riches 
couvrent  leur  tète  d'une  peau  de  renard  ,  de  martre  ou 
de  quelque  autre  bête.    Elles  ne  fe  fervent  point  de 
bas  ;  mais  elles  ont  feulement  ,  pendant  l'hiver  ,  une 
paire  de  bottes  de  cuir  de  rhenne  ,  ôc  mettent  par-dcf- 
Âis  àc%  foulicrs  ,  qui  font  fembLiblcs  à  ceux  des  hom- 
mes ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  ftmpîc  cuir ,  qui  entoure  le 
pié  ,  &  qui  s'élc-ve  en  pointe  fur  le  devant  3  an  y  îaiiTe 
un  trou  pour  les  pouvoir  mettre  dans  le  pié  ,  Se  ils 
les  nouent  au-delFus  de  la  cheville  ,  d'une  longue  cor- 
de faire  de  laine  ,  qui  fait  cinq  ou  iîx  tours ,  S-:  afin  eus 
leurs  chaulTures  ne  fuient  point  Lâches ,  &:  qu'ils  aient 
plus  de  commodité  pour  marcher,  ils  empliilênt  leurs 
fouiiers  de  foin  qu'ils  font  bouillir  tout  exprès  pour 
cela  ,  ôc  qui  croît  en  abondance  dans  toute  la  Laponie. 
Leurs  gants  font  faits  de  peaux  de  rhenius  qu'ils  dif- 
ringuent  en  compartiment  d'un  autre  cuir  plus  blanc  y 
toufu  ôc  appliqué  fur  le  gant.  Ils  font  faits  comme  des 
mitaines,  fans  diftinction  de  doigt;  ôc  les  plus  beaux 
font  garnis  pas  en  bas  d'une  peau  de  Loom.  Les  femmes 
ont  un  ornement  particulier  qu'elles  appellent  Kraca  , 
fait  d'un  morceau  de  drap  rouge  ,  ou  d  une  autre  cou- 
leur ,   qui  leur  entoure  le  cou ,  comme  un  colet  de 
Jékiitc  ,  Se  vient  defcendre  fur  l'eftomach  ,  Se  finit  eix 
peinte.  Ce  drap  eft  orné  de  ce  qu  ils  ont  de  plus  pré- 
cieux ;  le  cou  eft  plein  de  pluùeurs  plaques  d'étain  i. 
mais  le  devant  de  l'eftomach  eft  garni  de  chofes  rares 
parmi  eux.    Les  riches  y  mettent  des  boutons  Se  des 
plaques  d'argent ,  les  plus  belles  qu'ils  peuvent  trou- 
ver ,  ôc  les    pauvres  fe  contentent    d'y    mettre   d% 
1  érain  Ôc  du  cuivre  ,  fuirant  leurs  facultés. 
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>îous  nous  informâmes  encore  chez  ces  gens-là  de' 
tcuî-cs  'es  choses  que  nous  avons  apprifes  des  autres , 
qu'ils  r.ous  connrmerenc  toutes  j  ôc  ce  qu'ils  nous  di-' 
rent  de  plus  particulier  ,  je  Tai  porté  à  l'endroit  où  j'en* 
ai  parlé  ,  que  fai  augmenté  de  ce  qu'ils  m'ont  dit  y 
mais  nojs  voulûmes  être  iuftruits  de  tous  les  animaux 
à  quatre  pies ,  qui  vivoient  dans  ce  pays  ,  Se  ils  nous' 
en  apprirent  les  particularités  fuivanres. 

Tls  nous  aflurerenr  premièrement  qu'il  regnoit  quel- 
quefois dans  leurs  pays  des  vents  Ci  impétueux  ,  qu'ils 
enlevoient  tout  ce  qu'ils  rencontroient.  Les  maifons 
les  plus  fortes  ne  leur  peuvent  rélîiter ,  ôc  ils  entrai-' 
H'ent  même  iî  loin  les  troupeaux  de  bétes,  lorfquils 
font  fur  le  fommet  des  montagnes ,  qu'on  ne  fait  bien- 
fouvent  ce  qu'ils  deviennent.  Les  ouragans  font  éle- 
ver ,  en  été  ,  une  telle  quantité  de-  fable  qu'ils  appor- 
tent du  côté  de  la  Norwege  ,  qu'ils  ôtent  h  fort-  lu- 
fagj  de  la  vue  ,  qu'on  ne  fauroit  voir  à  deux  pas  de 
foi  ;  l'hiver  il  fait  voler  une  telle  abondance  de  nége  , 
qxi'elle  enfévelit  les  cabanes  Se  les  troupeaux  entiers. 
]C^s  Lapons  ,  qui  foiK  furpri'; en  chemin  de  ces  tempê- 
tes ,  n'ont  pomt  d'autre  moyen  pour  s'en  garantir,  que 
de  renverfer  leur  traîneau  par-dellus  eux  ,  &  demeu- 
rer en  cette  pofture  tout  le  tems  que  dure  l'orage.  Les 
autres  fe  retirent  dans  l'es  trous  des  montagnes  avec 
tout  ce  qu  ils  peuvent  emporter  avec  eux  ,  &  demeu- 
rent dans  ces  cavernes  jufqu'à  ce  que  la.  temipête  ,  qui 
dijrera  qu-lquefois  huit  ou  quinze  jours,  foit  tout-à- 
fait  paflèe. 

De  tous  les  animaux  de  la  Laponie  ,  iî  n'y  en  a  point 
de  fî  commun  que  le  rhenne  ,  dont  j'ai  fait  la  dcf- 
c'ription  affez  au  long.  La  nature  ,  comme  une  bonne 
m.ere  ,  a  pourvu  à  des  pays  auili  froids-  que  font  ceux 
du  Septentrion  ,  en  leur  donnant  quantité  d'animaux 
propres  pour  faire  des  fourrures  ,  pour  s'en  fer\'ir  cori- 
tre  les  rigueurs  exceflîves  de  l'hiver  ,  qui  dure  prefquc 
«oupurs,  Eatre  tous  ceux  donc  les  peaux  font  eàinaécs 


DE  M.  REGN  AîlD.  135 
|»ôur  la  chaleur  ,  les  ours  ôc  les  loups  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Les  premiers  font  tort  communs  dans  le 
iep:entrion  \  les  Lapons  les  appellent  les  Rois  des  fo- 
rées i  quoiqu  ils  foient  pçefi^ue  tous  d'une  couleur 
i-oulFe  ,  il  s  en  rencontre  néanmoins  très  louvent  de 
.blancs  ,  &.  n'y  a  point  d'animal  à  qui  le  Lapon  falTe 
une  guerre  plus  cruelle  pour  avoir  fa  peau  &  la  chair  , 
qu'il  eftime  par  -  deiîus  tout  à  caule  de  fa  délica- 
tclle.  J'en  ai  mangé  quelquefois  -,  mais  je  la  trouve 
extrêmement  fade  :  la  chalfe  des  ours  cH  l'aftion  la 
plus  folemnelle  que  falTcnt  les  Lapons.  Rien  n'eft  plus 
glorieux  parmi  eux  que  de  tuer  un  ours  •,  Se  ils  en  por- 
tent les  marques  deflus  eux  i  en  forte  qu'il  eft  aife  de 
voir  combien  un  Lapon  aura  tué  d'ours  en  fa  vie  ,  par 
le  poil  qu'il  en  porte  en  différents  endroits  de  fon  bo- 
net.  Celui  qui  a  fait  la  découverte  de  quelque  ours  , 
.va  avertir  tous  (ts  ccm.pa^nons  ;  ôc  celui  d'entre  eux 
qu'ils  croient  le  plus  grand  forcicr  ,  joue  du  tambour 
pour  apprendre  il  la  chalîe  doit  être  heureufe  ,  &  par 
quel  cocé  l'on  doit  attaquer  la  bête.  Quand  cette  céré- 
monie eit  faite  ,  on  marche  contre  l'animal  i  celui  qui 
fait  l'endroit  va  le  premier,  Se  mené  les  autres ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  arrivés  à  la  tanière  de  l'ours.  La  ils  le 
furprennent  le  plus  vite  qu'ils  peuvent  i  ôc  avec  des 
arcs ,  des  flèches  ,  des  lances ,  des  bâtons  ôc  des  fu- 
fils,  ils  le  tuent.  Pendant  qu'ils  attaquent  la  bctc  ,  ils 
chantent  tous  une  chanfon  en  ce's  term.es  :  Kihelis 
pourra  y  Rihclia  iifcadafoublj-xllajeitti.  îo  Ils  rendent 
35  grâce  à  l'ours  qu'il  ne  leur  falTe  aucun  mal  ,  ôc  eu  il 
3>  ne  rompe  pas  les  lances  ôc  les  armes  dont  ils  fe 
5>  fervent  contre  lui  te.  Quand  ils  l'ont  tué  ,  ils  le 
mettent  danï  un  traîneau  pour  le  porter  à  la  cabane  , 
&  le  rhenne  quiafervi  à  le  traîner  ,  eft  exempt  pea- 
dant  toute  l'année  du  travail  de  ce  traîneau  j  ôc  l'oa 
.<ioit  aufli  faire  en  forte  qu'il  s'abfricnnc  d'approcher 
aucune  fe.melle.  L'on  fait  une  cabane  tout  exprès  pour 
'£iixe  cuire  l'ours ,  qui  ne  feri  qu'à  cela ,  oa  tous  les 
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chalTeurs  fe  trouveac  avec  leurs  femmes ,  Se  recom" 
mencent  des  chanfons  de  joie  &:  de  remercim^nc  à  la 
bête ,  de  ce  qu'ils  font  revenus  fans  accident.  Lorf- 
que  la  viande  eft  cuite  ,  on  la  divife  entre  les  hom- 
jKes  &  les  femmes  ,  qui  ne  peuvent  manger  des  parties 
pofrérieures ,  mais  ou  leur  donne  toujours  des  anté- 
rieures. Toute  la  journée  fe  palT'e  en  divertilTemens  ', 
mais  il  faut  remarquer  que  tous  ceux  qui  ont  aidé  à 
prendre  l'ours ,  ne  peuvent  approcher  de  leurs  femmes 
de  trois  jours ,  au  bouc  defque's  il  faut  qu'ils  fe  bai- 
gnent pour  être  puriHés.  J'avois  oublié  de  marquer  que 
lorlquc  1  ours  cû  arrivé  près  de  la  cabane  ,  on  ne  le  tait 
pas  entrer  par  la  porte  ,  mais  on  le  coupe  en  morceaux  , 
&c  on  le  jette  par  le  trou  qui  fait  palfage  à  la  fumée  , 
afin  que  cela  paroille  envoyé  &:  defcendu  du  Ciel  :  ils 
en  font  de  miême ,  lorfqu'ils  reviennent  des  autres 
chalFes.  Il  n'y  a  rien  qu'un  Lapon  eftimc  plus  que 
d'avoir  alEfté  à  la  mort  d'un  ours ,  Se  il  en  fait  gloire 
pendant  toute  fa  vie.  Une  peau  d'ours  fe  vend  ordi- 
nairement  

Les  loups  font  prefque  tous  gris  -  blancs  •■,  il  s'en 
trouve  de  blancs  :  5-:  les  rhennes  n'ont  point  de  plus 
mortels  ennemis.  Ils  les  évitent  en  fuyant  ;  mais  lorf- 
qu'iîs  font  furpris  de  leurs  adverfaires ,  ils  fe  défen- 
dent contre  eux  des  pies  de  devant ,  donc  ils  font  ex- 
frèmement  puifTans ,  Se  de  leur  bois ,  lorfqu  ils  font 
aifez  forts  pour  foutenir  le  choc  5  car  les  rhennes  chan- 
gent tous  les  ans  de  bois ,  ôc  lorfqu'il  eft  nouveau  ils 
ne  peuvent  s'en  fervir.  Pour  empêcher  que  les  loups 
n'attaquent  les  rhennes  ,  les  Lapons  les  attachent  à 
quelque  arbre  ,  ôc  il  eft  fort  rare  qu'ils  foient  pour  lors 
attaqués  i  car  le  loup ,  qui  eft  un  anirrialfort  foupçon- 
neux  ,  appréhende  qu'il  n'y  ait  quelque  piège  tendu  , 
&:  qu'on  ne  fe  ferve  de  ce  moyen  pour  l'y  attirer.  Une 

peau  de  loup  peuc  valoir &:  il  y  a  peu  de  per- 

fonnes ,  même  des  grands  Seigneurs  en  Suéde  ,  qui 
n'en  aient  des  habits  fourrés  i  5c  ils  ne  trouvent  rien  de 
meilleur  contre  le  froid. 
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les  renards  abondent  dans  toute  la  Laponie  ;  ils 
font  prefque  tous  blancs  ,  quoiqu'il  s'en  rencontre  de 
la  couleur  ordinaire.  Les  blancs  font  les  moins  efti- 
més  j  mais  il  s'en  trouve  quelquefois  de  noirs  ,  ÔC 
ceux-là  font  les  plus  rares,  6:  les  plus  chers.  Leurs 
peaux  font  quciquetois  vendues  quarante  ou  cinquance 
écus ,  &  le  poil  en  elc  iï  hn  Se  lî  long  ,  qu'il  pend  do 
quel  côté  l'on  veut  •,  en  forte  qu'en  prenant  la  peau 
par  la  queue  ,  le  poil  tombe  du  coté  des  oreilles  ,  &c  fe 
couche  vers  la  queue.  Tous  les  Princes  Mofcovites ,  &i 
les  Grands  de  ce  pays,  recherchent  avec  foin  des 
fourures  de  ces  peaux,  &:  après  les  zcbeUnes,  elles 
font  les  plus  eftimées.  Mais  puiique  j'ai  parlé  de  zc- 
bcline  ,  il  faut  que  je  vous  dife  ce  que  j'en  fais.  Ce 
que  nous  appelions  zebeline  ,  on  1  appelli;  ailleurs 
Zabd.  Cet  animal  efl:  de  la  groiîeur  cle  la  fouine  y 
Se  ditfere  de  la  Marre  en  ce  qu'il  efc  beaucoup  plus  pe- 
tit ,  5c  qu'il  a  les  poils  beaucoup  plus  longs  &:  plus 
fins.  Les  véritables  zcbelines  font  damalîées  de  noir  , 
Se  fc  prennent  en  Mofcovie  Se  en  Taitarie  ,  il  s'en  trou- 
ve peu  en  Laponie.  Plus  la  couleur  du  poil  cft  noire  ,  Se 
plus  elle  eft  recherchée  ,  Se  vaudra  quelquefois  foixantc 
ccus,  quoique  fa  peau  n'ait  que  quatre  doigts  de  lar- 
geur. On  en  a  vu  de  blanches  ou  grilcs ,  Se  le  grand 
Duc  de  Mofco\'ie  en  a  fait  préfent ,  par  fes  AmbalTa- 
deurs ,  au  Roi  de  Suéde  ,  comme  des  pcaux-extrème- 
Tnent  précieufes.  Les  martes  approchent  plus  des 
zebelines  que  toutes  les  autres  bêtes  •,  elles  nnitenc 
alfez  la  hneife  Se  la  longueur  du  poil  \  mais  elles  font 
beaucoup  plus  grandes.  J'en  ai  rencontré  de  la  groifeur 
d'un  chat  ^  Se  il  y  a  peu  de  pays  où  elles  foicnt  plus  fré- 
quentes qu  en  Laponie.  Sa  peau  coûte  une  rixdalle  ■■,  Sc 
celles  qui  ont  le  delFus  de  la  gorge  cendré  ,  font  plus 
cftimées  que  celles  qui  l'ont  blanc.  Cet  animal  faic 
un  grand  carnage  de  petit-gris ,  dont  il  eft  cxtiéme- 
mcnt  friand  ,  Se  les  attrape  a  la  courfe  fans  grande  diffi- 
culté i  il  ne  fc  nourrit  pas  feulement  d'écureuils ,  il 
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<ionne  auiïî  la  chaife  aux  oifeaux  ,  Se  montant  fur  I? 
lomniet  des  arbres  ,  il  attend  qu'ils  foient  endormis 
four  le  jetter  deiïus  &:  les  dévorer.  S'ils  font  allez 
forts  pour  s'envole-r ,  ils  s'abandonnent  dans  l'air  avec 
la  marte  ,  qui  a  les  griftès  auffi  fortes  ôc  auffi  pointues 
qu'aucun  animal ,  &  fe  tient  deflus  le  dos  de  l'oifeau  , 
Ù  le  mord  en  volant ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  tombe 
mort.  Cette  chute  eft  bien  Ibuvent  aulfi  funefte  à  la 
marte  qu'à  l'oileau  j  &  lorfqu'il  s'eft  élevé  bien  haut 
ii:ins  l'air  ,  la  marte  tombe  bien  fouvcnt  fur  les  ro- 
chers ,  où  elle  eft-brifee  ,  ôc  n'a  pas  un  meilleur  fort  que 
l'autre. 

J'ai  parlé  ailleurs  des  Jarres  ,  en  Suédois ,  ÔC  Gulones 
en  Latm  ,  au  fujet  des  rhennes  qu'ils  fendent  en  deux. 
Cet  anim.al  eft  de  la  grodeur  d'un  chien  ',  fa  couleur  eft 
noire-brune  ,  Se  on  compare  fa  peau  à  celle  des  zebe« 
Unes  j  elle  eft  damaflee  &:  fort  précieufe. 

La  quantité  &^^  poilTons  de  Laponie  ,  fait  qu'on  y 
rencontre  beaucoup  de  caftors ,  que  les  Suédois  appel- 
lent Baver  j  tc  qui  fe  plaifent  fort  dans  ces  heux,  où 
le  bruit  de  ceux  qui  voyagent  ne  nouble  point  leur 
repos.  Mais  le  véritable  endroit  pour  les  trouver  ,  c'eft 
tians  la  province  de  Kimi  5c  en  Rullelande.  Les  ro- 
gnons de  caftors  fervent  contre  quantité  de  maladies. 
Tout  le  monde  alFure  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fouvcrain 
contre  la  pefte  ,  que  d  en  prendre  tous  le^  matins  ,  cela 
challe  le  mauvais  air  ,  &  entre  dans  les  plus  fouverai- 
X)es  compolîtions.  Olaus  ,  Grand-Prètre  de  la  province 
de  Picha  ,  m'en  a  fait  préfent ,  àTorno  ,  de  la  moitié 
ci'un,  &  m'a  affuré  qu'il  ne  fe  fer^'^oit  point  d'autre  cho- 
fc  pour  fes  meilleurs  remèdes.  Il  étoit  foct  habile  en 
Pharmacie.  Il  maflura  de  plus  qu'il  tiroit  une  huile  de 
ia  queue  du  même  animal ,  &  qu'iLn'y  avoit  rien  au 
monde  de  plus  fouverain. 

Il  fe  voit  auiîî ,  en  Laponie ,  un  nombre  très  confîdc- 
rable  d'hermines  ,  que  les  Suédois  appellent  Lekar. 
Ce:  animal  eit  de  la  groileur  d'un  gros  rat ,  nuis  u»e 
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îôîî aufïî  lonç;.  Il  ne  gaide  pas  toujours  Ta  couîeur  ,  car 
l'été  il  clt  un  peu  roux  ,  &  l'hiver  il  change  de  poil ,  &C 
devient  aufîi  blanc  que  nous  le  voyon?.    Ils  ont  la, 
queue  auffi  longue  que  le  corps  ,  qui  finit  en  une  pe- 
tite pointe  noire  comme  de  1  encre.  En  forte  qu'il  eic 
difficile  de  voir  un  animal  qui  foit  &  plus  blanc  &  plus 
noir.  Une  peau  d'hermine  coûte  quatre  ou  cinq  fols.  La 
chair  de  cet  animal  fent  très  mauvais  ,  &:  il  fe  nourrie 
de  petit-gris  &  de  rats  de  montagne.  Ce  petit  animal  y 
tout-à-fait  inconnu  ailleurs ,  oc  tort  fingulier  ,  comme 
vous  allez  voir  y  fe  trouve  qu-elquefois  en  fi  grande 
abondance  ,  que  la  terre  en  eft  toute  couverte.  Les  La- 
pons l'appellent  Zemmucar.  Il  eft  de  la  grolTeur  d'un 
rat ,  mais  la  couleur  eft  plus  rouge  ,  marquée  de  noir  , 
&  il  femble  qu'il  tombe  du  Ciel ,  parccqu'il  ne  paroïc 
que  lorfqu'il  a  beaucoup  plu.  Ces  bêtes  ne  fuient  point 
à.  l'approche  des  voyageurs  ,  au  contraire  elles  courent 
à  eux  avec  grand  bruit ,  ôc  quand  quelqu'un  les  attaque 
avec  un  bâton  ,  ou  avec  quelque  autre  arme  ,  elles  fe 
tournent  contre  lui ,  &  mordent  le  bâton  auquel  elles 
demeurent  attachées  avec  les  dents  comme  de  petits 
chiens  enragés.  Elles  fe  battent  contre  les  chiens  qu'el- 
les ne  craignent  pas  ,  &  fautent  fur  leur  dos  ^  les  mor- 
dent fî  vivement ,  qu'ils  font  obligés  de  Ce  rouler  fur 
terre  ,  pour  fe  défaire  de  ce  petit  ennemi.  On  dit  mê- 
me que  ces  animaux  font  fi  belliqueux  ,  qu'ils  fe  font 
Quelquefois  la  guerre  entre  eux  ,  &:  que  lorfquc  les 
eux  armées  fe  trouvent  dans  des  prés,  qu'ils  ont  chohis 
pour  champ  de  bataille ,  ils  s'y  battent  vigoureufemcnc. 
Les  Lapons  ,  qui  voient  ces  différends  entre  ces  petites 
bêtes,  tirent  des  conféquences  de  guerres  plus  fanglan- 
tes  ailleurs ,  oc  augurent  de-là  que  la  Suéde  doit  bien- 
tôt porter  les  armes  contre  le  Danois  ou  Te  Mofcovi- 
te  ,  qui  font  fes  plus  grands  ennemis.  Comme  ces  ani- 
maux ont  l'humeur  martiale  ,  ils  ont  au/Tî  beaucoup 
d'ennemis  qui  en  font  des  défaites  confîdérables.  Les 
jhcnaes  mangeât  tous  ceux  qu'ils  peuvent  aitrapct. 
Tome  I,  M 
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Les  diiensen  font  leur  plus  délicate  nourriture  ;  maïs  ils 
ne  touchent  point  aux  parties  poilérieures.  Les  renards 
en  emplilTent  leurs  tanières,  Se  en  font  des  magafîns 
pour  la  néceffité  ,  ce  qui  caufe  dû  dommage  aux  La- 
pons ,  qui  s'apperçoivent  bien  Icrfqu'iis  ont  de  cette 
nourriture  ,  qui  fait  qu'ils  n'en  cherchent  point  ail- 
leurs, &  ne  tombent  pas  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend^ 
Il  n'y  a  pas  même  jufqu'aux  hermines  qui  ne  s'en  eh- 
grailPent ,  mais  ce  qui  eft  admirable  dans  cet  animal  , 
c'eft  la  connoillance  qu'il  a  de  fa  deftrudion  prochai- 
ne ,  prévoyant  qu'il  ne  fauroit  vivra  pendant  l'hiver^ 
On  en  prend  une  grande  partie  pendue  au  fommet  des 
arbres ,  entre  deux  petites  branches  ,  qui  forment  une 
fourche.  Une  autre  à  qui  ce  genre  de  mort  ne  plaîc 
pas ,  fe  précipite  dans  les  lacs  ;  ce  qui  fait  qu'on  en 
trouve  fouvent  dans  le  corps  des  brochets ,  qu'ils  ont 
nouvelleraent  engloutis  ;  &c  ceux  qui  ne  veulent  pas 
être  homicides  d'eux-mêmes ,  &:  qui  attendent  tran- 
quillement leur  deftin  ,  périlîent  dans  la  terre  ,  lorf- 
que  les  pluies  ,  qui  les  ont  fait  naître ,  les  font  auffi. 
mourir.  On  chalfe  grande  quantité  de  lièvres  ,  qui 
font  pour  l'ordinaire  tous  blancs ,  &  ne  prennent  leur 
couleur  roufle  que  les  deux  mois  les  plus  chauds  de 
l'année. 

Il  n'y  a  gueres  moins  d'oifeaux  que  de  bêtes  à  qua- 
tre pies  en  Laponie.  Les  aigles ,  les  rois  des  oifeaux  , 
s'y  rencontrent  en  abondance.  Il  s'en  trouve  d'une  grof- 
feur  iî  prodigieufe  ,  qu'elles  peuvent ,  comme  f* ai  déjà 
dit  ailleurs ,  emporter  les  faons  des  rhennes ,  lorfqu'ils 
font  jeunes ,  dans  leurs  nids  qu'ils  font  au  fommet  des 
plus  hauts  arbres  ;  ce  qui  fait  qu'il  y  a  toujours  quel- 
qu'un pour  les  garder. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  pay^-au  monde  plus 
abondant  en  canards ,  enfercelles  ,  plongeons ,  cignes, 
oies  fauvages  ,  &c  autres  oifeaux  aquatiques ,  que  celui- 
ci.  La  rivière  en  eft  par-tout  fi  couverte  ,  qu'on  peut 
feeilemçiK  iestuer  à  coups  de  bâton.  J€ne  fais  pas  dt 
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quoi  nous  eiuHons  vécu  penJanr  rout  notre  vo/age  fans 
CCS  animaux  ,  quifailbicn:  nocre  aourricurc  ordinaire  , 
ôc  nous  en  tuyions  quelqu;;fois  trente  ôc  quarante  pouc 
un  jour  ,  fans  nous  arrêter  un  inomenr  ,  Ôc  nous  ne  fai- 
sons cette  chade  qu'en  chemin  faifant.  Tous  ces  ani- 
maux font  palTagers ,  Ôc  quittent  ces  pays  pendant  Ihi- 
ver ,  pour  en  aller  chercher  de  moins  froids ,  où  ils 
puiltcnt  trouver  quelques  rui(îeaux  qui  ne  foient  poinr 
glacés  i  mais  ils  reviennent  au  mois  de  Mai  faire  leurs 
ccufs  en  telle  abondance  ,  que  les  déferts  en  font  roue 
couverts.  Ils  leur  tendent  des  filets  ,  ôc  la  peau  des 
cignes  écorchés  leur  fert  à  faire  des  bonnets ,  les  autres 
leur  ferment  de  nourriture.  Il  y  a  un  oifeau  fort  com- 
mun en  ce  pays ,  qu'ils  appellent  Loom  ,  ôc  qiii  leur 
fournit  leurs  plus  beaux  urnemens  de  tète.  Cet  animal 
eft  d'un  plumage  violet  6c  blanc  ,  perlé  d'une  manière 
particulière.  Il  eft  de  la  grofleur  d'une  oie  ,  ôc  fe  prend 
quelquefois  dans  les  filets  que  les   pécheurs  mettenc 

Four  prendre  du  poilTon,  lorfque  l'ardeur  de  la  proie 
emporte  trop  ,  ôc  qu'il  pourfuit  quelque  poilToa  fous 
l'eau.  On  garnit  auiTi  de  fa  peau  les  extrémités  des  plus 
beaux  gants.  Les  coqs  de  bruyère  ,  les  gelinotes  s'y 
trouvent  en  abondance.  Mais  il  y  a  dans  ce  pays  une 
certaine  efpece  d'oifcau  que  je  n'ai  point  vu  ailleurs  , 
qu'ils  appellent  Snysunpor,  ôc  que  les  Grecs  appelloieac 
La^opos  ,  de  la  grolTcur  d'une  poule.  Cet  oifeau  a  pen- 
dant l'été  fon  plumage  gris  de  la  couleur  du  faifan  , 
ôc  l'hiver  il  eft  entièrement  blanc  ,  comme  tous  les  ani- 
maux qui  vivent  en  ce  pays  j  ôc  la  nature  ingénieufe 
les  rend  de  la  même  couleur  de  la  nége  ,  afin  qu'ils 
ne  foient  pas  reconnus  des  chafîeurs ,  qui  les  pourroient 
facilement  appercevoir  ,  s'ils  étoient  d'une  autre  cou- 
leur que  la  nége  ,  dont  la  terre  eft  toute  couverte.  J'ai 
fait  ailleurs  la  defcription  de  cet  oifeau.  Il  eft  d'un  goût 
plus  excellent  que  la  perdrix  ,  ôc  donne  par  fts  cris 
une  marque  aflurée  qu'il  doit  bientôt  tomber  de  la  né- 
ge ,  comme  il  ef;  aifë  de  voir  par  fon  nom ,  quiïîgnifie 
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cifeau  de  nége.  Les  Lapons  leur  tendent  dci  fîleK  fur 
cetre  nige  ,  Se  forment  une  petite  haie  ,  au  milieu  de 
laquelle  ils  laiffent  un  efpace  vuide  où  les  lacets  loixc 
tendus ,  &:  par  où  ces  oifeaux  doivent  pafTer. 

Il  eft  knpoffible  de  concevoir  la  quantité  du  poilîon 
de  la  Laponie.  Elle  eft  par-tout  coupée  de  fleuves  , 
de  lacs  &:  de  ruilTeaux  ,  &  ces  fleuves  ,  ces  lacs  &.  ces 
ruiileaux  font  Ci  pleins  de  poiflbns,  qu'un  homme  peut, 
en  une  demie-heure  de  tems ,  en  prendre  avec  une  feule 
ligne  autant  qu'il  en  peut  porter.  Ceft  auili  la  feule 
nourriture  des  Lapons ,  ils  n'ont  point  dautre  pain  •■,  & 
ils  n'en  prennent  pas  feulement  pour  eux  ,  ils  en  font 
tout  leur  commerce  ,  &:  achètent  ce  dont  ils  ont  befoin 
avec  des  poitlons ,  ou  avec  des  peaux  de  bêtes  :  ce  qui 
fait  que  la  pêche  efl  toute  leur  occupation.  Car ,  foie 
qu'ils  veuillent  manger  ,  ou  entretenir  le  luxe  qui  ne 
laiile  pas  de  régner  dans  ce  pays ,  ils  n'ont  point  d'au- 
tre moyen  de  le  faire.  Il  eft  vrai  que  les  riches  ne  pè- 
chent jamais.  Les  pauvres  pèchent  pour  eux ,  6c  ils  leur 
donnent  en  échange  ou  du  tabac ,  ou  de  l'eau-de-vie  , 
ou  du  fer  ,  ou  quelque  autre  chofe  de  cette  nature.  Sans 
xn'arrêter  à  parler  de  tous  les  poiflons  qui  font  en  ce 
pays  ,  je  dirai  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  abondant  en 
faumons.  Ils  commencent  à  monter  au  mois  de  Mai., 
&  pour  lors  ils  font  extrêmement  gras  &;  beaucoup  meil- 
leurs ,  que  lorfqu'ils  s'en  retournent  au  mois  de  Septem- 
bre. Il  y  a  des  années  où  dans  le  feul  fleuve  de  Torno 
on  en  peut  pêcher  jufqu'à  trois  mille  tonnes ,  qu'on 
porte  à  Stokholm  &  à  tous  les  habitans  de  la  Mer  Bal- 
tique &  du  Golfe  Bothnique.  Les  brochets  ne  fe  trou- 
vent pas  en  moindre  abondance  que  les  faumons  i  ils 
les  font  fécher  ,  ôc  en  portent  des  quantités  inconceva- 
bles. J'ai  décrit  ailleurs  la  manière  dont  ils  fe  fervent 
pour  le  pêcher  la  nuit ,  à  la  lueur  dun  grand  feu  qu'ils 
allument  fur  la  proue  de  leurs  barques.  Les  truites  y 
font  aflez  communes  ;  mais  il  y  a  une  forte  de  poiiïba 
f|ui  m'eft  inconnu ,  qu'ils  appellent  Sid  ,   il  eft  de 
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la  groffeur  d'un   hareng  ,   &:   d'une  grande  dHica- 
telle. 

Af  rès  avoir  demeuré  quelques  jours  avec  ces  Lapons  y 
Se  nous  être  inftruics  de  tout  ce  que  nous  voulions  fa^ 
voir  deux  ,  nous  reprîmes  le  chemin  qui  nous  con- 
duifoit  chez  le  Prêtre  ,  &  le  même  jour  mercredi  17 
d'Août ,  nous  partîmes  de  chez  lui ,  ôc  vînmes  couchée 
à  Cokluanda ,  où  commence  la  Bothnie  ,  &  où  finit  la 
Laponie.  Mais ,  Monfieur ,  je  ne  fais  fi  vous  n'aurez 
pas  trouvé  étrange  que  je  vous  aie  tant  parlé  des  Lar- 
pons ,  6c  que  je  ne  vous  aie  rien  dit  de  la  Laponie  •,  je 
ne  fais  comment  cela  s'eft  fait ,  &  je  finis  par  où  je 
devrois  avoir  commencé.  Mais  il  vaut  encore  mieux 
en  parler  tard  ,  que  de  n'en  rien  dire  du  tout  , 
&■  avant  que  d'en  fortir  je  vous  en  dirai  ce  que  j'ea 
fais. 

On  ne  peut  dire  quel  nom  cette  Province  a  eu  parmi 
les  anciens  Géographes ,  puifqu'elle  n'étoit  pas  con- 
nue ,  Se  que  Tacite  &:  Ptolomée  ne  connoifToient  pa5 
de  Province  plus  éloignée  que  la  SériJinU  ^  que  nous 
appelions  préfentement  Bothnie  ,  ou  Biarmie ,  Se  qui 
s'étend  à  lextrêmité^iu  Golfe  Bothnique.  Ce  que  l'on 
fait  aujourd'hui  de  la  Laponie  ,  c'ell  qu'elle  fe  peut  di- 
vifer  en  Orientale' &  Occidentale.  lîlc  regarde  l'Oc- 
cident du  côté  del'Iflande  ,  &£.  obéit  au  Roi  de  Dan- 
nemarck.  C'eft  du  côté  d'Orient  qu'elle  confine  à  la 
Mer  Blanche  ,  où  eft  le  port  d'Archangel ,  &:  celle-là 
recoimoît  le  grand  Duc  de  Mofcovie  ponr  Ton  Souve- 
rain. Il  faut  ajouter  une  troiiicme  ,  qui  eft  au  milieu 
des  deux  ,  &  qui  eil  beaucoup  plus  grande  que  toutes  ■ 
les  deux  autres  enfemble  ,  6c  celle-là  ell  fous  la  domi- 
nation du  Roi  de  Suéde  ,  &  fe  divife  en  cinq  Provin- 
ces différentes ,  qui  ont  toutes  le  nom  de  Laponie  ,  ÔC 
qu'on  appelle  Uma  Lapmarck  ,  Picha  Lapmarch  ,  LuU 
Lapmarck  ^  Torna  Lapmarch  ,  Se  KimiXapmarch.  El- 
les prennent  leurs  noms  des  fleuves  qui  les  arrofent ,  & 
jt£t  mêc.es  fleuves  le  doaner*:  encore  aux  villes  où  iU 
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paiTent ,  fi  on  peut  donner  ce  nom  à  un  amas  tie  quef- 
ques  maifons  faites  d'arbrcs. 

La  Province  de  Torno  Lapmarch  ,  qui  eft  juftemenc 
iîcuée  au  bout  du  Golfe  Bothnique  ,  ell  la  dernière  du 
monde  du  c3té  du  Pôle  ardique  ,  ôc  s'étend  jufqu'au 
Cap  du  Nord.  Charles  IX ,  Roi  ^e  Suéde  ^  }aIoux  de 
connoître  la  vérité  bc  l'étendue  de  fes  terres ,  envoya  , 
en  dilîercns  tems  de  l'améc  i^os  ,  deux  illuftres  Ma- 
thématiciens ,  l'un  appelle  Aaron  torfius  Suédois  ,  8c 
l'autre  Jèrôms  Birckolto ,  Allemand  de  nation.  Ces 
gens  firent  le  voyage  avec  toutes  les  provifîons  &  les 
inflrumens  néceiraires ,  6c  avec  un  heureux  fuccès  •■,  6c 
rapportèrent  à  leur  retour  ,  qu'ils  n'avoient  trouvé 
au:un  continent  au  Septentrion  ,  au-delà  du  foixante 
&:  treizième  degré  d'élévation  ,  maïs  une  mer  glaciale 
imraenfe  ,  &  que  le  dernier  promontoii-e,  qui  avançoic 
dans  l'Océan  ,  étoit  Nuchus  ,  ou  Norkap  ,  afTez  près 
du  château  Wardhus  ,  qui  appartient  aux  Danois. 
C'eft  dans  cette  Laponie  que  nous  avons  voyagé ,  6c 
nous  avons  remonté  le  fleuve  qui  Tarrofe  jufqu'à  fa 
fource. 

Nous  arrivâmes  le  lendemain  à  Jacomus  Majlung, 
cui  n'étoit  diftant  du  lieu  où  nous  avions  couché  que 
"de  deux  lieues  ;  nous  en  fîmes  trois  ou  quatre  à  pie 
pour  y  arriver,  &  nous  ne  perdîmes  pas  nos  pas.  Il  y  a  , 
dans  ce  lieu  ,  une  Mine  de  fer  très  bonne  ,  mais  qui  eft 
prefque  abandonnée  à  caufe  du  grand  éloignemenc 
Nous  y  allions  pour  y  voir  travailler  aux  lorges  ,  où  ne 
voyant  rien  de  ce  que  nous  fouhaitions ,  nous  fûmes 
plus  heureux  que  nous  n'efpérions  l'être.  Nous  allâmes 
dans  la  Mine  ,  d'où  nous  fîmes  tirer  des  pierres  d'ai- 
man  tout-à-fait  bonnes.  Nous  admirâmes ,  avec  bien 
du  plaifir  ,  les  effets  furprenans  de  cette  pierre  ,  lorf- 
qu'elle  efi:  encore  dans  k  lieu  natal.  Il  fallut  faire 
beaucoup  de  violences  pour  en  tirer  des  pierres  auflî 
confîdérables  que  celles  que  nous  voulions  avoir ,  6c 
|e  marteau  donc  on  fe  fervoit ,  qui  étoit  de  la  grofïèut 
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dz  la  cuiiïe  ,  dcmeuroit  fi  fixe  en  tciribanc  fur  le  ci- 
Teau  qui  étoit  dans  b  pierre  ,  que  celui  oui  frappoic 
avoir 'befoia  de  fecours  pour  le  retirer.  Je  voulus 
éprouver  cela  nioi  -  même  ,  ôc  ayant  pris  une  grotfe 
pince  de  fer  ,  pareille  à  celle  dont  on  fe  fert  à  remuer 
les  corps  les  plus  pefans  ,  ôc  que  j'avois  de  la  peine  à 
foutenir  ,  je  l'approchai  du  cifeau  qui  l'attira  avec 
une  violence  extrême  ,  de  la  foutenoit  avec  une  for- 
ce inconcevable.  Je  mis  une  boulTole  ,  que  j'avois ,  au 
milieu  du  trou  ,  où  étoit  la  Mine  ,  &.  l'aiguille  tour- 
noit  continuellement  d'une  vîtelTe  incroyable.  Nous 
prîmes  les  meilleures  ,.ôc  nous  ne  deraeurâm.es  pas 
davantage  en  ce  lieu.  Nous  allâmes  retrouver  nos 
barques  ,  bc  vinmes  coucher  à  Tuna  Hianda  chez 
un  de  nos  bateliers  ,  qui  nous  fit  voir  fes  lettre» 
d'exemption  de  taille  qu'il  avoit  du  Roi  pour  avoir 
trouvé  cette  Mine  de  fer.  Ce  payfan  s'appelloit  Lars 
Larf^on  ,  Laurentius  à  Laurentio. 

Le  lendemain  dimanche  nous  fîmes  une  afTez  bon- 
ne journée  ,  ôc  arrivâmes  le  foir  à  Koenges  ,  où  nous 
avions  demeuré  un  jour  en  palîànt.  Nous  achetâmes- 
là  des  traîneaux  ,  ôc  tout  le  harnois  qui  fert  à  atteler  la 
rhenne.  Ils  nous  coûtèrent  un  ducat  la  pièce.  Nou» 
ne  partîmes  le  lundi  que  fur  le  midi ,  à  caufe  que  nous 
fumes  obliges  d'attendre  les  barques  qu'il  faut  aller 
quérir  affcz  loin  ,  Ôc  palier  un  long  efpace  de  chemin 
pour  éviter  les  Cataracks,  qui  font  extrêmement  vio- 
lentes en  cet  endroit.  Nous  couchâmes  cette  nuit-là  à 
Pello ,  où  nous  eûmes  le  plaillr  de  voir  en  arrivant 
cette  pêche  du  brochet ,  dont  je  vous  ai  dt  ja  parlé  ,  ÔC 
qui  me  parue  racrvciileufe.  Il  ne  faut  pas  s'ttonner  (i 
les  habitans  de  ce  pay^  cherchent  tous  les  moyens  poC- 
fibles  pour  prendre  du  poilfon  ;  ils  n'ont  que  cela  pour 
fubfifter  :  éc  la  nature  qui  donne  bien  fouvent  le  re- 
mède au(fi-tôt  que  le  mal ,  refufant  fes  moilTons  à  ces 
gens  ,  leur  donne  des  pêches  plus  abondantes  qu'en, 
aucun  autre  endroit.  Nous  vinrucs  k  icn^Tmaifl  ,  prt- 
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tnier  de  Septembre,  coucher  chez  le  Préfet  desLapon?,. 
Allemand  de  nation ,  donc  j'ai  déjà  parlé  ,-  &  le  lende- 
main nous  aj>rivâmes  à  Torno,  après  avoir  palléplus  de 
quaranre  cacarades.  Ces  cataractes  font  des  chutes 
d'eau  très  impétueufes,  ôc  qui  font  en  tombant  un 
bruit  épouvantable.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  durent 
l'efpace  de  deux  ôc  trois  lieues ,  &  c'eft  un  plailir  le 
plus  grand  du  monde  ,  de  voir  defcendre  ces  torrens 
avec  une  vïtelPe  qui  ne  fe  peut  concevoir  ,  Se  faire  trois 
ou  quatre  milles  de  Suéde  ,  qui  valent  douze  lieues  de 
France  ,  en  moins  d'une  heure.  Plus  la  catarade  eft  for- 
t-e  ,  Se  plus  il  faut  ramer  avec  vigueur  pour  foutenir  fa 
barque  contre  les  vagues.  Ce  qui  fait  qu'étant  pouflé 
du  torrent ,  de  porté  de  la  rame  ,  vous  faites  un  grand 
chemin  en  peu  de  tems. 

Nous  arrivâmes  à  Torno  le  mardi ,  &c  nous  y  vîn- 
mes à  la  bonne  heure  ,  ôc  pour  voir  les  cérémonies  des- 
obféques  de  Johannes  Tornxus  ,  dont  je  vous  ai  parlé 
auparavant  y  qui  étoit  mort  depuis  deux  mois.  C'elt  la 
mode  ,  en  Suéde  ,  de  garder  les  corps  des  défunts  fore 
long-tems.  Ce  temsfe  mefure  fuivant  la  qualité  des 
perfonnes ,  ôc  plus  la  condition  du  défunt  eii  relevée  , 
&  plus  aufli  les  funérailles  font  reculées.  On  donne  ce 
tems  pour  difpofer  toutes  -chofes  pour  ces  adions  ,  qui 
font  les  plus  folemnelles  qui  fe  fallent  en  ce  pays  ;  ÔC 
fî  l'on  dit  que  les  Turcs  dépenfent  leurs  biens  en  no- 
ces ,  les  Juifs  en  circoncilîons  ,  les  Chrétiens  en  pro- 
cès ,  on  pourroit  ajouter  ,  les  Suédois  en  funérailles. 
En  effet ,  j'admirai  la  grande  dépenfe  qui  fe  fit  pour  un 
homme  qui  n'étoit  pas  autrement  conudérable,  Se  dans 
un  pays  n  barbare  Se  Ci  éloigné  du  refte  du  monde.  On 
n'eut  pas  plutôt  appris  notre  arrivée  ,  que  le  gendre  du 
défunt  cravailla  aullî-tôt  à  une  harangue  latine  ,  qu'il 
devoit  le  lendemain  prononcer  devant  nous ,  pour  nous 
inviter  aux  obféques  de  fon  beau-pere.  Il  fut  toute  la 
nuit  à  y  rêver  ,  Se  oublia  tout  fon  difcourslorfqu'il  fuc 
le.  matm  devant  nous.  Si  les  révérences  difent  quelq^uc 

chofe , 
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CHofe  ,  ôc  font  les  marques  de  Téloquencc  ,  je  pui$ 
allurer  que  notre  harangueur  furpaiïbit  le  prince  des 
Orateurs  5  mais  je  crois  que  fes  inclinations  fervoienc 
plus  à  cacher  la  confufion  qui  paroifloit  fur  fon  vifa- 
gc  ,  qu'a  rendre  fon  difcours  fleuri.  Comme  nous  fa- 
vioas  le  fujct  de  fa  venue  ,  nous  devinâmes  qu'il  ve- 
noit  pour  nous  prier  d'alTîlter  à  la  cérémonie.  Car  nous 
n'en  piimes  rien  apprendre  par  fon  difcours ,  ôc  quel- 
nue-tems  après  le  Bourguemefne  de  la  ville  ,  avec  un 
Officier  qui  étoit-Ià  en  garnifon  ,  vinrent  nous  prendre 
dans  la  même  chaloupe  pour  nous  palier  de  l'autre  cô- 
té de  l'eau  ,  &:  nous  mener  à  la  maifon  du  défunt.  Nous 
trouvâmes  à  notre  arrivée  toute  la  maifon  pleine  de 
Fictres ,  vêtus  de  longs  nanteaux ,  &  de  chapeaux  qui 
k"mb!oient ,  par  la  hauteur  de  leur  forme  ,  fervir  de  cc- 
K;nncs  à  quelque  poutre  de  la  maifon.  Le  corps  du  dé- 
funt ,  mis  dans  un  cercueil  couvert  de  drap  ,  étoit  au 
milieu  d'eux.  Ik  l'arrofoicnt  des  larmes  qui  dégou- 
toient  de  leurs  barbes  humides ,  dont  les  poils  féparés 
formoient  diiiérens  canaux  ,  6c  diftilloient  cette  tride 
humeur ,  qui  fervoit  d  eau  bénite.  Tous  ces  Prêtres 
avoicnt  quitté  leurs  ParoilTcs  ,  &  étoicnt  venus  de  fort 
I\nn.  Il  V  en  avoir  quel'pes-uns  éloignés  de  plus  de  cent 
lieues ,  &  on  nousalfura  que  li  cette  cérémonie  fe  fûc 
fui  le  l'hiver  ,  pendant  lequel  rems  les  chemins  en  ces 
pays  font  plus  faciles  ,  il  n'y  auroit  eu  aucun  Prêtre  à 
deux  ou  tiois  cens  lieues  à  la  tonde  ,  qui  ne  s'y  fûc 
ttouvé  ,  tant  ces  fortes  de  cérémonies  fe  font  avec 
éclat.  Le  plus  ancien  de  la  compagnie  Ht  une  oraifon 
flnicbrc  à  tous  les  afîxftans  ,  Se  il  falloit  qu'il  dit  quel- 
que chofe  de  bien  trifte  ,  puifqu'il  s'en  fallut  peu  que 
fon  air  pitoyable  ne  nous  excitât  à  pleurer  nous  -  mê- 
mes ,  qui  n'entendions  rien  à  ce  qu  il  difoit.  Les  fem- 
mes étoient  dans  une  petite  chambre,  féparées  des  hom- 
mes ,  qui  gémilîoient  d'une  manière  épouvantable  ,  ÔC 
eatr'aucres  la  femme  du  défunt ,  qui  interrompoit,  par 
fei  fan^lots  ,  le  difcours  du  Prédicateur.  Pendanniuc 
Tome  /.  N 
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I  ou  piêchoit  dans  cer:e  falle ,  on  en  faifoît  autan< 
dans  l'Egliie  en  Finnois ,  6c  quand  les  deux  difcours 
furent  finis ,  on  fe  mit  en  chemin  pour  conduire 
le  corps  à  l'Egliie.  Sept  ou  huit  bourgeois  le  charge- 
tenc  fur  leurs  épaules ,  èc  il  n'y  eut  perlonne  des  plus 
apparens  qui  ne  voulut  y  mettre  la  main  ,  Se  je  me 
Ibuvins  pour  lors  de  ce  que  dit  Virgile  à  l'entrée  du 
cheval  dans  1  roye  ,  quand  il  dit  qu'il  n'y  avoit  ni 
jeune  ,  ni  vieux ,  qui  ne  voulut  aider  à  tirer  cette 
xnachine  dans  leur  ville  :  Funemquc  manu  contingere. 
gaudent.  Nous  fuivions  le  corps  comme  les  plus  ap- 
parens ôc  ceux  qui  menoient  le  deuil ,  &  la  veuve 
était  eniuite  conduite  par-delîcus  les  bras  de  deux  de 
fes  filles  -y  l'une  s'attriftoit  beaucoup ,  ôc  Tautre  ne 
paroiffoit  pas  émue.  On  mit  le  corps  au  milieu  de 
i'Eglife  en  chantant  quelques  Pfcaumes ,  Se  les  fem- 
mes en  palTant  ries  du  défunt ,  fe  jetterent  fur  le  cer- 
cueil ,  6c  l'embraflerent  pour  la  dernière  fois.  Ce  fut 
pour  lors  que  commença  la  grande  6c  principale  orai- 
Ibn  funèbre  ,  récitée  par  Jonannes  Plannnus  ,  Prêtre 
d'Urna,  qui  eut  une  canne  d'argent  pour  fa  peine. 
Je  ne  puis  pas  dire  s'il  l'avoir  méritée  j  mais  je  fais 
qu'il  cria  beaucoup  ,  6s:  que  pour  rendre  cous  les  ob- 
jets plus  triftes  ,  il  s'étoit  même  rendu  hideux  ,  en 
lailTaut  fes  cheveux  fans  ordre  ,  ôc  pleins  de  plulîeurs 
bouts  de  paille  ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  tems  doter. 
Cet  homme  dit  toute  la  vie  du  défimt,  dès  le  moment 
de  fa  nailîance  jufqu'au  dernier  foupir  de    fa    vie. 

II  cita  les  lieux  6v  les  maîtres  qu'il  avoi:  ferv'is  ,  les 
provinces  qu  il  avoit  vues ,  6c  n'oublia  pas  la  moin- 
dre action  de  fa  vie.  C'eft  la  mode  en  ce  pays  de  faire 
une  oraifon  funèbre  aux  laquais  6c  aux  fervantes,  pour- 
vu qu'ils  aient  un  écu  pour  paye*  l'orateur.  Je  me  fuis 
trouvé  à  Stockliolm  à  r.enterrement  d'une  fervante  , 
où  la  euriolîté  mavoit  conduit.  Celui  qui  faifoit  fon 
oraifon  funèbre  ,  après  avoir  cité  le  lieu  cfe  fa  naitlance 
êfe  fes  pareûs ,  s'étendit  fur  les  perfections  de  la  défun» 
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te  ,  5:  exagéra  beaucoup  qu'elle  favoi:  parfaitenienc 
bien  faire  la  cuiline  ,  diltribuant  les  parties  de  ion  dil- 
cours  en  autant  de  ragoûts  qu'elle  favoit  faire,  Se  forma 
cette  partie  de  fon  oraifon  ,  en  difant  qu'elle  n'avoir 
qu'un  feul  défaut ,  qui  étoit  de  faire  toujours  trop  falâ 
ce  qu'elk  apprètoit ,  &  qu'elle  montroit  par-U  l'amour 
qu'elle  avoit  pour  la  prudence  ,  dont  le  fel  eft  le  fym- 
bole  ,  &  fon  peu  d'attache  aux  biens  de  ce  monde  , 

Qu'elle  jettoit  en  profulîon.  Vous  voyez  par-là  ,  Mon- 
leur  ,  qu  il  y  a  peu  de  gjns  qui  ne  puilTent  donner  ma- 
tière de  faire  à  leur  mort  une  oraitbn  funèbre  ,  Se  un 
beau  champ  à  un  orateur  d'exercer  fon  éloquence. 
Mais  celui-ci  avoit  une  plus  belle  c^niczz.Johannes  Tor» 
nxus  étoit  un  homme  favant  ;  il  avoit  voyagé  ,  fie  avoic 
même  été  en  France  précepteur  du  Comte  Charles 
Oxeftiern.  Quand  1  oraifon  f^unebre  fut  hnie  ,  on  nous 
vint  faire  encore  un  compliment  Latin  ,  pour  demeu- 
rer au  feftin  ;  quoique  nous  n'entendimes  pas  davanta- 
ge à  ce  fécond  compliment  qu'au  premier  ,  nous  n'eû- 
mes pas  de  peine  à  nous  imaginer  ce  qu'il  nous  vouloir 
dire.  Nos  ventres  ne  nous  difoient  que  trop  c'c  que  ce 
pouvoit  être  ,  &  ils  fe  plaignoient  h  haut  qu'il  i-:oit 
près  de  trois  heures  qu  ils  n'avoient  mangé,  qu  il  ne 
rut  pas  plus  diiïîcile  à  ces  gens  d'enrcndrc  leur  knga£,c 
qu'à  nous  le  leur.  On  nous  mena  dans  une  grande  Tal- 
Ic,  divifec  en  trois  longues  tables,  oc  c'étoit  le  litu 
d'homieur.  Il  y  en  avoit  cinq  ou  fix  autres  encore  plus 
pleines  que  celle-ci ,  pour  recevoir  tous  les  gens  qui  s'y 
préfentoicnt.  Les  préludes  du  repas  furent  de  l'eau-dc- 
vie  ,  de  la  bierre  ,  fie  une  autre  liqueur  qu'ils  appellent 
Calchat ,  faite  avec  de  la  bierre ,  du  vin  &  du  fucre  , 
deux  auffi  méchantes  bcilîons  qui  puilîênt  entrer  dans 
le  corps  humain.  On  fervit  cnfuite  l.-s  tables  ,  &  011 
nou":  fit  alTeoir  au  plus  haut  bout  de  la  première  table 
avec  les  Prêtres  du  premier  ordre  ,  tels  qu'étoient  le 
Père  Prédicateur  &  autres.  On  commença  le  repas  dans 
le  filcncc ,  comme  par-toac  ailleurs ,  ôc  comme  le  f«- 
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je:  !e  demandoic.  Ce  qui  ht  dire  à  Plantin  qui  étoît  i, 
co:é  de  moi  ,  qu'ils  appelloienc  les  Conviés  Ntili. 
K  lignine  ,  Keçue  vos  s  ncc  ftrmo  egrednur  ex  ore  eo- 
rum  i  Loquebantur  variis  lingu:s  ;  in  cjnncm  ttrram 
^xivufonus  eorum.  Toutes  ces  paroles  étoient  tirées  de 
l'Eciiture  ,  6c  je  ne  crois  pas  qu'on  les  puiffe  mieux 
faire  venir  qu'à  cet  endroit.  Car  on  ne  peut  fe  figu-. 
rer  une  image  plus  vive  des  noces  de  Cana ,  que  le 
tableau  que  nous  en  vîmes  reprefentsr  devant  nos 
yeux  ,  plus  beau  &  plus  naturel  que  celui  de  Paul 
Véronefe.  Les  tables  étoient  couvertes  de  viandes 
particu'.îcres,  Se  li  je  l'ofe  dire  ,  antiques  :  car  il  y  avoir 
pour  le  moins  huit  jours  qu'elles  étoient  cuites.  De 
grands  pots  de  différentes  matières ,  faits  la  plupart 
comme  ceux  qu'on  portoit  aux  faciihces  anciens,  pa- 
loient  cette  table  ,  &:  faifoient ,  par  leur  homibre  ,  une 
confufion  fembîablc  à  celle  que  nous  voyons  auiïî  aux 
anciens  banquets.  Mais  ce  qui  achevoit  cette  peinture  , 
c'étoit  la  mine  vénérable  de  tous  ces  Prêtres  armés  de 
fcarbe  ,  Se  les  habits  Finnois  de  tous  les  conviés  ,  qui 
jonc  aulIî  plailans  qu'on  les  puifle  voir.  Il  y  avoir  en- 
tr'autres  un  petit  vieillard  avec  de  courts  cheveux,  une 
tarbe  épaille  ,  fie  chauve  fur  le  devant  de  la  tête.  Je  ne 
crois  pas  que  l'idée  la  plus  vive  de  quelque  Peintre 
que  ce  foit ,  puilîe  m.ieux  rcpréfenter  la  figure  de  Saine 
ïierre.  Cet  homme  avoit  une  robe  verte,  doublée  de 
jaune  ,  fans  façon  ,  ôc  faifant  l'effet  d'une  draperie, 
retroulTee  d'une  ceinture.  Je  ne  me  lailai  point  de 
contempler  cet  homme  ,  qui  étoit  le  frère  du  défunt. 
Tendant  que  je  m'arrètois  aconlidérer  cet  homme  ,  les 
iuitres  avoient  des  occupations  plus  im.portantes ,  & 
buvoient  en  l'honneur  du  défunt  bi  à  la  profpérité  de 
fa  famille  ,  d'une  manière  furprenante.  les  Prêtres  , 
comme  les  meilleurs  amis ,  buvoient  le  plus  vigoureu- 
fement ,  ôc  après  avoir  bu  des  fantés  particulières  ,  on 
en  vint  aux  Rois  6c  aux  Grands.  On  commença  d'a- 
i?or^>  par  la  fanté  des  belles  fUles ,  comme  c'eft  U  modç 
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par  toute  la  Suéde  ,  ôc  de-là  on  monta  aux  Rois.  C^s 
fantés  ne  fe  boivent  que  dans  des  vaies  proportionnés 
par  leur  grandeur  à  la  condition  de  ces  perfoançs 
royales  ;  Se  pour  m'exciter  d'abord  ,  on  me  porta  la 
fanté  du  Roi  de  France  ,  dans  un  pot  qui  furpaiioic 
autant  tous  les  autres  en  hauteur  ,  que  ce  grand  Prince 
furpalle  les  autres  Rois  en  paiiFance.  C'eût  été  un  cri- 
me de  refufer  cette  faute.  Je  la  bus  Se  vuidai  ce  poc 
fort  courageufement.  Il  n'y  avoir  pas  d'apparence  , 
étant  en  Suéde  ,  d'avoir  bu  la  fanté  du  Roi  de  France  , 
&  d'oublier  celle  du  Roi  de  Suéde.  On  la  but  dans  un 
vafe  qui  n'étoit  gucres  moins  grand  que  l'autre ,  £c 
après  avoir  fait  fuivre  plulieurs  Tancés  à  celles-ci  ,  tout 
le  monde  fe  tue  pour  faire  la  prière.  H  arriva  malhcu- 
reufcmcn:  dans  ce  rems  qu'un  de  notre  compagnie  die 
un  mot  plaifant ,  ôc  nous  obligea  à  éclater  de  rire  (i 
long-tcms  ,  &  d  une  manière  fi  haute  ,  que  toute  l'ai- 
femblée  ,  qui  avoir  les  yeux  fur  nous ,  en  fut  extrême- 
ment fcandaUfèe.  Ce  qui  ttoit  de  plus  fâcheux ,  c'ctt 
que  tout  le  monde  avoit  été  découvert  pendant  le  re- 
pas à  caufe  de  nous  ,  Se  qu'on  avoit  emporté  nos  cha- 
p:aux  ;  en  forte  que  nous  n'avions  rien  pour  cacher  le 
ris  dont  nous  n'étions  pas  les  maîtres  ,  &  plus  nous 
nous  efforcions  à  l'étouffer ,  6c  plus  il  cclatoit.  Cela 
fît  que  ces  Prêtres  ,  croyant  que  nous  nous  moquions 
de  leur  Religion  ,  fortirent  de  la  fallc  Se  ny  voulurent 
plus  rentrer.  Nous  fûmes  avertis  par  un  petit  Prêtre  , 
qui  étoir  plus  de  nos  amis  que  les  autres  ,  qu'ils  avoienc 
réfolu  de  nous  artaquer  fur  la  Religion.  Nous  évitâ- 
mes pourtant  de  parler  avec  eux  fur  cette  matière  ,  ôc 
nous  les  allâmes  trouver  dans  un  autre  lieu  où  étoic 
pafTce  l'afTemblée  pour  fumer ,  randis  qu'on  levoit  les" 
tables.  On  apporta,  pour  dellert ,  des  pipes  ôc  du  tabac  , 
ôc  tous  les  Prêtres  burent  ôc  fumèrent  jufqu'à  ce  qu'ils 
tombafTenr  fous  table.  Ce  fut  ainîl  qu'on  arrofa  la  tom- 
be de  Joannes  Torn.tus  ,  ôc  que  la  fête  finit.  Olcus 
Craan  ,  gendre  dudéfun: ,  fe  traîna  le  mieux  qu'il  pût 
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pour  nous  conduire  à  notre  bateau  ,  le  pot  à  la  maîn  ; 
mais  les  jambes  lui  manquèrent ,  il  s'en  fallut  peu  qu'il 
ne  tombât  dans  la  rivière  ,  ôc  par  néceflité  deux  hom- 
mes le  ramenèrent  par-defTous  les  bras. 

Nous  croyions  que  toute  la  cérémonie  fut  terminée  , 
quand  nous  vîmes  paroitre  le  lendemain  matin  Olaus 
Crcan  ,  fuivi  de  quelques  autres  PrStres  ,  qui  nous  \'^- 
jioit  prier  de  nous  trouver  au  lendemain.  Je  vous  af- 
fure  ,  Monfieur  ,  que  cela  me  furprit ,  je  n'avois  ja- 
mais entendu  parler  de  lendemain  qu'aux  noces ,  Se  je 
r.e  croyois  pas  qu'il  en  fut  de  même  aux  enterremens. 
Il  fallut  fe  rélbudre  à  y  aller  une  féconde  fois ,  &c  nous 
«â:iies  une  conférence  avec  Olaus  Gracn  ,  pendant  le 
bon  intervalle  qu'il  foulîrit  entre  livrefTc  palîee  ôc 
la  future. 

Cet  Olaus  Graan  ,  gendre  du  défunt  y  eft  Prêtre  de 
la  province  de  Pytha  ,  homme  favant ,  ou  fe  difant  tel, 
Géographe  ,  Chymifte  ,  Chirurgien  ,  Mathématicien  , 
U  fe  piquant  fur-tout  de  favoir  la  langue  Françoife  , 
qu'il  parloir ,  comme  vous  pouvez,  juger  par  ce  compli- 
ment q^j'il  nous  fit.  la  grande  Cul  ,  (  nous  répéta-t-il 
piuiîcurs  fois)  confcrve  vous  &  votre  applicabilité  ^ 
îouz  le  lems  que  vous  verre^  vos  gris  chevdux.  Il  nous 
montra  deux  Médailles ,  l'une  de  la  Reine  Chriftine  , 
tx  I  autre  étoit  un  fîcle  des  Juifs ,  qui  repréfentc  d'un 
cô:S  la  verge  de  Moyfe  ,  Se  de  l'autre  une  coupe  ,  d'où 
fort  une  manière  d'encens.  Entre  toutes  les  autres  qua- 
lités ,  ilprétendoit  avoir  celle  de  polTeder  en  perfection 
la  Pharmacie  ,  &  pour  nous  le  prouver  il  tira  de  plu- 
sieurs poches  quantité  de  boîtes  de  toutes  grandeurs ,  de 
conforcatifs ,  &  aiTez  pour  lever  ime  boutique  d'Apo- 
ticairc.  Il  me  donna  un  morceau  de  tefticule  de  caf- 
ror  ,  &c  m'alTura  qu'il  tiroit  une  huile  admirable  de  !a 
queue  de  cet  animal ,  qui  fervoit.à  toutes  fortes  de 
mahdies.  Quand  notre  converfation  fut  finie  ,  on 
nous  reconduiiit  où  nous  avions  été  le  jour  précédent  , 
où  chacun ,  pour  faire  honneur  au  défunt ,  bur  éjiou- 


DE  M.  REGN  ARD.         lyi 

Vantablement ,  &:  ceux  qui  purent ,  s'en  retournèrent 
chez  eux. 

Nous  demeurâmes  à  Torne  à  notre  retour  de  Lapo- 
nie  psndant  huit  jours.  Le  mercredi  &:  le  jeudi  fe  paf- 
férent  à  l'enterrement.  Le  vendredi ,  famedi  &:  diman- 
che ne  furent  remarquables  que  par  les  vilires  conti- 
nuelles que  nous  reçûmes ,  ou  il  falloit  faire  boire  tout 
le  monde.  Le  lundi  le  Bourguem.ellre  nous  donna  à 
dîner  ,  5c  le  mardi ,  à  la  pointe  du  jour  ,  le  vents'étant 
mis  à  l'Oueft  ,  nous  fîmes  voile.  Le  vent  demeura  aiïez 
bon  tout  le  refte  du  jour.  La  miit ,  il  fut  moins  vio- 
lent ,  mais  le  lendemain  mercredi  nous  eûmes  un  cal- 
me. Le  jeudi  ne  fut  pas  plus  heureux  ,  &  nous  demeu- 
râmes immobiles  comme  des  tours.  Nous  jettâmcs 
pluùeurs  fois  la  fonde  pour  donner  fond  ,  mais  n'en 
trouvant  aucun  ,  il  fallut  faire  notre  rourc  dans  des  ap- 
préhendons continuelles  d'aller  échouer  quelque  part. 
Le  vendredi ,  le  brouillard  étant  diiîipé  ,  noushmes  un 
peu  de  chemin  à  la  faveur  d  un^  vent  Eft  $:  Nord-Ert  , 
&  pafTâmcsl^s  petites  Illes  de  Quirken.  Mais  le  lende- 
main le  vcn:  s  étant  fait  contraire  ,  nous  'fumes  obligés 
de  retourner  fur  nos  pas  ,  6c  de  relâcher  dans  un  porc 
appelle /?arûn.  Nous  y  pafîamcs  une  partie  de  ce  jour 
à  chaiîer  dans  une  Ifle  voiline  ,  6c  le  foir  nous  allâmes 
à  l'Eglifc  ,  éloignée  d'une  demie-lieue.  Le  Prêtre  nous 
y  donna  à  fouper  -,  mais  dans  la  crainte  qu'il  avoir  que 
de  jeunes  gens  frais  revenant  de  Lappcmcrch  ,  n'entre- 
priin.nc  quelque  chofe  fur  fon  honn:ur  ,  il  s'efForçoit  , 
afin  que  nous  ne  panâillons  pas  la  nuit  chez  lui ,  de 
nous  faire  entendre  que  le  vent  étoit  bon  ,  quoiqu'il 
îvit  fort  contraire.  Nous  rcvînm;rs  donc  à  notre  barque 
paflcr  toute  la  nuit,  après  avoir  acheté  un  Livre  chez 
Iui,&  le  dimanche  matin  le  Major  du  régiment  de  cette 
Province  nous  envoya  quérir  dans  fa  chaloupe  par  deux 
f  oldats.  Nous  y  allâmes  ,  bc  nous  trouvâmes  tous  fes 
OHiciers  avec  un  bon  dîner  ,  qui  nous  attendoicnt.  Il 
fallut  boire  à  la  Suédoife ,  c  sfi-à-dire  ,  vuider  les  can- 
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nés  d'un  feul  trait ,  &  'quand  on  en  vint  à  la  fanté  da 
R  oi ,  on  apporta  trois  verres  pleins  fur  une  affiette  ,  qui 
furent  rous  vuidés.  J'avoue  que  je  n'avois  pas  encore 
expérimenté  cette  triplicité  de  verres  ,  &:  que  je  fus 
fort  étonné  de  voir  qu'il  ne  fufïifoit  pas  de  boire  dans 
un  feul.  Il  eft  encore  de  la  cérémonie  de  renverfer  fon 
Terre  fur  Talliette  ,  pour  faire  voir  la  fidélité  de  celui 
qui  boit.  Nous  nous  en  retournâmes  à  notre  vailleau  , 
hc  le  lendemain  fur  les  dix  heures  nous  allâmes  voir  ce 
quel  côté  venoit  le  vent.  Il  étoit  Eft ,  6c  Tignorance 
de  notre  Capitaine  ôc  de  notre  Pilote  leur  faifoit  croire 
qu  ils  ne  pouvoienc  fortir  hors  du  port  avec  ce  vent. 
Je  leur  foutins  le  contraire ,  6c  je  Hs  tant  que  je  les 
réfolus  à  fe  hazarder  de  fortir.  Nous  le  fîm.es  heurcu- 
femcnt ,  Se  fur  le  midi  le  vent  fe  mit  Nord-Eil  fi  fort , 
qu'ayant  duré  toute  la  nuit,  èc  le  lundi  fuivant,  j,ufqu  à 
midi ,  nous  fîmes  pendant  vingt-quatre  heures  plus  de 
cent  lieues.  Mais  le  vent  étant  tombé  tout-d'un-coup  , 
nous  demeurâmes  à  huit  lieues  d'^gbon  ,  lieu  où  nous 
devions  defcendre  pour  aller  ,  par  terre  ,  à  Coperberyr. 
Nous  ne  le  pûmes  faire  que  le  lendemain ,  &c  ayant 
trouvé  heureufement  à  la  côte  de  petites  barques  qui 
venoient  de  la  Foire  d'Hernefautes  ,  nous  vînmes  cou- 
cher à  If^uhftvaL ^  petite  ville  fur  le  bord  du  Golfe 
Bothnique  ,  6e  le  lendemain  nous  prîmes  des  chevaux 
de  pofte ,  6c  fîmes  une  très  rude  journée  ,  foit  par  la 
difîiculté  du  chemin  ,  ou  foit  qu'ayant  été  long-tems 
fans  courir  la  pofte  ,  nous  en  relfentions  plus  la  fati- 
gue. Nous  nous  égarâmes  la  nuit  dans  des  Bois ,  ôc  s'il 
elf  toujours  fâcheux  d'errer  pendant  les  ténèbres ,  il 
Teft  incomparablement  davantage  en  Suéde  ,  dans  un 
pays  plein  de  précipices  6c  de  forets  fans  fin  ,  où  l'on 
ne  fait  pas  'un  mot  de  la  langue ,  6c  où  Ton  ne  trouve 
perfonne  peur  demander  le  chemin  ,  quand  on  la  fau- 
roit.  Néanmoins  ,  après  avoir  beaucoup  avancé  notre 
route  pendant  une  pluie  épouvantable  ,  à  la  faveur 
<i'une  petite  chandelle ,  plus  agréable  mille  fois  dans 
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cette  nurt  obicure  ,  que  le  plus  beau  Soleil  dam  un  des 
plus  charmans  jours  de  Tété  ;  nous  arrivâmes  à  la  pof- 
te  ,  à:  le  vendredi  fuivant,  étant  fort  rebutés  de  la  jour- 
née précédente  ,  nous  ne  fîmes  que  trois  lieues  ,  &:  cou- 
châmes à  ^ua.  Le  famedi  fut  aifez  remarquable  pour 
l'avanture  qui  nous  arriva.  Nous  partîmes  a  Irx  heures 
du  matin  pour  faire  quatre  milles  de  Suéde  ,  qui  toac 
douze  lieues  de  France  ,  ôc  après  avoir  marché  jufqu  à 
deux  heures  après  midi ,  nous  arrivâmes  à  une  mitera- 
ble  cabane  ,  que  nous  ne  crûmes  point  être  le  lieu  où 
nous  devions  prendre  d'autres  chevaux  ,  qui  1  ctoic 
néajirnoins  i  ôc  nayant  trouvé  perfomie  à  qui  parler  , 
nous  pourfuivimes  notre  route  par  des  chemins  ou  il 
n  y  a  que  ceux  qui  y  ont  été  qui  en  puillent  concevoir 
la  difîiculté.  Nous  croyions  être  fort  proche  de  la  pof- 
tc  ,  5c  nous  marchâmes  jufqu  à  quatre  heures  au  kiç 
fans  rencontrer  une  feule  perfonne  pour  demander  le 
chemin  ,  ni  le  moindre  to:t  pour  nous  mettre  à  cou- 
vert. Par  furcroît  de  malheur ,  la  pluie  vint  en  telle 
abondance  ,  qu'il  plut  cette  nuit-là  pour  trois  mois 

âuil  y  avoir  qu'il  n'étoit  pas  tombé  une  feule  goutte 
'eau.  L'efpérance  ,  qui  nous  flattoit  que  nous  pour- 
rions bien  rencontrer  quelque  maifon  de  payfan  ,  fai- 
foit  que  malgré  la  laflitude  épouvantable  dont  nous 
étions  accablés,  nous  ne  laiflîons  pas  de  marcher  ;  mais 
enfin  la  pluie  vint  fî  forte  ,  &  la  nuit  h  noire  ,  que  nos 
chevaux  rebutés ,  6c  qui  n'avoient  pas  mangé  non  plus 
que  nous  depuis  le  matin  ,  demeurèrent  tout-d'un-coup 
fans  quil  fut  poflible  de  les  faire  avancer  davantage. 
Nous  voilà  donc  triftement  demeurés  au  milieu  des 
Bois  ,  fans  avoir  quoi  que  ce  foie  au  monde,  que  le  ven- 
tre des  chevaux  pour  nous  mettre  à  couvert  ^  ôc  on  le 
jjouvoit  faire  fans  danger  \  car  les  pauvres  bétes  étoicnc 
Il  accablées,  qu'elles  pafTerent  la  nui:  fans  remuer  ,  ôc 
fans  manger  non  plus  que  leurs  maîtres.  Toute  notre 
confolation  fut  que  nous  fîmes  un  bon  feu  qui  nou.s 
réchauffa  un  peu.  Mais  il  n'y  avoit  rien  de  fi  pUifaoç 
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^ue  de  nous  voir  dans  cet  équipage  ,  tous  extrêmeme& 
triftes  oc  défaits ,  comme  des  gens  qui  n'avoient  mangé 
depuis  vingt-quatre  heures ,  &  qui  bai(Toient  languif- 
fammenr  la  tête  ,  pour  recevoir  la  pUiie  qu'il  plaifoic 
au  Ciel  de  faire  tomber  fur  nous  avec  largelîe.  Ce  qu 
acheva  de  rendre  Tavanture  plaifante  ,  fut  que  le  len- 
demain nous  ne  famés  pas  plutôt  a  cheval  à  la  pointe 
du  jour ,  qtfe  nous  découvrîmes ,  à  deux  portées  de 
moufquet,une  petite  maifon  que  nous  avions  tant  cher- 
chée ,  Se  dans  laquelle  nous  allâmes  boire  un  peu  de 
laïc.  ^  quelque  choft ,  comme  on  àïl ,  malheur  ejl  bon  y 
car  cet  égarement  fut  caufe  que  nous  arrivâmes  le  len- 
demain dimanche  à-  Coperberyt ,  où  nous  ne  fu.'îions 
arrivés  que  le  jour  d'après.  Nous  découvrîmes  cette 
ville  par  la  fumée  qui  en  fortoit ,  &  qui  refîèmbloit 
plutôt  à  la  boutique  de  Vulcain  qu  à  toute  autre  chofe. 
On  ne  voit  de  tous  côtés  que  fourneaux  ,  que  feux,  que 
charbons  bc  cyclopcs  affreux.  Il  faut  defcen-dre  dans 
cette  ville  par  des  trous.  Pour  vous  en  faire  concevoir 
l'horreur  ,  on  nou?  mena  premièrement  dans  une  cham.- 
bre  pour  y  changer  d'habit ,  où  nous  prîmes  un  bâton 
Knré  pour  nous  fout^nir  dans  les  endroits  dangereux. 
Nous  dcfcendîmes  enfuite  dans  la  Mine  ,  dont  la  bou- 
che eft  d^une  largeur  &  d  une  profondeur  furprenante. 
A  peine  voit-on  les  Travailleurs  ,  dont  les  uns  élèvent 
des  pierres ,  les  autres  font  fauter  des  terres  ,  d'autres 
font  àts  feux  pour  détacher  la  Mine  ,  &  chacun  enfin 
a  Ton  emploi  différent.  Nous  dcfcendîmes  dans  ce  fond 
par  quantité  de  routes  qui  y  conduifoient,5c  nous  com- 
mençâmes pour  lors  à  connoître  que  nous  n'avions  rien 
fait ,  &  que  ce  n'étoit  qu'une  difpo*î:ion  à  de  plus 
grands  travaux.  Nos  guides  alkimerent  leurs  flam- 
beaux ,  qui  avoi'ent  bien  de  la  peine  à  percer  les  té- 
nèbres épaifTes  qui  régnoient  dans  ces  lieux  foutsr- 
rains.  On  ne  voit  de  tous  côtés ,  &  à  perte  de  vue  ,  que 
des  fujets  d'horreur  ,  à  la  faveur  de  certains  feux  fom- 
brcs ,  qui  ne  donnent  de  lumière  qu'autant  (ju'il  en  fiUT^ 
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pour  diftingucr  ces  objets  affreux  ;  la  fumée  vous  of- 
fufque  ,  le  loufre  vous  étouffe.  Joignez  à  cela  le  bruic 
des  marteaux  &  la  vue  de  ces  ombres  -,  ces  malheu- 
reux ,  qui  font  toijs  nus  &:  noirs  comme  des  démons  , 
6c  vous  avoûrez  avec  moi ,  quil  n'y  a  rien  qui  repré- 
fente  mieux  l'enfer  que  ce  tableau  vivant ,  peint  des 
plus  noires  &:  des  plus  fombrcs  peintures  qu'on  fe  puilîe 
imaginer.  Nous  defcendîracs  plus  de  deux  lieues  dans 
terre  par  des  chemins  épouvantables ,  tantôt  fur  des 
échelles  tremblantes ,  tantôt  fur  des  planches  légères  , 
&  toujours  dans  de  continuelles  appiéhenlîons.  Nous 
appcrçumes  dans  notre  chemin  quantité  de  pompes  qui 
élcvoient  l'eau  ,  ôc  des  machines  aiTez  curioufes  ,  que 
nous  n'eûmes  pas  le  tems  d'examiocr.  Nous  vîmes 
feulement  quantité  de  ces  malheureux ,  qui  travail- 
loieat  à  ces  pompes.  Nous  pénétrâmes  jufqu'au  fond 
avec  une  peine  terrible  ;  mais  quand  il  Fallut  remon- 
ter ,  le  foufrenous  avoit  tellement  fufFoqués ,  que  ce 
fut  avec  des  travaux  inconcevables  que  nous  regagnâ- 
mes Il  prjmiere  defcente.  Il  hvUut  nous  jetter  à  terre 
plui'L-urs  fois ,  ôc  les  genoux  nous  manquant ,  on  étoic 
obligé  de  nous  porter  fur  les  bras.  Nous  arrivâmes 
euhn  ,  après  d'épouvantables  fatigues  ,  à  la  bouche  de 
la  Mine  :  ce  f ut-là  que  nous  commençâmes  à  refpirer 
de  la  manière  que  feroit  une  ame  qu'on  tireroit-du 
Purgatoire.  Un  objet  pitoyable  fe  préfenta  pour  lors 
à  notre  vue  j  on  reporccit  un  de  ces  maliieureux  ,  qui 
venoit  d'être  écrafé  par  la  chute  dune  petite  pierre, 
que  la  chute  avoit  rendue  dangereufe.  Ces  pauvres 
gens  expofent  leur  vie  à  bon  marché  :  on  leur  donne 
fcize  fols  par  jour  i  oc  il  y  a  environ  fix  ou  fept  cens 
hommes  qui  travaillent  continuellement  à  ces  tra- 
vaux. Je  ne  fais  (î  1  on  doit  plus  phindre  le  fort  des 
malheureux  qui  travaillcui:  dans  cet  enfer ,  que  l'a- 
varice des  hommes ,  qui ,  pour  entretenir  leur  luxe  , 
déchirent  les  entrailles  de  la  terre  ,  confondent  les  élé- 
mens  ,  oc  renverfent  toute  la  nature.  Boécc  avoit  biei» 
raifon  de  dire  de  fon  tems  ; 
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H  tu  !  primas  qui  s  fuit  ille  y 
uiurl  qui  pondéra  telli , 
Gemmafque  latere  volentes 
Pretiofa  pericula  fodit  ? 

Et  Pline  dit  que  les  Remains ,  qui  avoîent  plus  de 
befoin  d'hommes  que  d'or  ,  ne  voulurent  point  per- 
mettre qu'on  ouvrît  des  Mines  qu'on  avoit  découver- 
tes en  Italie.  Les  Efpagnols  vont  chercher  ,  en  Guinée  , 
des  malheureux  qu'ils  deftinent  à  travailler  à  leur  roc 
de  Potolî  -,  5c  il  y  a  des  pays  où  Ton  y  envoie  ceux  qui 
ont  mérité  la  mort ,  &  qui  crcufent  tous  les  jours  leurs 
tombeaux.  On  trouve  dans  cette  Mine  de  Optrhtryt , 
du  foufre  vif,  du  vitriol  bleu  &  verd,  &  àç.Z  Oôiadres  ; 
ce  font  des  pierres  curieufes  ,  taillées  naturellement 
en  figure  cclogone.  Nous  partîmes  le  même  jour  pour 
aller  à  la  Mine  d'argent ,  qui  eft  à  Salsberyt ,  nous  y 
arrivâmes  le  lendemain  mardi.  Son  nom  véritable  efl 
Salai  fonafped  ell  un  des  plus  riant  de  la  Suéde.  Le 
jour  fuivant  nous  allâmes  à  la  Mine,  qui  en  eft  diftante 
dun  quart  de  mil^e.  Cette  Mine  a  trois  larges  bouches , 
comme  des  puits  dans  lefquels  on  ne  voit  point  de 
fond.  La  moitié  d'un  tonneau  ,  foutenu  d'un  cable  , 
fert  d'efcalier  pour  defcendre  dans  cet  abîme.  L'eau  fait 
aller  cette  machine  dune  manière  curieufe  j  elle  fait  la 
roue  ,  &  tourne  des  deux  côtés  pour  monter  &:  pour 
defcendre.  La  grandeur  du  péril  fe  conçoit  aifement  5 
on  eft  à  moitié  dans  un  tonneau  ,  dans  lequel  on  na 
qu'une  jambe  :  un  fatellite  noir  comme  un  diable,  le 
•  flambeau  à  la  main  defcend  avec  vous ,  &  entonne  trif- 
tement  une  chanfon  lugubre  ,  qui  eft  faite  exprès  pour 
cette  defcente.  Cette  manière  d'aller  eft  affez  douce  ; 
mais  on  ne  laille  pas  d"y  être  fort  mal  à  fon  aife,  quand 
on  fe  voit  au  bout  d'un  cable  ,  8c  qu'on  conçoit  que  fa 
▼ie  dépend  euùerement  de  ù  force  ou  de  fa  foickile. 
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Quand  nous  tanies  au  milieu  ,  nous  tommençâmes  à 
feiuir  un  ijrand  troid  ,  qui  joint  aux  torrens  qui  tom- 
boicrnc  de  toutes  parts ,  nous  Ht  ibrtir  de  la  léthargie  où 
nous  étions.  Nous  arrivâmes  eahn  au  fond  de  ce 
gouifre  ,  après  une  demie-heure  de  marche  i  là  nos 
craintes  commencèrent  à  le  diiiîper ,  nous  ne  vîmes 
plus  rien  d'aiFreux  i  au  contraire  ,  tout  briiloit  dans  ces 
régions  fouterraincs ,  5c  après  être  defcendus  encore 
fort  avant ,  foutenus  par  des  échelles  extrêmement 
hautes ,  nous  arrivâmes  à  un  fallon  qui  eft  dans  ie  fond 
de  la  Mine  ,  foutenu  de  colonnes  de  ce  prccKux  mé- 
tal i  quatre  galeries  fpacieufes  y  vcnoient  aboutir,  Se 
\^  lueur  des  feux  qui  brûloicnt  de  toutes  parts ,  Se  qui 
venoient  frapper  fur  l  argent  des"  voûtes  ,  Ôc  fur  un 
clair  ruiireau  qui  couloir  a  côté  ,  ne  ferv oient  pas  tanc 
à  éclairer  les  travailleurs, qu  à  rendre  ce  {ejour  plus  ma- 
gnifique qu'on  ne  peut  dire  ,  S>c  fcmblable  aux  palais 
enchantés  de  1-luton  ,  que  les  Poèccs  ont  mis  au  cen- 
tre de  la  terre ,  où  elle  conferve  Tes  tréfocs.  On  voie 
fans  celTe  dans  ces  galeries  des  gens  de  toutes  les  Na- 
tions qui  recherchent ,  avec  tant  de  peine  ,  ce  qui  fait  le 
plaiiîr  des  autres  hommes.  Les  uns  tirent  des  chariots  , 
les  autres  roulent  des  pierres ,  les  autres  arrachent  le 
xçc  du  roc  ;  &.  tout  le  monde  a  fon  emploi.  C'ell  une 
ville  fous  une  ?u-re  ville  :  là  il  y  a  des  cabarets ,  des 
maifons ,  des  écuries ,  ôc  des  chevaux  •,  Se  ce  qu'il  y  a 
de  plus  admirable  ,  eft  un  moulin  à  vent ,  qui  va  con- 
tinuellement dans  cette  caverne  ,  Se  qui  fert  à  élever 
les  eaux.  On  remonte  avec  la  machine  dans  laquelle 
on  efl  defcendu  pour  aller  voir  les  ditîèrentes  opéra- 
tions ,  pour  faire  l'argent.  On  appelle  Scuf,  les  pre- 
mières pierres  qu'on  tire  de  la  Mine  ,  lefquclles  on  fait 
fécher  fur  un  fourneau  qui  brûle  lentement ,  &c  qui  (e- 
pare  l'antimoine  ,  l'arfcnic  &:  le  fo  jfre  d'avec  la  pierre, 
le  plomb  Se  1  argent ,  qui  reftent  cnfemblc.  Cette  pre- 
mière opération  eft  fuivie  d  une  féconde  ,  &C  ces  pierres 
£echcs  font  jetcées  dans  des  crous  ou  elles  fon:  pilées  ôt 
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réduites  en  boue  ,  par  le  moyen  de  gros  marteaux 
que  l'eau  fait  agir.  Cette  boue  efl  délayée  dans  une 
eau  qui  coule  inceflamment  fur  une  planche  mifc  en 
glacis  ,  ôc  qui  emportant  le  plus  groffier  ,  laiife  l'ar- 
gent Se  le  plomb  dans  le  fond  fur  une  toile.  La  troi- 
lieme  féparc  l'argent  d'avec  le  plomb ,  qui  fond  en 
écume  ;  &  la  ciuatrieme  fert  enhn  à  la  perfedion  ,  Se 
À  le  mettre  en  état  de  fouffrir  le  marteau.  On  ne  s'ima- 
gine pas  qu'il  y  ait  tant  de  difpolîtions  pour  avoir  un 
métal  qui  iiell:  que  l'excrément  de  la  terre.  Les  Efpa- 
gnols  ne  s'arrêtent  point  au  Potofî ,  à  toutes  ces  ditfé- 
lentes  fontes  pour  purifier  l  argent,  depuis  qu'ils  ont 
trouvé  la  manière  de  l'épurer  avec  le  vif-argent  ,  qui 
étant  ennemi  de  tous  les  autres  métaux ,  qu'il  détruit  , 
excepté  l'or  &  l'argent,  les  fépaie  de  tout  ce  qu  ils 
ont  de  grolfier  8c  de  terrelire ,  pour  s'iinir  entièrement 
à  eux.  On  trouve  du  mercure  dans  cette  Mine  ,  ôc  ce 
métal ,  quoique  quelques-uns  ne  lui  donnent  pas  ce 
nom-là  ,  parcequ'ii  n'elt  pas  malléable,  eft  peut-être  un 
des  plus  rares  effets  de  la  nature  ',  car'  étant  liquide  & 
coulant  de  lui-même  ,  c'eft  b  chofe  du  monde  la  plus 
pcfante  i  6c  il  fe  convertit  en  la  plus  légère  ,  &:  fc  ré- 
Ibut  en  fumée  ,  qui  venant  à  rencontrer  un  corp  dur , 
ou  une  région  froide  ,  s'épaiflît  aufïi-tot ,  Se  reprend 
fa  première  forme ,  fans  pouvoir  jamais  être  détruit. 
la  perfonne  ,  qui  nous  conduifit  dans  les  Mines ,  nous 
£t  voir  enfuite  cfncz  lui  quantité  de  pierres  curieufes 
qu'il  avoir  ramalTècs  de  toutes  parts  -,  entr'autres  un 
gros  m.orceau  de  cette  pierre  duclile  ,  qui  blanchie 
dans  le  feu  loin  de  fe  confumer  ,  &  dont  les  Romains 
fe  fervoieçt  pour  brûler  les  corps  des  défunts,  il  l'a 
trouvée  dans  cette  Mine  ,  Se  nous  en  fit  préfent  à  cha- 
cun d'un  petit  morceau.  Nous  partîmes  le  même 
jour  de  cette  petite  viile  pour  aller  à  Upfal  ,  où  nous 
arrivâmes  le  lendemain  mercredi  d'affèz  bonne 
heure. 
Cecce  TiUe  eft  la  plus  confîdérable  de  couce  la  Suéde 
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pout  Ton  Acadiuiie  Se  fa  fîcuation  :  c'cfc-Ià  où  1  on 
envoie  étudier  tous  ceux  qui  veulent  être  de  l'ctat 
£cclélîaftique  ,  dans  lequel  les  Nobles  ce  peuvent 
entrer  -,  &  c'cft  une  politique  de  ce  Royaume  ,  afin 
de  ne  pas  diminuer  le  nombre  dc5  Gentilshommes  qui 
fervent  ailleurs  plus  utilement.  Nous  vîmes  la  Biblio- 
thèque qui  n'a  rien  de  conhdérable  que  le  codex  cr- 
genteus  manufcrit ,  écrit  en  lettres  gotiiiques  ,  d'ar- 
gent ,  par  uu  Evcque  nomm.é  UlphUa  ,  en  Mille  ou 
Alîe  mineuTc  ,  trouvé  dans  le  fac  de  Prague  ,  fie  enle- 
vé par  le  Comte  de  Coningfmark  ,  qui  en  ht  préfent  â 
ia  Reine  Chrilline.  Nous  allâmes  enfuite  dans  1  Eglife  , 
ou  nous  vîmes  le  tombeau  de  Saint  Trie  ,  Roi  de  Sué- 
de ,  qui  eut  la  tète  coupée.  On  nous  donna  fa  tète  & 
fes  os  à  manier  ,  qui  font  tout  entiers  dans  une  caifie 
d'argent.  On  voit  dans  une  grande  Ch?.pelle  derrière 
le  chœur ,  le  mraifolie  de  Gullave  I  ,  oc  de  fes  deux 
Femmes  ,  dont  il  y  en  a  une  armée  d'un  fouet ,  à  caufc 
de  fa  cruauté.  On  nous  montra  ,  dans  la  Sacriftie  ,  un 
ancien  Idole  ,  Thor  ,  que  les  Suédois  adoroient ,  & 
un  très  beau  Calice  ,  préfent  de  la  Reine  Chrilline.  Il  y 
a  quantité  de  favans  liommes ,  entr'autres  Rubekius  , 
Médecin  ,  qui  a  fait  un  Livre  très  curieux  ,  qu'il  nous 
fit  voir  lui  -  même.  Cet  homme  montre,  par  tout  ce 

3u'il  y  a  d'Auteurs ,  comme  Hérodote  ,  Platon  ,  Dio- 
ore  Sicilien  ,  fie  autres ,  que  les  Dieux  viennent  de 
fon  pays.  Il  en  donne  des  raifons  fortes  -,  il  nous  per- 
fuada  ,  parle  rapport  qu'il  y  a  dans  fa  langue  ,  à  tous 
les  noms  des  Dieux.  Hercule  vient  de  Her  ôc  CoU<:  , 
qui  fignifie  Capitaine.  Diana  vient  du  mot  gotique 
ÎDia  ,  qui  fignifie  Nourrice.  Il  nous  fit  voir  que  les 
Pommes  Mclpcrides  avoicnt  été  dans  ce  lieu  ,  qui  ren- 
doient  immortels  ceux  qui  en  avoient  tàté.  Il  nous  fie 
voir  que  cette  immortalité  venoit  de  la  fcience  qui 
faifoit  vivre  les  hommes  éternellement.  Il  nous  mon- 
tra un  pairage  de  Platon  ,  qui  ,  parlant  aux  Roumains  , 
leur  dit  qu'jJs  ont  reçu  leurs  Dieux  de  Grccc  ,  ôc  que 
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les  Grecs  les  ont  pris  des  Barbares.  Il  s'efforça  de  nous 
pcrfuader  cyae  les  coloanes  d'Hercule  avoient  été  en 
(on  pays  y  ôc  quantité  d'autres  chofes  que  vous  croi- 
rez li  vous  voulez. 

Nous  vîmes ,  dans  fon  cabinet ,  quantité  d'ouvraccs 
de  inéchauique.  Un  des  bâtons  rutentques  pour  con- 
iioitre  le  cours  du  Soleil ,  que  les  Suédois ,  à  ce  qu'il 
<iit ,  ont  connu  avant  les  Eg^/ptiens  &  les  Chaldéens. 
Toutes  les  lettres  runiques  font  faites  en  forme  de  dra- 
gon ,  qu'il  dit  être  le  même  qui  gardoit  le  jardin  des 
Hefpérides.  Les  lettres  runiques  ,  dont  les  Suédois  ie 
fcrvoient  ,  n'étoient  que  ieize  en  nombre.  Ovenius  clt 
encore  un  célèbre  Médecin.  Rtdeleius  &  Lcxenius 
font  renommés  j  le  premier  pour  les  Antiquités  ,  &: 
l'autre  pour  le  Droit.  Columbus  pour  l'Hiltoire  ,  &: 
Sckîffer  ,  q^uia  écrit  des  Lapons ,  étoit  fort  eftimé  pour 
la  Logique.  On  voitdaiis  la  vieille  ville  d'Upfal  quan- 
tité d'antiquités ,  comme  les  tombeaux  des  Rois  de 
Suéde  ,  &:  le  Temple  de  Janus  Quadri-Front  ,  qui  a 
donné  lieu  d'écrire  à  Rubekius.  Nous  nous  mîmes  dans 
une  petite  barque  qui  partoit  pour  Stokholm  ,  pour  de 
certaines  raifons  ;  hc  le  vent ,  qui  étoit  bon  ,  s'étant 
changé  ,  étant  encore  à  la  vue  d  ^.pfai ,  nous  marchâ- 
mes deux  grands  milles  de  Suéde  ,  qui  valent  cinq  ou 
Cx  lieues  de  France  ,  &  arrivâmes  à  la  polfe  ,  où  nous 
primes  des  chevaux  qui  nous  conduilirent  pendant  tou- 
tc  la  nuiLJufcjxi'à  Stokholm,  où  nous  entrâmes  à  quatre 
heures  du  matin  le  famedi  17  Septembre  ,  où  nous 
terminâmes  enfin  notre  pénible  voyage  ,  le  plus  cu- 
rieux qui  fût  jamais ,  que  je  ne  voudrois  pas  n'avoir 
£ait  pour  bien  de  l'argent ,  6c  que  je  ne  voudrois  pay 
rccoinmencer  pour  beaucoup  davantage. 
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_L^  Ou  s  partîmes  de  Stokholm  le  3  Octobre  1685  , 
pour  aller  trouver  notre  vallfL-au  aux  Dalles  ,  qui 
etoit  parti  deux  jours  devant  nous.  Nous  fûmes  ef- 
cortés  de  tous  nos  bons  amis  jufqu'à  une  lieue  de  la 
ville  :  là  prenant  congé  d'eux  ,  nous  marchâmes  une 
bonne  partie  de  la  nuit ,  ôc  arrivâmes  le  lendemain  aux. 
Dalles-,  c'eft  le  lieu  où  fe  paient  les  droits  que  le 
Roi  de  Suéde  prend  fur  toutes  les  marchandifes  qui 
entrent  ou  qui  fortcnt.  C'ell-là  où  commencent  les 
rochers  dont  Stokholm  eft  environnée  ,  &:  dans  lefquels 
il  eft  aflez  difficile  de  marcher.  Notre  galiote  n'y 
étoit  pas  encore  ;  mais  elle  parut  le  lendemain  fur  le 
midi.  Elle  étoit  de  Stetin ,  qui  appartient  au  Roi  de 
Suéde  ,  dans  la  Pomcranie  ,  S>c  qui  donna  pendant  ces 
dernières  guerres  ,  tant  d'exercice  aux  troupes  de  l'E- 
lefteur  de  Brandeîjourg  ,  qui  demeurèrent  neuf  mois 
devant  les  murailles ,  qui  n'étoicnt  défendues  que  des 
feuls  bourgeois.  Elle  a  depuis  été  rendue  au  Roi  de  Sué- 
de ,  comme  toutes  les  autres  places  qu'il  avoit  per- 
dues ,  que  le  Roi  de  France  lui  a  fait  rendre.  Nous  par- 
tîmes ,  le  lendemain  dimanche  à  la  pointe  du.  jour  , 
poulies  d  un  alDz  bon  vent,  qui  fe  changea  bien-toc 
après ,  Se  nous  obligea  d'aller  relâcher  à  Landfor  ,  pro- 
che da  lieu  d  où  nous  étions  partis.  Nous  eûmes  allez 
ée  peine  à  nous  retirer  entre  deux  rochers  qui  nous  fet- 
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virent  d'abrî  ;  car  la  tempéce  étoic  extrêmement  vio- 
lente  ,  &:  penfa  cent  fois  nous  brifer  contre  les  pierres 
dont  cette  mer  eft  toute  pleine,  te  jouf  quatrième  d'Oc- 
tobre eft  célèbre  pour  nous  en  malheur,  il  y  avoir  trois 
ans  ,  que  ce  même  jour  ,  dédié  à  Saint  François ,  mon 
Patron  ,  nous  fûmes  pris  des  Turcs  fur  la  Méditerranée  , 
à  la  vue  de  Nice  :  il  eft  dL4ïciIe  d  oublier  ces  jours-là  > 
lorfqu'ils  fe  marquent  dans  notre  mémoire  avec  des 
couLurs  lî  vives  &c  il  fortes.  Nous  demeurâmes  trois 
jours  en  cet  endroit  -,  ôc  le  vent  étant  un  peu  moins 
mauvais  ,  nous  mîmes  à  la  voile  ,  6c  vînmes  jufqu'à 
la  vue  de  "Wisby  ,  Capitale  de  l'Ille  de  Gotland.  Cet- 
te lile  ,  qui  cfl  la  plus  fertile  de  toute  la  Suéde  ,  a  été 
donnée  en  appanage  à  la  Reine  Chrilline  ,  qui  l'a 
échangée  depuis  avec  celle  dOeland ,  contre  la  ville 

&  Seigneurie  de  Norchopin  dans On  voie 

un  Livre  des  Ordonnances  de  Wisby  ,  dont  on  s'eft 
fer/i  pour  compiler  les  Ordonnances  du  négoce  de 
mer. 

La  fortune  ,  qui  fembloic  ne  nous  être  favorable  que 
pour  nous  mieux  faire  fentir  les  difgraccs  ,  ne  fut  pas 
long-tems  à  nous  faire  fentir  fes  caprices  ordinaires  j 
il  s'éleva  la  nuit  une  tempête  lî  horrible,  qu'après  avoir 
été  fort  long-tems  dans  des  horreurs  continuelles, 
nous  fumes  contraints  ,  fî-tôt  qu'il  fut  jour  ,  d'aller  à 
toutes  voiles ,  relâcher  encore  une  fois  en  Suéde,  à 
Vefiro-Gotie ,  en  la  Province  de  Schomoland.  Nous 
vîmes-là  deux  chofcs  dignes  de  pitié  i  la  prem.iere  , 
fut  la  deftru£tion  générale  de  la  ville  ,  que  les  Danois 
avofent  brûlée  dans  les  dernières  guerres ,  oc  qui  étoic 
eiicore  pleine  de  défolation  ^  on  commençoit  â  la  re- 
bâtir :  l'autre  étoit  plus  récente  ,  &  noua  ne-  encore  da- 
yantage  réfléchir  fur  le  péril  que  nous  avions  couru. 
Nous  vîmes  les  triftes  débris  dun  vaiiîeau  Anglois , 
qui  venoit  de  périr ,  chargé  de  fel ,  dont  léquipage 
avoir  eu  bien  de  la  peine  à  fe  fauver. 

Nous  demeurâmes  dans  ce  miferable  endroit  peadaa. 


DE  M.  REGNARD.         i^j 

Cix  jours  que  le  venc  contraire  nous  empêchoic  de  for- 
tir  :  j'allai  tous  les  jours  paiTer  quelques  heures  fur  des 
rochers  efcarpés ,  ou  la  hauteur  des  précipices ,  &:  la 
vue  de  la  mer  n'entrctenoient  pas  mal  mes  rêveries  i 
l'en  ai  écrie  quelques-unes  dans  le  voyage  de  Suéde. 
Nous  fortîmes  enhn  à  la  voile  •■,  mais  nous  n'eûmes 
alFez  de  bon  rems  que  pour  nous  porter  en  pleine  mer  , 
ôc  nous  mettre  hors  d'état  de  nous  relâcher  en  quelque 
endroit  que  ce  fut.  La  tempête  nous  prit  avec  tant  de 
violence  ,  que  notre  Capitaine  ,  des  plus  ignorans  qui 
fut  à  la  mer  ,  eut  cinquante  fois  envie  de  fe  laiiter 
échouer  fur  quelque  banc  dz  fable. 

Nous  demeurâmes  dans  des  appréhendons  conti- 
nuelles pendant  plus  de  huit  jours ,  qu'un  brouillard 
épais  nous  empêchoit  de  diftingucr  le  jour  d'avec  la 
nuit  ;  oc  enhn  ,  nous  arrivâmes  à  la  vue  du  fanal  de 
Dautzick  ,  où  notre  Capitaine  vint  fotcemenr  mouiller, 
ôc  s'approcha  de  G  près»  que  deux  heures  après,  le  venc 
s'étant  faitNord-Oueft  épouvantable,  il  s'en  vint  nous 
donner  une  des  chaudes  allarmes  que  nous  aurons  de 
notre  vie.  Il  entra  dans  la  chambre  où  nous  dormions  , 
en  pleurant  6c  criant  comme  un  defefpéré  ,  &  nous 
alîurant  notre  perte  prochaine  ,  &:  qu'il  n'y  .ivoit  que 
Dieu  qui  nous  pût  délivrer  du  péril  où  nous  étions.  Il 
el\  fâcheux  d'éveiller  des  gens  qui  dorment  tranquil- 
lement ,  pour  leur  apprendre  une  nouvelle  de  cette 
nature  ;  &c  il  fut  encore  plus  horrible  ,  lorfqu'étanc 
fortis  fur  le  tillac  ,  nous  vîmes  la  mer  en  fureur ,  donr 
le  bruit  fe  mêlant  avec  celui  que  faifoit  le  vent  ,  ne 
nous  préfageoit  rien  que  de  hmefte  *,  mais  ce  fut  le 
comble  de  la  défolation  ,  lorfque  le  cable  étant  rompu 
nous  vînmes  échouer  fur  un  banc  de  fable  ,  pendant  la 
nui-  la  plus  obfcure.  Il  n'y  a  point  de  termes  oui  puif- 
fent  exprimer  le  trouble  d'un  homme  qui  fe  trouve 
dans  ce  miférable  état  j  pour  moi  ,  Monlleur  ,  je  ne 
me  relîouviens  d'autre  chofc  «  fi-non  ,  que  pendant 
tout-  ie  telle  de  la  nuit,  je  connnen<jai  plus  de  cin^ 

Oij 
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cens  Pater  ,   &  n'en  pus  jamais  achever  aucun. 

Enfin  le  jour  vint  le  plus  agréable  que  j'aie  jamais 
vu  de  ma  vie  ,  6c  ayant  mis  bannière  ployée ,  pour  té- 
moigner le  péril  dans  lequel  nous  étions ,  on  nous  vint 
quérir  avec  des  chaloupes ,  ôc  on  nous  mit  dans  la 
ville. 

Dantzick  eft  lituée  fur  la  mer  Baltique ,  à  l'embou- 
chure de  la  Virtule.  Les  plus  grands  vailîeaux  viennent 
dans  les  rues  qui  font  faites  en  canaux  j  fon  entrée  elt 
défendue  par  une  très  bonne  citadelle  ,  qu'on  appelle 
Mund.  Elle  eft  fous  la  proteûion  du  Roi  de  Pologne  ; 
mais  quelque  oftentation  que  ces  Meffîeurs  falTent  de 
leur  liberté ,  ils  n'en  ont  que  le  nom  ,  &  leur  protec- 
teur peut  bien  palTer  pour  le  maître.  Ils  ont ,  depuis 
quatre  ans  ,  perdu  quantité  de  leurs  privilèges  ,  à  loc- 
cafion  d'un  certain  Dodeur  Strof,  qui  excita  comme 
une  efpece  de  fédition.  Le  Roi  y  vint ,  6c  pour  châtier 
les  rebelles,  il  leur  fit  payer  quantité  d  argent.  Les  Bour- 
guemeftres  lui  rendirent  une  Staroftie  appellée  Pofchi  , 
qui  étoir  engagée  pour  vingt  mille  ducats.  Il  ordonna  , 
de  plus*,  que  tous  les  procès  qui  excéderoient  la  fomme 
de  mille  livres ,  refîbttiroienc  à  la  Cour  de  War- 
fovie. 

Dantzick  eft  appelle  Godanum  ,  en  latin  ,  &  le  mot 
allemand  eft  dérivé  du  mot  de  Dant-^en ,  qui  fignifie 
aanfer.  La  caufe  de  cette  étymologie  ,  vient  de  ce  que 
certains  payfans  s'affembloicnt  ordinairement  au  lica 
où  elle  eft  bâtie  ,  &  ayant  delTtia  d'y  bâtir  une  ville  , 
ils  demandèrent  cette  place  à  un  Evêque  à  qui  elle  ap- 
pp.rtenoit ,  lequel  leur  accorda  autant  de  terre  qu'ils  eu 
pourroient  entourrer  eji  fe  tenant  par  la  main ,  ôc  fai- 
sant un  rond  en  forme  de  danfe. 

Dantzick  paie  foixante  mille  écus  ou  environ  au 
Roi  de  Pologne  :  il  y  a  des  Commis  établis  aux  portes 
pour  partager  les  Douannes.  Le  gouvernement  de  la 
.ville  eit  triple.  Le  prernier  état  eft  de  quatre  Bourgue- 
meiires ,  qui  f©a;  tirés  des  familles  Pattices ,  ôc  de 
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treîzc  Confclllers.  Les  Bourguemeftrcs  préfident  l'un 
apiès  l'autre  ,  d'année  en  année  ,  &  le  font  toute  leur 
vie  ,  aufli-bien  que  les  Conleillcrs.  Le  lecond  ell  de 
vingt-quatre  Echcvins  ;  gc  le  croilîeme  de  cent  hom- 
mes. 

Le  trafic  principal  de  cette  ville  eft  en  blés  ^  qui  def» 
cendcnt  de  Pologne  fur  la  Villule  •■,  en  cire  ,  en  acier  Sc 
en  ambre  ,  qui  fe  pêche  fur  fon  rivage  jufqu'à  Mcmel. 
U  eil  vrai  que  cette  pèche  appartient  au  Marquis  de 
Brandebourg,  qui  Tarterme  plus  de  foixante  mille  écusr 
Lorfque  le  vent  eft  grand  ,  c'eft  alorî  que  la  pèche  eft 
meilleure,  ôc  c'eft  pour  lors  auflî  que  les  Gardes,  que  les 
Fermiers  entretiennent ,  rodent  fur  la  côte  avec  plus 
d'exaûitude  ;  &:  il  eft  défendu  ,  fur  peine  de  la  vie  , 
d'en  prendre  le  moindre  morceau.  Il  eft  tendre  quand= 
il  n'a  pas  pris  l'air  i  ôc  on  y  peut  graver  un  cachet  :  il 
y  a  plufieurs  morceaux  dans  lefquels  on  trouve  des 
mouches.  Je  me  fuis  étonné  quand  on  m'a  parlé  du 
grand  trafic,  qui  fe  faifoit  de  cette  marchandife  j  ÔC 
comme  je  m'en  étois  peu  fervi  ,  je  croyois  que  les  au- 
tres n'en  coufiimoient  pas  davantage  que  moi  ;  m.ais 
j'appris  en  méme-tems  que  le  grand  trafic  des  Hollan- 
dois ,  aux  Indes  ,  étoit  en  ambre  ,  ou  il  s'en  confume 
furieufement.  Un  grand  Seigneur  Inaicn  brûlera  quel- 
quefois dans  une  magnificence  ,  pour  plus  de  vingt 
mille  écus  d'ambre  j  &:  l'odeur  n'en  eft  pas  feulemeno 
aj;réable  j  elle  eft  auiTi  fort  faine  ôc  très  bonne  pour 
gLUiir  les  maux  de  tète. 

lis  trafiquent  auifi  en  cendres ,  en  miel ,  &  en  li» 
targc. 

Les  fortifications  de  la  ville  font  fort  bien  entrete- 
nues &:  fervent  autant  à  rcmbelHirement  qu'à  la  défen-^ 
le  de  la  ville.  La  porse  appelléc  Hador  ,  eft  d'une  très 
jufteiVmétrie  i  &  je  n'en  ai  gueres  vu  de  niitux  pro- 
portionnée. Nous  remarquâmes  dans  la  ville  les  rues 
qjii  iont  alfez  larges  ,  mais  embarraftées  par  de  grands 
b^ilcors  qui  ea  occupent  la  moitié.  Oa  voit  aumilka 
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dt  la  grands  place  une  fontaine  qui  repréfente  eu 
Neptuu;;  de  bronze.  Les  niailons  font  fort  propres ,  Sc 
bien  meublées. 

L'aricnal  eft  ailez-  grand  ,  &:  garni  de  plulkurs  belles 
pièces  de  canons  ;  mais  la  grande  Eglife  eft  un  vailleau 
également  admirable  ,  par  l'élévation  de  la  voûte  , 
comme  par  la  ciiarp^nte.  Il  y  a  un  certain  trou  dans 
lequel  les  Luthériens  ont  jette  tous  les  Saints ,  Se  tous 
les  ornemens  qu'ils  trouvèrent  dans  l'Eglife  catholi- 
que ,  qu  ils  appellent  l'Enfer. 

Les  Catholiques  ont  trois  ou  quatre  Eglifes  fervies 
par  des  Jéfuites ,  des  Jacobins ,  des  Carmes ,  &  des 
Carmes-Déchaux  j  ôc  je  ne  fus  jamais  plus  furpris  que 
la  première  fois  que  j'entendis  la  Melfe.  Lorfque  le  Prê- 
tre fut  iur  le  point  de  lever  Dieu  ,  je  fus  plutôt  inftruic 
de  faction  qu'il  alloit  faire  ,  par  le  cfiquetis  des  fou- 
flets  que  fe  donaoient  les  aiîiltans  ,  que  par  le  bruit  de 
la  fonnetre  ,  qu'il  étoit  impoFnble  d'entendre.  Il  y  a  peu 
de  gens  plus  dévots  en  apparence  que  les  Polonois  j 
ils  font  très  religieux  obiervateurs  des  jeûnes  comman- 
dés par  I  Eglife  :  ils  ne  mangent  point  de  beurre  les 
^ars  maigres  3  mais  feulement  de  1  huile  de  graine  de 
lin.  On  ne  petit  avoir  de  viande  les  vendredis  ^  ôc  il  y 
auroit  du  péril  d'en  manger  en  MafTovie  j  &:  un  Polo- 
nois croiroiî  faire  une  bonne  aftioa,  s'il  tuoit  un 
homme  en  cet  état. 

Il  y  a  de  remarquable  à  Dantzick  le  moulin  à  trente 
roues ,  qui  rend  un  ducat  toutes  les  heures  à  la  ville. 
Dans  la  grande  Eglife  eft  un  tableau  merveilleux  d'ua 
Peintre  Plamand  ,  qui  allant  à  Rome ,  fut  pris  des  Cor- 
faires  Turcs  ,  &  depuis  repris  des  Chrétiens.  Il  s'ap- 
pelloit  Jean  du  Chêne  d'Anvers  ,  iî  a  fi  biea  repréfente 
le  jugement ,  qu'on  ne  peut  rien  s'imaginer  de  plus 
fort  :  je  n'ai  jamais  vu  de  peinture  plus  achevée  :  il  eft 
vsai  que  la  judeiTe  du  deflein  ne  s  y  trouve  pas  dans 
coûte  fa  proportion.  On  dit  qu'un  Eiefteur  de  Brande- 
bourg Cil  voulue  donaer  cinquante  mille  écus.  Nou5 
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montâmes  au  hauc  du  clocher ,  d'où  nous  apperçûme» 
toute  la  ville  ,  &  la  mer  qui  en  eft  à  une  demie-lieue. 
Elle  approche  allez  de  la  grandeur  d'Orléans  \  mais 
les  maifons  y  font  plus  ferrées  ,  &:  il  y  a  beaucoup 
plus  de  peuple. 

Pour  les  Dam.es ,  il  faut  leur  rendre  jiiflice  \  je  n*af 
gueres  vu  de  pays  où  elles  foient  plus  généralem.enc 
belles.  Elles  y  îonc  toutes  fort  blanches  6c  ont  beau- 
coup d'agrément.  Les  femmes  de  MelTieurs  Mathis 
font  des  plus  jolies ,  &  particalieremenc  la  jeune  ,  qui 
peut  palier  pour  une  beauté  achevée. 

Nous  remarquâmes  la  danfe  Polonoife  qui  eit  toute 
particulière.  Les  valets  marchenr  devant  ,  ôc  les  maî- 
tres les  fuivent  \  ils  ne  font  prefque  que  marcher. 

Il  y  a  des  bœufs ,  en  ce  pays ,  d'une  grolTeur  &:  gran- 
deur prodigieufe  -j  ils  viennent  de  la  Podolic ,  qui  ap- 
partient aux  Turcs ,  ou  de  l'Ukraine  ,  dont  la  meilleure 
partie  leur  appartient  aulïî.  Cette  Provmcc  d'Ukraine 
eft  habitée  parles  Cofaques.  Le  pays  eft  li  bon  ,  qu'il 
fufïic  d'y  femer  une  fois  pour  trois  ou  quatre  ans  :  ce 
qui  tombe  de  l'épi  en  le  coupant ,  fufîît  pour  femer  les 
terres ,  ôc  ceux  qui  veulent  les  enfemencer  deux  fois 
recueillent  de  même  i  il  y  a  peu  de  meilleurs  pays  :  il" 
eft  préfentcment  habité  des  Cofaques. 

Nous  apprîmes  à  Dantzick  que  M.  de  Bethune  étoit 
fort  aimé  des  Poîonois ,  ôc  extrêmement  généreux. 
Dans  l'éledion  du  Roi  d'à-préfent  pAs  un  Général  de 
Lithuanie  ne  s  oppofoit  à  fa  promotion  ,  mais  les  au- 
tres vouloicnt  le  Prince  de  Lorraine  ,  ci  celui  de  Neu- 
bourg.  Le  Prince  de  Lorraine  a  époufc  une  Priacelfe  , 
Maiie  Douairière  ,  Reine  de  Pologne  ,  mais  il  n'étoic 
pas  porté  par  la  France. 

Le  Roi  Michel  Coribut  Wefnouifchi  Rit  élu  Roi  , 
comme  par  d^pit  de  ce  qu'on  ne  pouvoir  s'accorder^ 
avant  que  de  lire  un  Roi.  Il  recevoir  une  penilon  de 
cinq  mille  livres  de  la  Reine  pour  fon  entretien.  lî 
niouruc  foie  à  poiat ,  car  ks  Poloocis  étoieni  dciibc-* 
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fés  de  le  dépcflcder.  Ses  funérailles  farrent  faîtes  aveC 
celles  du  Roi  Caiimir  ,  qui  mourut  à  Paris. 

On  a  propofc  plufieurs  fois  M.  le  Prince  de  Condé  , 
dans  les  Qiércs ,  pour  être  Roi  ■■,  mais  les  Polonois  le 
craignent  trop  ,  ils  appréhendent  extrêmement  qu'il  ne 
Voulût  entreprendre  quelque  choie  fur  la  liberté  Po- 
lonoife  ,  dont  ils  fe  tiennent  extrêmement  jaloux.  Le 
Comte  de  Saint  Paul  mourut  deux  jours  trop  tôt ,  ôc 
n'eut  pas  le  plaifir  de  fe  voir  Roi  pendant  fa  vie.  Il 
avoit  été  reçu  d'un  commun  coiifentement ,  mais  le 
Ciel  en  avoit  ordonné  autrement.  Les  Polonois  firent 
quelque  difficulté  pour  couronner  la  Reine ,  à  caufe 
que  la  Douairière  étoit  encore  vivante  ,  &  vouloienc 
foulager  l'Etat ,  qui  ne  pouvoit  pas  entretenir  deux 
Reines  ;  mais  le  Roi  fit  ii  bien  qu'elle  fut  couronnée 
peu  de  tems  après  lui. 

Les  Starofties  font  des  gouvememens  de  province  , 
le  Roi  les  donne  aux  Gentilshommes  ,  &  ne  peut  les 
leur  ôter. 

Les  villes  envoient  des  Députés  aux  diètes ,  que  le 
Roi  convoque  quand  il  lui  plaît  •,  ôc  le  moindre  de  ces 
Gentilshommes  6c  de  ces  Envoyés ,  peut  rompre  une 
diète  :  car  il  y  a  une  Loi  en  Pologne  qui  dit ,  que  les 
affaires  s'y  doivent  faire  non pluralitau  votorum  ,fcd 
nemine  contradicente. 

Les  Weivodes  ou  Palatinats ,  font  plus  que  les  Sta- 
rofties :  ils  font  fubdivifés  en  Starofties. 

La  Palatine  de  M.  Vaubrenic  ,  appeliée  Boncofchi  , 
fut  abufée  par  un  Gentilhomme  Polonois  ,  qui  l'aban- 
conua  ,  &  fut  reçue  &  menée  en  France  par  lui.  Ma- 
dame la  Marquife  de  Brelloi ,  fa  tante  ,  fut  chalTée  de 
la  Cour ,  &  éloignée  de  la  ville  par  ies  menées  de  la 
Reine  ,  qui  appréhendoit  les  engagemens  du  Roi ,  & 
qui  fentoit  quelques  atteintes  de  jalou'.ies  :  l'hifloire 
oit  que  c'étoit  Seinks.mer  ,  dite  la  "Woîget. 

Nous  vîmes  ,  le  jour  que  nous  partîmes  ,  le  grand  M. 
^velius  j  ProfeiTeur  en  Aftronomie,  un  des  favans 

hommes 
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lïOmmcs  du  fîecle  ,  Se  qui  reçoit  des  penfions  de  quan- 
tiré  de  Princes ,  Se  parcicuUeremeac  du  Roi  très  Chré- 
tien. Cet  homme  nous  ht  voir  tous  ks  ouvrages  que 
le  feu  avoit  épargnés.  Il  nous  raconta  ,  les  larmes  aux 
yeux  ,  les  pertes  qu'il  avoit  faites  ,  il  y  avoit  deux  ans  , 
par  un  incendie  terrible  ,  qui  avoit  confumé  plus  de 
quarante  maifons ,  &:  qui  avoit  maiheureufemenc 
commencé  par  la  fienne. 

Il  y  a  près  de  cinquaute  ans  que  ce  grand  homme 
travaille  ôc  le  jour  ôc  la  nuit.  La  nuit  il  s'emploie  à  ob- 
ferver  les  ailres  fur  le  haut  de  la  maifon  ,  avec  des  lit- 
nettes  de  plus  de  cent  quatre-vingt  pies  de  longueur  , 
&  le  jour  à  réduire  en  écrit  ce  qu'il  a  remarqué  pen- 
dant la  nuit.  Entre  pluiîeurs  chofes  extrêmement  doc- 
tes dont  il  nous  entretint ,  nous  apprîmes  qu'il  étoit  de 
l'opinion  de  Copernic  i  ôc  il  nous  dit  que  c'éroit  une 
chofe  tout-à-fait  abfurde  de  croire  que  le  Ciel  tournât 
autour  de  la  Terre  ,  par  plulieurs  dcmonftrations  donc 
il  nous  convainquit.  Il  nous  montra,  àcefujet,  un 
globe  terreltre  &C  célefte  ,  qui  prouvoit  merv'cilleufe- 
ment  ce  qu'il  difoit.  Il  nous  dit ,  pour  une  de  fes  meil- 
leures r.xifons ,  qu'il  remarquoit  toujours  en  un  tenjç 
une  même  diltance  entre  la  terre  ôc  les  étoiles  fixes  , 
qui  font  attachées  auifi-bien  que  le  Soleil  au  Firma- 
ment ,  ôc  que  dans  un  autre  rems  il  s  en  trouvoit  beau- 
coup plus  éloigné  :  ce  qui  lui  faifoit  connoître  que  le 
mouvement  étoit  dans  la  terre  ôc  non  dans  les  Cieux  j 
&c  la-dcllus  lui  ayant  dit  que  cette  opinion  étoit  con- 
damnée parmi  nous  comme  hérétique  ,  il  nous  dit  que 

le  Père ConfefTeur  de  Sa  Sainteté  ,  lui  avoic 

écrit  à  ce  fujet ,  6c  qu'il  lui  témoignoit  que  1  Egiifc 
condamnoit  cette  opinion  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  prou-w 
vée  i  mais  que  lorfque  quelqu'un  l'auroit  éclaircie  ,  il 
jie  trouvoit  aucune  difiiculte  à  fuivre  l'opinion  la  plus 
probable.  Dans  les  obfervations  qu'il  fit  d'abord  dans 
ce  rnouvcment  de  la  terre  ,  ôc  dans  cet  approche  ou 
cet  éioignemeac  des  étoiles,  il.  crut  s'être  tronipc  * 
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L.;>nitîT.;  il  nous  dit ,  dans  faa  calcul  j  mais  ayant  peft« 
dan:  cinquaiate  ans  de  fuite  remarqué  la  même  clioie  , 
h.  m  tailoit  aucun  doute  de  ion  opinion. 

Il  nous  dit  auflî  avoir  trouvé  la.  libration  de  la  lune  , 
ijue  perfonne  avant  lui  n'avoic  connue  ,  ôc  nous  aflu- 
ra  que  cette  connoidance  lui  avoit  été  d'un  très  grand 
jGxours  pour  tous  fes  ouvrages ,  dont  la  quantité  fur- 
paire  1  imagination.  Il  en  a  dédié  prefque  à  tous  les 
iTinces  de  la  terre  ,  pleins  de  planches  faites  de  fa 
propre  main ,  il  nous  les  fit  toutes  voir  ,  oc  auifi  quinze 
s-ros  volumes ,  comme  la  Vie  des  Saints ,  pleins  de 
Lettres ,  que  les  plus  favans  de  l'Univers  lui  avoient 
écrites  fur  quantité  d'opinions. 

La  Lune  elt  un  corps  rond  plein  de  bofTes  Si  de 
concavités  ;  il  i'a  deflînée  plufieurs  fois,  6c  a  donné  des 
noms  particuliers  aux  montagnes  ôc  aux  endroits  re- 
Kiarquables  qu'il  y  a  obfervés  5  il  y  a  même  remarqué 
des  m^exs ,  non  pas  qu'il  y  ait  de  l'eau  dans  la  Lune  , 
ijiais  une  certaine;  matière  qui  paroit  tout  de  même 
que  de  l'eau.  Il  travaille  préfentement  à  faire  un  nou- 
veau globe  fphérique  ,  dans  lequel  il  doit  faire  paroî- 
tre  toute  U  fcience  qu'il  s'eft  acquife  peiidant  plus  de 
cinquante  ans  :  il  y  eft  aidé  par  le  Roi ,  à  qui  il  prétend 
le  dédier.  Il  nous  mo;itra  les  plu5  beaux  inlhumens 
éle  Géométrie  que  j'aie  jamais  vus  •■,  &  un  morceau 
d'ambre  ,  fur  lequel ,  aufli-tôt  qu'il  fût  tiré  de  la  mer  , 
il  a  imprimé  lui-même  un  cachet  lorfqu'il  étoit  enco- 
re alTez  mou  pour  foufïrir  l'empreinte  •-,  car  du  mo- 
rçent  qu'il  a  eu  l'air  ,  il  demeure  dur  comme  nous  le 
voyons. 

Le  Marquis  de  Brandebourg,  a  fait  préfent  d'une 
chaife  d'ambre  à  l'Empereur  ,  qu'on  dit  être  la  plus 
belle  chofe  du  monde  ,  Se  un  miroir  à  M.  le  Dauphin  , 
qui  palfe  ^our  un  chef-d'œuvre.  Ce  Prince  eft  fans  dif- 
ficulté le  plus  puiilant  de  toute  l'Allemagne.  Son  pays 
A  plus  de  deux  cens  milles  d'Allemagne  d'étendue  ,  ÔC 
^Veuie  Province  de  PrulTe  donr  il  u'n  «jU'une  pattiiî^ 
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ÎQÎ  rapporte  vingc-lîx  mille  écus  par  mois.  Il  fie  un  fef- 
tin  cet  été  dernier ,  lorfqu'il  étoit  à  Pirmonc  ,  dans 
lequel  il  dépen^a  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  cinquante  mille 
écus  :  il  s'y  trouva  quarante  perfonnes  royales ,  c'eft- 
à-dirc  ,  de  famiHes  royales  ,  ou  louverames.  Les  deux 
Reines  de  Daiinemarck  &  le  Prince  Georges  s'y  trouvè- 
rent. Sa  Cour  eft  plus  fplendide  que  pas  une  autre 
d'Allemagne  j  5c  fi  la  qualité  de  Roi  lui  manque  ,  le 
cœur  ,  la  cour  5c  les  revenus  d'un  Roi  ne  lui  manquent 
pas. 

L'Electeur  de  Brandebourg  s'appelle  Frédéric  Guil- 
laume ,  grand  Chambellan  de  l'Empire,  ôc  a  époufc 
Louife  Henriette  ,  fille  du  Prince  d'Orange  Frédéric 
Henri.  lia  un  Prince  d'environ  quinze  ans ,  qu'on  ap- 
pelle Court  Prince  :  il  eft  de  la  Religion  Calviniftc. 
Nous  logeâmes  à  Dantzick  ,  chez  Payen  ,  in  Schyper 
Guiden  Mans.  Nous  y  connûmes  M.  Macé  ,  Flotlo- 
ger ,  qui  avoir  demeuré  long-tems  à  Conftantinople  , 
Ôc  qui  y  acheta  fa  femme  qui  eft  de  Dantzick  :  l'iiiftoirc: 

en  eft  aifc-z  plaifante.  Ce  Polonois  nommé qui 

a  fon  frère  Référendaire  ,  ôc  qui  avoit  été  avec  fon  pcii 
Amballadcur  à  la  Porte. 

Nous  entretenions  correfpondance  avec  le  Tranfil- 
vain  Michel  Apaffî ,  Scia  France  lui  donnait  beaucoup 
d'argent  pour  donner  pafTage  fur  fcs  terres  à  foixante 
mille  François  S>i  autant  de  Tartares ,  qui  faifoient  di- 
vcrfion  des  troupes  de  l'Empereur ,  ôc  que  nous  lou- 
doyons  dans  ces  dernières  guerres.  Le  Duc  de  Tran- 
filvanie  eft  élu  par  les  Etats  du  pays  ,  ôc  confirmé  pac 
le  Turc  auquel  il  paie  tribut.  Il  jure  à  fon  avénemcnc 
ou'il  maintiendra  dans  le  pays  l'exercice  libre  de  cinq 
Religions ,  qui  font  les  Catholiques  Romains  ,  les 
Grecs  ,  les  Luthériens  ,  les  Calviniftes  ÔC  les  Ana- 
baptiftes.  Il  reçoit  tribut  des  Princes  de  Moldavie  ôc 
de  Walachie. 

Le  défunt  Prince  de  Tranfilvanie  s'appelloît  Ra- 
|otsky  ,  du  royaume  de  Hongrie ,  ôc  fon  prédécefïcur 
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Bjchlem  Gabor  ,  i^ui  épouù  Catherine  de  Brandas 
bourg. 

Nous  partîmes  de  Dantzick  le  mercredi  15»  Oclo- 
brc  pour  "Warfovie  ,  dans  une  petite  calèche  couverte  , 
pour  vingt-quatre  écus  de  la  monnaie  du  pays ,  qui 
font  environ  vingt  livres  de  France.  Nous  palTames  en 
ibrtant  par  un  très  grand  fauxbourg  ,  d'une  lieue  d'Al- 
lemagne de  long  ,  qu'on  appelle  Schotland.  Le  che- 
min eil  très  beau  &  le  pays  très  bon  ,  ôc  les  hôtelleries 
fort  miterables ,  m.ais  on  ne  s'apperçoit  point  de  cette 
miieie  ,  car  c'efl  la  mode  en  Pologne  de  porter  tout 
avec  loi ,  &  même  fon  lit  *,  car  on  ne  trouve  ,  dans  les 
hôtelleries ,  que  ce  qu'on  y  porte.  Cette  manière  a  fa 
commodité  à  fon  incommodité  ;  ce  qu'il  y  a  d'in- 
commode eft  le  long  attirail  qu'il  faux  traîner  après 
foi  ;  mais  aufli  il  y  a  cela  de  commode  que  l'on  man- 
ge toujours  quelque  chgfe  de  bon  ,  Se  que  Ton  eft 
toujours  couché  dans  fon  lit  j  ce  qui  eft  une  grande 
commodité  pour  un  voyageur  ,  qui  eft  bien-aife  d'a- 
voir la  nuit  le  repos  ,  après  avoir  fatigué  tout  le 
jour  i  cette  feule  penfée  lui  adoucit  les  difficultés  du 
chemin. 

La  raifon  pourquoi  on  ne  trouve  rien  en  Pologne  , 
c^eft  que  les  Gentilshommes  viennent  tout  enlever 
chez  le  payl'an  ,  Se  le  paient  le  plus  fouvent  en  coups 
de  bâton.  Tous  les  payfans  font  nés  efclaves ,  Se  la 
puifîance  des  Seigneurs  eft  fi  grande ,  qu'elle  s'étend 
mêm.e  julqu'au  droit  de  vie  ou  de  mort  j  Se  lorfqu'ui^ 
Gentilhomme  a  tuç  un  de  fes  payfans  ,  il  en  eft  quitte 

pour  paier  le qui  vaut  environ  fept  francs  de 

îiotre  m.onaoie  ,  Se  cela  fert  à  le  faire  enterrer. 

Les  terres  ne  fe  vendent  pas  à  l'argent ,  mais  par  la 
quantité  de  payfans  qui  demeurent  delfus.  Ils  font  obli- 
gés de  travailler  cinq  jours  la  femaine  pour  leur  Sei- 
gneur ,  Se  le  llxiem.e  pour  eux  Se  pour  leur  famille  , 
cui  eft  miférable  plus  qu'on  ne  fauroit  dire.  Il  arriva 
^isn  fouveûc  que  les  Seigneurs  ayaac  befoin  d'argea;  , 


DE  M.  REGXARD.  175 

Vendent  la  liberté  à  leurs  vaflaux  pourune  certaine 
fommc  d'argent  j  mais  fans  cela  il  ne  lui  eft  pas  per- 
mis d'aller  habiter  ailleurs ,  Se  un  payfan  qui  feroic 
trouvé  en  fliite  ,  feroit  infailliblement  mafTaeré  de  foa 
maître.  Cette  domination  s'étend  fur  les  femmes  com- 
me fur  les  hommes ,  &  même  un  peu  plus  loin  ,  &:  fi 
le  payfan  a  une  jolie  fille  ,  le  Gentilhomme  ne  manque 
pas  de  prendre  le  droit  du  Seigneur. 

Nous  pafTàmes  par  Grandcnrs ,  ville  afTIfe  fur  la  ViC- 
tule  ,  le  magafîn  des  grains  qui  defcendent  fur  cette 
rivière  à  Dantzick  &  à  CuUam  ,  où  nous  entendîmes 
la  Mefle  le  jour  de  la  Touflaints ,  dans  une  fort  belle 
Eglife  ;  ôc  à  Thorn  ,  ville  d'un  afpect  fort  agréable  , 
6c  qui  pour  cela  eft  appellcc  die  Schtnjîc  ,  la  plus 
jolie. 

Thorn  eft  une  ville  libre  fous  la  proteûion  du  Roi 
de  Pologne  ,  comme  Dantzick  ,  ôc  elle  elt  la  capitale  de 
la  Prullc  royale.  Elle  eft  prefquc  dans  le  milieu  eu 
chemin  de  ban:zick  à  Warfovie.  Le  gouvernement 
eft  prefque  femblablc  à  celui  de  Dantzick  ,  excepté 
que  les  quatre  Bourguemeftres  s'y  renouvellent  tous 
les  ans  ,  quinze  jours  avant  Pâques  ,  au  Dimanche  de 
Judica.  Ces  quatre  Bourguemcitrcs  font  élus ,  mais  le 
Burgrave,  qui  eft  le  chef,  eft  nommé  par  le  Roi  de 
Pologne.  Nous  allâmes  voir  la  Maifon  de  Ville  ,  qui 
eft  aiïcz  magnifique  \  &c  dans  la  falle  des  Magiftracs 
font  les  portraits  des  Rois  de  Pologne  ,  depuis  Caiî- 
mir  IV  ,  qui  régna  quarante-cinq  ans.  A  celui-ci  fuc- 
céda  Joannes  Sîlbertus  ,  qui  tint  le  trône  huit  ans ,  £c 
fu:  fuivi  d'Alexandre  ,  qui  vécut  cinq  ans  dans  b  royau- 
té ,  ôc  Sigifmond  I  y  relia  quarante  6c  un  ans  après  lui. 
Ooélut  en'.uite  Sigifmond  Augufte  ,  qui  demeura  roi 
pendant  vingt-quatre  ans  i  mais  Ion  fuccefteur  Henri 
III ,  qui  fut  depuis  Roi  de  France  ,  n'y  fut  que  trois^ 
mois.  Ce  Prince  reçut  deux  couronnes ,  &  avoit  pour 
«levife  :  Manus  ultima  ccelo  ,  bc  d'autres  chaagcrcac 
i<xlQ  ea  daujîro.  Aptes  lui  vint  tiicjiac  ,  qui  régna  dix 
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ans ,  Se  Sigifmond  III ,  Roi  de  Suéde  5c  de  Pologne,  îiif 
fuccéda.  Le  premier  i-oyaume  lui  fut  enlevé  par  CharL-s 
IX  ,  fon  oncle  ,  pendant  qu'il  écoit  en  Pologne.  Ce 
Prince  fut  élu  roi  de  ouede  ,  êc  s'obligea  dans  Ion  élec- 
tion de  venir  palïer  chaque  cinquième  année  à  Stok- 
holm  j  mais  n'ayant  pu  tenir  fa  parole  à  caufe  des  guer- 
res continuelles  qu'il  avoir  àfoutenir  contre  les  Turcs  , 
les  Tartares  &  les  Mofcovites  ,  il  délibéra  d'y  envoyer 
«n  Sénat ,  compofé  de  quarante  Jéfuites ,  qui  repré- 
fenteroit  fa  Cour  ;  ce  Sénat  fut  reçu  magnifiquement  à 
Dantzick  ,  Se  s'embarqua  pour  Stokhotm  ;  mais  la  nou- 
velle en  étant  venue  ,  le  Confeil  s'aflembla  ,  où  prélî- 
doit  Charles  ,  oncle  du  Roi ,  qui  dilTuada  hs  Suédois 
de  recevoir  un  gouvernement  de  Prêtres  ,  Se  le  vaif- 
feau  étant  à  la  rade  ,  il  alla  avec  une  vingtaine  de 
vaiiTeaux  ,  fous  prétexte  de  le  recevoir-,  &  ayant  fait 
im:e  falve  an  peu  trop  forte  fur  le  vailTeau  de  la  Socié- 
té ,  il  le  coula  à  fond  ,  fans  vouloir  faUA'er  aucun  Jé- 
fuite  ,  dont  ils  fe  moquoient  ^n  leur  criant ,  qu'ils 
fi'Jent  des  miracles  comme  au  Japon  ,  &  qu'ils  mar- 
chajfcnt  fur  Us  eaux. 

Sigifmond  perdit  ainfi^  fa  couronne  de  Suéde  ,  que 
fon  oncle  recueillit ,  &:  fâchant  bien  qu'il  n'y  a  point 
de  meilleur  m.oycn  pour  fomenter  une  guerre ,  que  le 
manteau  de  la  Religion  ,  il  chaiTa  tous  les  Prêtres  , 
bc  introduifit  en  leur  place  les  Luthériens.  Il  foutinc 
une  guerre  en  1 604  ,  contre  fon  neveu  ,  qui  dura  deux 
ans  •■)  mais  le  Roi  de  Pologne  ne  put  rien  faire  ,  à  caufe 
de  la  diverfion  qu'il  falloir  faire  contre  les  Tartares  , 
qui  le  prefToient  vivement  d'un  autre  côté. 

Cela  n'a  pas  empêché  que  les  Rois  de  Pologne  ,  de- 
puis Sigifmond  III ,  n'aient  joui  du  titre  de  Rois  de 
Suéde ,  jufqu'à  Jean  Cafimir  ,  dans  fa-^derniere  pacifi- 
cation qui  fe  fit  à  Oliva  ,  proche  de  Dantzick  ,  où  il 
fut  arrêté  que  Jean  Cafimir,  étant  le  dernier  de  fa  bran- 
che ,  condefc endroit  à  jouir  feulement  de  ce  titre  du- 
îiat  fa  yie  eûvers   tous  les  Piinces  du  monde  qui 
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iuî"  donneroienc  ce  titre  ,  à  la  réfeuve  des  Suédois. 

Sigilmond  eut  deux  fils ,  e^ui  tous  deux  luccédercrïc 
à  la  couronne  :  l'aîné  étoit  Uladiilas  IV  ,  qui  régna 
quinze  ans.  Ce  fut  fous  fon  règne  que  fe  fit  cette  cé- 
lèbre entrée  des  Polonois  dans  Paris,  pour  demander 
la  Princefle  Marie  pour  leur  Reine.  Uladiflas  étant 
mort ,  fon  frère  Calîmir  fut  élu  en  la  place  ,  ôc  époufa 
la  veuve  de  fon  frère  ,  Se  régna  dix-neuf  ans  ,  au  bouc 
dcfquelles  il  remit  la  couronne  ,  ôc  alla  palTcr  le  re'td 
de  fes  jours  en  France  ,  où  il  eft  mort.  A  celui-ci  fuc- 
céda  Michel  Coribut  "Waifnouifchy.  Ce  Prince  étoJc 
bon  ,  mais  trop  i  &  les  Gentilshommes  le  méprifercnc 
fi  fort  ,  qu'ils  lui  mirent  en  tète  de  fe  retirer  dans  ua 
Couvent ,  comme  il  auroit  fait ,  Ci  la  mort  n'avoit  pré- 
Venu  fes  deiîeins.  La  Reine  en  écoitconfentante  ,  parcc- 
qu'elle  devoit  époufcr  le  Comte  Saint  Paul ,  que  !a 
plupart  fouhaitoient  poui  fuccédcr  à  la  couronne.  Ce 
fut  fous  lui  que  Sobicski  ,  qui  n  étoit  pour  lors  qno 
grand  Maréchal ,  gagna  la  fam.eufe  bataille  de  Cofchin 
en  Ukraine  ,  entre  le  Nicfter  ^  le  Pruc.  Les  Turcs 
étoicnt  campés  ôc  bi..'n  retranchés  fous  la  fortcreire  j  ôc 
les  Polonois  ,  étant  au  nombre  de  près  de  quatre-vingc 
mille  hommes  ,  ayant  pailé  le  Nielter  le  Dimanche  ,  fe 
'trinrent  camper  les  jours  fuivans  prefqae  à  la  vue  des 
Turcs.  Le  jeudi  ôc  le  vendredi  fe  palTerenc  en  quelques 
cfcarmouches ,  ôc  le  foir  de  ce  même  jour  les  Polonois 
chargèrent  les  ennemis.  Cette  attaque  dura  toute  la 
nuit ,  ôc  le  famedi  matin  la  défaite  commença  ôc  ne 
dura  que  deux  heures  ,  pendant  Icfquelles  on  tua  plus 
de  trente-huit  mille  Turcs ,  fans  faire  quartier  à  pas  un. 
UfTain  Bâcha  ,  qui  commandoit  l'armée  Turque  ,  eue 
bien  de  la  peine  à  fe  fauver  ,  avec  deux  mille  hommes 
qui  refteïent  feuls  de  toute  l'armée  ,  compoCe  de  plus 
de  quarante  mille  hommes ,  ôc  qui  évitcrcnt  par  U 
fuite  d'avoir  le  même  fort  que  leurs  compagnons.  Le 
butin  fut  grand  ,  Ôc  on  l'abandonna  tout  entier  aux 
i©Uats,  excepté  la  lente  dUiïain,  qui  fut  gardée  for* 
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«xa<9-ement  &  envoyée  au  Roi.  Il  n'y  avoit  rien  de  /î 
fuperbe  que  cette  tente  :  elle  paroifToit  plutôt  une  ville 
qu'un  pavillon  de  guêtre  ,  &  tous  les  Officiers  y  écoiïct 
logés.  Uflain  Bâcha  repaffa  la  rivière  avec  près  de  lix 
mille  hommes ,  mais  le  pont  tomba  lorfque  toute  l'ar- 
inée  étoit  deffus ,  ôc  plus  de  quatre  mille  hommes  fu- 
rent noyés ,  fans  qu'il  reltât  autre  efpoir  à  ceux  qui 
évitoient  la  cruauté  de  l'eau  ,  que  d'être  taillés  en  pie- 
ces  par  leurs  ennemis. 

Le  Roi  Michel  reçut  cette  nouvelle  avec  bien  de  la 
joie  ,  &  cela  caula  fa  mort ,  qui  arriva  huit  jours  ap:  è<. 
Il  y  eut  de  grandes  fadions  après  fa  mort ,  comme  il 
arrive  toujours  en  Pologne  en  femblables  occaiîoiis. 
Scbieski  étoit  pour  lors  grand  Maréchal  &  grand  Gé- 
néral ,  ic  fit  )urer  à  toute  l'armée,  avant  que  de  la  quit- 
ter, qu'elle  donneroit  fa  voix  pour  M.  le  Prince  , 
3uoiqu"il  ne  fût  point  aimé  de  la  petite  Noblelle.  M. 
e  Beauvais  fut  envoyé  de  France ,  Se  foit  que  ce  ne 
fût  pas  1  intérêt  de  la  France  que  M.  le  Prince  devînt 
Roi  ,  ou  qu'il  trouvât  trop  de  difficulté  dans  l'efprir  de 
la  Nobleue  ,  il  fit  en  plein  Sénat  la  plus  belle  harangue 
«}u'on  ait  jamais  entendue  ,  faifant  connoître  à  la 
République  ,  que  foit  en  reconnoilîance  des  fervices 
pafîés,  foit  dans  l'efpérance  de  ceux  qu'elle  devoi'c 
recevoir  dans  la  fuite  ,  rien  ne  lui  étoit  plus  utile 
«]ue  1  éleâion  de  Sobieski ,  qui  en  effet  fut  élu  Roi  , 
&  couronné  enfuite  à  Cracovie  ,  fous  le  nom  de 
Jean  III. 

La  Douairière  du  Roi  Michel  a  depuis  époufé  !î 
Frince  de  Lorraine  ,  qui  avoit  plus  de  part  que  pas  un 
autre  à  la  couronne  de  Pologne ,  fi  la  brigue  de  Fran- 
ce eût  été  moins  forte  ,  oc  s  il  n'avoir  pas  été  tout-à- 
fait  de  fes  intérêts  d "éloigner  ce  Prince  du  trône  ,  qui 
par  cette  nouvelle  pullFance  feroit  en  état  d'entrepren- 
dre contre  la  France  pour  le  recouvrement  de  fon 
Duché. 

Quoique  la  Pologne  foii  liée  à  la  Fcance  d'amitié  ^ 
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fans  avoir  néanmoins  beaucoup  à  déinêler  avec  elîe  ,  il 
eft  plas  de  fes  intérêts  de  fe  tenir  bien  avec  l  Empe- 
reur, dont  elle  appréhende  raccroillement  en  Hon- 
grie. On  a  vu  ,  il  y  a  environ  deux  ans ,  que  les  Polo» 
nois  nignoroient  pas  cette  maxime  ,  lorlque  M.  de 
Béthune  étoit  en  cette  Cour  pour  fomenter  la  rébellion 
des  Cofaques  ,  à  force  d'hommes  ôc  d'argent.  La  Rei'' 
ne  fît  arrêter  des  recrues  que  M.  de  Béthune  faifoic 
paiTer  chez  les  rebelles  ,  vers  les  montagnes  de  Hon- 
grie ,  par  le  Falatinat  de  RuiÏÏe  ,  pour  faire  connoîcre 
par-là  ,  que  la  Pologne  n'avoir  aucune  part  à  tout  ce 
qui  fe  faifoit  de  ce  côté-U  ,  &  que  tout  venoit  de  la 
part  de  la  France  ,  qui ,  par  le  défaur  d'argent ,  lailfa 
débander  les  troupes  que  commandoit  M.  de  Gutnc- 
gaut.  Ces  troupes  étoient  compofées  de  quelques  Fran- 
çois ,  de  Tartares ,  &  de  la  plus  grande  partie  des  le- 
belles  ,  qui  voyant  qu  il  y  avoit  près  de  deux  ans  qu'ils 
ja'avoient  reçu  de  paie  ,  fe  mutinèrent  contre  les  Géné- 
raux ,  contre  lefqaels  ils  tirèrent  ,  Se  les  arrêtèrent 
prifonniers  dans  un  village  où  ils  vouloient  les  maf- 
facrer. 

Cette  aciion  du  Palatin  de  Ruffie  ,  faite  par  l'ordre 
de  la  Reine  ,  caufa  beaucoup  d'altération  dans  rcfpric 
de  M.  de  Béthune  ,  qui  fut  un  très  long-tems  fans  al- 
ler à  la  Cour  ,  aulTi-bien  que  Madame  la  Marquif  j  ,  qui 
ne  fc  pouvoir  pas  bien  accorder  avec  la  Reine.  M.  de 
Béthune  ne  voulut  pas  moins  de  mal  au  Palatin  do 
RulIie ,  petit  Général  de  la  couronne  ,  pour  VâCiica 
qu'il  avoit  faite ,  &  lui  fit  même  comme  un  dtfî  ,  en 
lui  difant  que  sils  étoient  l'un  6c  l'autre  à  la  rête  de 
cinq  cens  chevaux  ,  on  verroit  qui  1  emporteroit  j  ce- 
pendant ils  fe  font  racommodés  enfemble  ,  &:  le  Pa- 
latin a  fait  préfent  depuis  d'un  beau  cheval  Turc  â 
M.  de  Béthune. 

M.  de  Béthune  étoit  fort  aimé  des  Polonois  ;  il  n'y 
a.  jamais  eu  d'homme  qui  aie  mieux  foutenu  fon  carac- 
5<;re  en  Pologne  que  lui  :  il  tcuoic  toujours  une  ta«. 
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ble  ouverte ,  &  avoit  plus  de  cent  perfonnes  avet 
lui.  Il  logeoit  au  Palais  Cafîmir ,  bâti  par  la  PiincefTe 
Marie. 

Les  Diètes  fe  tfennent  de  trois  eii  troirans  j  deux 
fe  tiennent  à  Warfovie  ,  &  une  à  Grodno  ou  "Wilna  , 
les  deux  plus  remarquables  villes  de  Lithuanie.  Cette 
Province  a  les  mêmes  Officiers  que  la  Pologne  ,  &:  le 
Général  Spas  eft  grand  Général  de  Lithuanie.  Il  fe  di- 
foit  dans  le  pays,  qivil  pourroit  bien  arriver  que  les 
Lithuaniens  en  feroient  un  Roi.  Ils  le  voient  méprirés 
des  Polonois  ,  ôc  du  Roi  même  qui  n'a  pas  pour  eux 
les  mêmes  égards  :  on  appréhende  qu'ils  ne  fe  rendent 
aux  Mofcovites.  Ils  demandent  la  guerre  dans  toutes 
les  Dictes ,  mais  eux  non  plus  que  les  Polonois  ne  font 
guéres  en  état  de  la  faire. 

Quand  la  guerre  eft  déclarée  ,  vous  voyez  toute  la 
petite  Nobklle  monter  à  cheval  &  fe  rendre  à  1  armée  ; 
elle  y  demeure  tant  que  leurs  provisions-  durent ,  qui 
conlillent  en  une  centaine  de  petits  fromages  durs 
comme  du  bois ,  une  tinette  de  beurre  ,  ëc  quelqu'au- 
tre  chofe  de  cette  nature  j  6c  lorfque  cela  elt  conlbm.- 
mé ,  &:  qu'ils  ont  mangé  l'argent  de  leurs  chevaux  ,  ils 
s'en  retournent  chez  eux,  ôc  font  ainfî  fort  peu  en  état 
«ie  continuer  la  guerre. 

La  dernière  Diète  s'eft  tenue  l'année  paiïee ,  U  fut 
rom.pue  par  un  petit  Gentilhomme ,  qui  fut  d'avis  con- 
traire. Ce  fut  pendant  ce  teras  qu  arriva  l'affaire  de 
Meffieurs  les  Ambaffadeurs,  qui,  revenant  dir  châ- 
teau ,  furent  infultés  par  quelques  Polonois  qui  avoient 
Toulu  prendre  l'épée  d'un  Page  ■■>  celui-ci  mit  l'épée  à 
la  main  ,  6c  quelques  Gentilshommes  des  carrolTcs 
ayant  mis  pié  à  terre ,  entr'autres  M.  le  Marquis  de 
Janfon  ,  appaiferent  tout.  Les  Polonois  allèrent  cher- 
cher du  fecours,  6c  revinrent  avec  près  de  trois  cens 
•'çerfcnnes  fondre  ,  de  nouveau  ,  fur  les  gens  des  Am- 
balTaieurs ,  avec  des  Aubouchs  8c  des  Bardiches  ,  en 
crÎ2iit  ;  Zabi  ^  Zabi ,  FranjUut ,  tue  ,  tue,    Ccux-ei 
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îortîrent  du  çarrofTe  ,  ôc  entrèrent  chez  le  Palatin  de 
Rufîle ,  où  ils  fe  défendirent  le  mieux  qu'ilî  purenc 
conrr"  ccrte  multitude  ,  quii  la  ^-réfence  aes  Ambalfa- 
de LUS  ne  pouvoir  arrêter ,  &:  qui  n'empêcha  pas  que 
plufîeurs  des  Gentilshommes  ne  furent  bielles  ,  èC 
quelques-uns  demeurèrent  comme  morts  fur  la  place. 

Le  Roi  vint  le  lendemain  matin  incognito  chez 
Meilleurs  les  AmbafTadeurs ,  qui  logeoient  à  Sainte 
Croix  ,  aux  itères  de  la  Mifîion  ,  pour  pacitîer  les  cho- 
fes.  Le  Palatin  de  RuiIIe  y  vint  anfli ,  &  offrit  toii^ 
fes  gens  aux  AmbalTadeurs ,  pour  en  faire  telle  jùltice 
qu'il  leur  plairoit.  On  envoya  des  Envoyés  de  toutes 
parts  à  ces  Diètes  :  il  y  en  avoit  de  Perfe  ,  de  Turquie 
ôc  de  Mofcovie.  Le  Mofcovite  étoit  conduit  dans  le 
carrolle  du  grand  Maréchal ,  attelé  des  chevaux  du 
Roi.  Le  Turc  y  étoit  pour  les  limites  ,  qu'il  fit  planter  , 
avec  près  de  trente  mille  hommes ,  à  fcpt  lieues  de 
Léopold  ,  comme  il  voulut  y  car  on  n'eft  pas  en  état  de 
lui  rien  contefter  :  cela  fit  bien  du  tort  à  plufieurs 
perfonnes  qui  avoicnt  des  biens  de  ce  côté-là  ,  qu'on 
promit  de  récompcnfcr  d'ailleurs.  Cette  manière  efl' 
afTcz  bonne  de  planter  des  limites  à  la  têre  d'une 
armée. 

La  première  charge  de  la  couronne  eft  celle  de  Gé- 
néral ,  poiTédée  par  le  Prince  Nitre  ,  neveu  du  Roi  , 
quoique  plus  âgé. 

La  féconde  eft  celle  de  Grand-Maréchal,  pofîédécr 
par  Lubomirsky. 

Le  Palatin  de  Rufîîe  eft  petit  Général. 

Le  Chevalier  de  Lubomirsky  eft  grand  Enfcigne. 

Monfieur  de  Morftain  ,  Grand-Treforier  du  Royau- 
me ,  fans  être  obligé  à  rendre  compte  :  il  eft  puilfam- 
ment  riche  ,  quoiqu'il  ait  été  très  mal  à  fon  aife  il  n'y 
a  pas  huit  ans. 

Toutes  ces  Charges  fc  vendent  par  les  poircftcursî 
mars  fi  elles  yicanenc  à  vaquer  par  la  mort  ,  le  Roi  cr| 
«lifpofe. 
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L'Archevêque  de  Gnefne  ,  qui  efl  aujourd'hui. ....  .' 

cft  Primat  Se  premier  Prince  du  Royaume  ,  Légat  né  j 
ôc  gouverne  tout  l'Etat ,  pendant  l'interrègne  qui  dure 
une  année.  La  monnoie  fe  frappe  à  fon  coin. 

Il  n'y  a  prefque  plus  dans  lEurope  que  le  Royaume 
de  Pologne  ,  qui  foie  électif.  Le  Roi  propofa  ,  dans  la 
dernière  Diète ,  de  faire  accepter  fon  fils  pour  fuccef- 
feur  j  mais  les  Polonois  dirent  qu'ils  ne  le  reconnoif- 
foieut  que  comme  fils  du  grand  Maréchal ,  &:  non  pas 
«lu  Roi  ,  paicequ'il  naquit  lorfque  le  Roi  tfétoit  en- 
core que  grand  Maréchal.  Les  troupes  fe  lèvent  ôc  fe 
paient  aux  dépens  de  la  République  ,  qui  n'entretient  , 
pendant  le  tems  de  paix  ,  que  cinq  ou  fîx  mille  hom-^ 
mes  pour  garder  les  frontières ,  dià  incurûons  des  Tar- 
tares.  Ils  ont  quelques  Régimens  d'HouiTards ,  qui  font 
des  gens  armés  d  une  manière  toute  particulière.  Il 
n'y  a  point  d'Houffard  qui  ne  coûte  plus  de  deux  mille 
livres  à  équiper.  Ils  ont  de  gros  chevaux  ,  &:  portent 
tine  peau  de  tigre  fur  l'épaule  ,  les  flèches  ôc  le  car- 
quois derrière  le  dos ,  la  cotre  de  maille  fur  la  tète  ,  le 
fabre  ,  les  piftolets  U  ia  demie-lance.  Les  valets  de  ces 
gens  précèdent  l'efcadron  à  cheval  une  lance  à  la 
main  ;  &:  ce  qui  efc  alfcz  particuUer  ,  c'eil  qu'ils  ont 
ézs  ailes  attachées  derrière  le  dos ,  ôc  vont  fondre 
dans  1  occafîon  au  milieu  des  Ennemis ,  ôc  épouvantent 
les  chevaux  des  Ennemis  qui  ne  font  pas  accoutumés  à 
ces  vi/îons ,  ôc  font  jour  à  leurs  maîtres  qui  les  fuivent 
de  près.  La  RépubUque  a  auffi  quelques  Tartares 
qu'elle  entretient  en  tems  de  paix  ,  qui  font  comme 
les  Suifles  ,  ôc  fe  donnent  à  ceux  qui  les  veulent  fou- 
doyer.  Ce  font  au  refte  les  plus  méchantes  croupes  ûa 
monde  ,  ôc  ils  firent  bien  connoître  que  leurs  chevaux 
croient  meilleurs  qu'eux ,  lorfqu'appercevaut  les  Sué- 
dois ,  qui  pafloient  la  Viftule  ,  ils  aimèrent  m.ieux  l.s 
éviter  que  de  les  attendre  ,  ôc  abandonnèrent  le  Roi 
Cafîmir ,  qui  n'eut  que  le  tems  de  faire  m.onter  !.^ 
Reice  en  carroile ,  qui  voyoi:  de  fon  château  les  Svïé- 
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^)is  qui  paiîoicnt  le  ficuve  ,  Se  qui  entrèrent  dans 
Warfovie  j  &  de  l'autre  ,  les  Polonois  &  les  Tartares 
qui  fuyoient  plus  vite  que  lèvent.  Ils  ravagèrent  tout© 
la  ville  ,  conduits  par  Charles  Guftave  ,  père  du  Roi 
d'à-préfent ,  qui  permit  aux  foldats  qui  vouloient  em« 
porter  la  belle  colonne  qui  eft  à  l'entrée  de  la  porte 
de  ^J^^aribvie  ,  de  le  faire  ,  s'ils  pouvoient  l'eniever 
fans  la  rompre. 

Dans  la  dernière  Diète  il  fut  réfolu  que  l'on  n'y 
allumeroit  point  de  chandelle  ,  afin  que  l'on  ne  vie 
point  ceux  qui  dormoient  i  parcequ'il  arrivoit  bien 
fouvcnt ,  que  comme  les  Polonois  vont  à  la  Diète 
fur  les  trois  ou  quatre  heuies  ,  en  fortant  de  table  ,  où 
ils  ont  bii  plus  que  de  raifon  ,  on  prenoit ,  pour  faire 
paiFer  quelques  articles ,  le  tems  de  les  propofer  ,  lorf- 
que  ceux  qu'on  favoit  d'un  fentiment  contraire  ,  dor- 
moient •,  ce  qui  pafloit  n'étant  difputé  de  perfonne  : 
c'eft  pourquoi  ils  ont  voulu  bannir  la  lumière  de  leur 
alTcmblée  ,  pour  y  augmenter  davantage  la  confulion  , 
û  elle  peut  eue  plus  grande  ,  oc  pour  ne  pas  voit  ceux 
qui  dorment. 

"Vf'arfovic  eft  en  Mazovie  ,  capitale  de  la  haute  Po- 
logne ,  ôc  le  lieu  où  fe  tiennent  les  Diètes  de  trois  en 
trois  ans.  Cette  ville  elt  aflife  fur  la  Viftule  ,  qui  vient 
de  Cracovie ,  &  qui  apporte  bien  des  commodités  de 
Hongrie  ,  &  particulicrcment  du  vin  ,  le  plus  excel- 
lent qu'on  puifle  boire.  Il  n'y  a  rien  de  remarquable 
que  la  ftatue  de  Sigifmond  III ,  raife  par  fon  fils  Ula- 
diflas  ,  qui  eft  à  l'entrée  de  la  porte  ,  fur  une  colonne 
de  jafpe,  fur  laquelle  les  Suédois  tirèrent  plulîeurs  coups 
de  canon.  La  figure  eft  doréfe  de  plus  d'un  ducat  d'épais. 
La  ville  eft  très  fale  6c  très  petite  ,  &  ne  confifte  pro- 
prement qu'en  fa  grande  place  ,  au  milieu  de  laquelle 
eft  la  Maifon-de-Ville  ,  &:  autour  quantité  de  boutK^uef" 
d'Arméniens,  fort  richement  garnies  d'étoffes  5:  de 
marchandifes  à  la  turque  ,  comme  arcs ,  flèches ,  car- 
quois ,  Cabres,  tapis,  couteaux,  ôc  autres,  li  f  aU^Ç 
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très  grande  quantité  d'Eglifes  Se  de  Couvens.  Nous  vî- 
w.es  le  Palais  Cafimir ,  bâti  par  la  Reine  défunte  ,  Se 
prétentement  fi  délaifTe  ,  que  tout  y  fond.  Nous  y  vî- 
mes plulîeurs  de  ces  chaifes  par  le  moyen  defquelles 
on  mopte  &  on  defcend  d'une  chambre  à  l'autre.  Ce 
fut  de  ce  Palais  que  la  Reine  vit  les  Suédois  pafTcr  la 
rivière  ,  qui  en  mouille  les  murs  ;  Se  c'étoit-là  que  de 
mcuroit  Monlîeur  de  Béthune. 

Nous  allâmes  rendre  vifice  à  Monfieur  Lubomirsky^ 
grand  Maréchal ,  qui  eft  un  cas  plus  riches  Princes  de 
Pologne.  Son  père  étoit  GénéraUlfime  ,  ôc  eut  de  gran- 
des jalouses  contre  Potosky  ,,  autre  Général ,  qu'ils  af- 
foupirent  néanmoins  par  le  mariage  que  fît  Lubomirs- 
ky  de  Ton  hls  avec  la  filh  de  Potosky.  Elle  eft  mor- 
te ,&:  ce  Prince  a  depuis  époufè  la  fille  du  Chambel- 
lan. Lubomirsky ,  père  de  celui-ci  ,  prit  les  armes  con- 
tre fon  Roi ,  &s.battit  fes  troupes  plulîeurs  fois.  Il 
étoit  accule  de  favorifer  T  Au  triche  ,  pour  l'Iledion 
furure  ,  ôc  d'appuyer  ce  grand  parti  de  la  Confédéra- 
tion. 

Ce  Seigneur  nous  fit  voir  toute  fa  maifon  avec  une 
bonté  particulière.  Il  l'a  achetée  depuis  cinq  ou  fix  ans , 
le  l'a  eue  à  très  grand  marché  j  elle  s'appelle  Jefdoua  , 
&:  n'eft  qu'à  une  portée  de  canon  de  la  ville.  Ce  Prin- 
ce flic  travailler  continuellement  dans  fon  jardin  à  des 
hcrmitages  &  à  des  bains,  qui  feront  très  beaux.  Son 
Palais  eft  plein  de  quantité  de  très  beaux  originaux  , 
, qu'il  a  amalTés  avec  grand  argent.  Sa  gallerie  efl  fort 
curicufe.  Il  nous  fit  voir  une  grande  pièce  auilui  étoit 
venue  depuis  peu  d'Ausbourg  ,  dans  laquelle  il  y  avoic 
un  horloge  ,  un  carillon  ,  un  mouvement  perpétuel ,  6c 
quantité  d'autres  chofes  :  le  tout  étoii  fait  en  forme 
d'un  grand  cabinet  d'argent. 

U  nous  fie  voir  l'endroit  où  fon  jgrand  père  avoit 
remporté  la  première  bataille  contre  les  Turcs ,  à  Co- 
chjn  ,  où  Ofman  étoit  en  perfonne ,  &  où  il  demeura 
jlufieuîs  milliers  d'Ejmeuiis  fur  la  fhce.   Cç  livu  |^ 
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fcetiteux  pout  les  P-olouois  -,  iU  y  onc  rerapoité  deux 
lîgiialées  vidoires  ,6c  particulicremenc  la  dernière  qui 
a  beaucoup  conciibué  à  la  paix. 

Nous  allâmes  au  château  ,  qui  n'a  rien  de  beau  que 
les  chambres  du  Sénat ,  ôc  celle  de  marbre  ,  où  eft  dé- 
peinte la  ptife  de  Smolensko  par  les  Folonois  ,  fur  les 
Mofcovites ,  où  ils  firent  un  grand  carnage  ,  Se  prirent 
deux  fib  du  Grand  Duc  ,  qu'ils  amenèrent  prifonniers 
à  Warlbvie  ,  où  ils  font  morts  -,  ^  on  leur  a  fait  bâtir 
une  Chapelle ,  qu'on  appelle  encoïc  la  Chapelle  de« 
Mofcovites,  qui  eft  devant  le  lieu  où  nous  logions. 
U  y  a  dans  le  château  une  très  belle  tapilTerie  ,  relevée 
d'or  ,  qui  fut  apportée  de  France  par  le  Roi  Henri. 
Une  partie  iut  engagée  aux  habitans  de  Dauczick  ,  par 
Calimir  ,  pour  fubvenir  aux  néceffués  de  l'Etat. 

Le  palais  de  Mcnheur  Morftain ,  grand  Tréforier  du 
Royaume  ,  eft  le  plus  fuperbe  de  tous ,  tant  par  la  belle 
entente  du  delTein ,  que  par  la  richefTc  des  meubles  qui 
l'ornent.  Ce  Seigneur  nous  reçut  chez  lui  avec  toute 
l'aiFabilité  polfibie  -,  il  nous  ht  voir  tous  les  apparte- 
raens  de  f&n  palais ,  &  quantité  de  tableaux  qui  font 
dans  fa  galerie.  Nous  faiuames  Madame  la  Tréforicre  , 
qui  eft  EcolToife  ,  que  nous  trouvâmes  avec  le  Géné- 
ral de  Bearn  ,  qui  a  fervi  la  France  en  Fiongrie.  Mon- 
fîeur  Morftain  a  acheté  ,  en  France  ,  la  terre  de  Mont- 
rouge  ,  de  Monficur  le  Marquis  de  Vitry.  Il  prétend 
que  fon  fils,  qu'on  appelle  Moniteur  de  Château- 
Vilain  ,  ôc  la  Reine  ,  en  dérihon  ,  Petit-vilain  ,  demeu- 
re en  France,  &  polTede  tous  les  biens  qu'il  y  a  ache- 
tc-î  y  Se  ce  qui  reftera  en  Pologne  ,  fera  pour  une  gran- 
cb  fille  qu'il  a ,  pr^te  à  marier.  Il  nouî  pria  de  manger 
ciitz  lui. 

.On  voit  auflî  la  maifon  du  Palatin  de  Lublin. 

Le  Général  Spas  eft  grand  Général  de  Lithuanie  :  il 
s'oppofoit  fort  à  l'élection  de  Sobieski  j  mais  on  le 
gagna  à  force  d'argent. 

il  eft  4é(vAclu  4^  liiec  le  i'abre  pendant  les  Diéces  p 


184  (S  U  V  R  E  S 

fous  de  2;rofïes  peines ,  6c  de  fe  battre ,  en  Foîognff  > 
à  trois  lieues  loiu  ,  où  font  le  Roi  6c  le  grand  Maré« 
chai. 

Monfîeur  de  Beauvais  ne  propofa ,  dans  fa  haran- 
gue ,  que  le  Prince  de  Ncubourg  pour  être  élu  ,  6c  nç 
fe  ibucioit  pas  qui  fût  Roi ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  le 
Prince  de  Lorraine.  Les  élections  des  Roisfe  font  dans 
ia  campagne  ,  où  on  bâtit  une  cahute  de  planches.  On 
a  vu  au  couronnement  du  Roi  d'à-prefent  ,  ce  qu'on 
n'avoit  jamais  vu  ,  ôc  ce  qu'on  ne  verra  peut-être  ja- 
mais i  un  Roi  fuivre  le  corps  de  deux  autres ,  dans  la 
fépulturc  du  Roi  Michel ,  Ôc  du  Roi  Cafirair,  Le  cour 
ronnemeut  fe  fait  à  Cracovie. 

Le  Roi  Michel  étoit  un  petit  génie  j  il  ne  fe  plai- 
foit  qu'à  avoir  des  images  6c  des  montres ,  ôc  deman- 
liant  une  montre  à  la  Reine  ,  il  dit ,  qu'il  voudroit  en 
faire  des  boutons  à  fon  jufte-au-corps.  Quand  il  fut 
élu  Roi ,  la  Reine  lui  faifoit  une  penfion  de  cinq  mille 
livres  ;  Monlieur  Serycant  lui  en  prètoit  un  tiers. 

Les  Polonois  font  extrêmement  fiers  6c  fe  flattent 
beaucoup  de  leur  noblell'e  ,  qui  la  plupart  eft  obligée 
de  labourer  la  terre  ,  tant  elle  eft  miférable.  Un  petit 
noble  porte  fon  fabre  en  labourant  la  terre  ,  8c  1  atta- 
che à  quelque  arbre  ,  6c  fî  quelque  pafTant  ne  le  traitoit 
pas  de  Mouche- Panier  ,  6c  l'appellàt  feulement  Pa- 
nier 3  qui  lignifie  comme  maître  ,  il  lui  feroit  mauvais 
parti. 

Au  refte  j  ils  font  fort  civils ,  &  ont  toujours  les  pre- 
miers la  main  au  bonnet.  Ils  font  grands  obfervateurs 
ides  jeunes  ,  6c  font  des  abftinences  plus  qu'on  ne  leur 
en  commande.  Quelques  Polonois  ne  mangent  point 
de  viande  le  lundi  6c  le  mercredi  i^pour  le  vendredi 
prefque  tous  ne  mangent  point  de  beurre  ,  ôc  le  famc 
ci  rien  qui  a^t  été  bouilli ,  mais  feulement  rôti.  Cette 
dévotion  sétend  aufîi  fur  les  animaux  i  ôc  notre  valet 
ayant  donné  quelque  chofe  de  gras  à  un  chien  un  fa= 
nicdi ,  l'hôteiTe  vouloir  le  makraicet  croyant  faire 
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tt%  Polonois  font,  des  dépenfes  confidérables  en 
tnterrcmens ,  &  les  difFcrent  lor.g-rems  par  magaiE- 
cence.  Il  y  a  des  grands  Seigneurs  que  Ton  n'enterre 
que  cinq  ou  Cix  ans  après  leur  mort ,  ôc  ils  font  en  dé- 
pôt dans  des  Chapelles  ardenics  qui  coucenc  beaucoup. 
Le  jour  de  l'enterrement  on  fait  entrer  des  hommes 
armés  comme  des  anciens  Chevaliers  ,  qui  viennent 
comme  à  cheval  dans  rEgHfe  ,  £c  viennent  en  courant , 
rompre  leur  lance  au  pié  du  cercueil. 

La  raaifon  des  Pères  de  la  MilTîon  ,  où  les  Ambaffa- 
deurs  logeoient ,  eil  alTcz  étendue.  Ils  font  bâtir  une 
Eglife  qu'on  appelle  Sainte-Croix  ;  mais  elle  demeure- 
là  jufqu'à  ce  que  quelque  honnête  homme  achevé  de 
fes  deniers ,  ce  que  les  Fercs  ont  commencé.  Ils  fu- 
rent établis  ,  avec  des  Religieux  de  Sainte  Marie  ,  par 
la  Reine  défunte  j  ils  fe  font  beaucoup  aggrandis ,  ôc 
l'Evèque  de  Cracovie  les  établit  préfentemcnt  dans  foa 
Dioccfe.  Le  Supérieur  n'y  étoic  pas  j  nous  y  vîmes  le 
Pore  Mumafan. 

Les  rebelles  de  Hongrie  fe  font  révoltés  au  fujet  de 
la  Religion  ,  contre  1  Empereur ,  qui  ne  vouloit  pas 
leur  permettre  liberté  de  confcience. 

Michel  Apafîî  eft  Prince  de  1  ranfîlvanic.  Il  jure  â 
fon  avènement  de  maintenir  quatre  Religions  dans  fes 
Etats.  Le  plus  grand  plaifir  de  ce  Prince  eft  de  boire  , 
&  qui  le  peut  faire  ,  eft  fur  de  faire  auprès  de  lui  fa 
fortune.  La  Capitale  de  Tranfîlvanie  efc  Cuifvar. 

Le  jeune  Prince  de  fix  ou  fept  ans  eft  élevé  dans 
les  inclinations  de  fon  père  ,  Se  porte  toujours  une 
bouteille  à  fon  côté  en  forme  de  bandouilliere.  Mon- 
fîeur  Acakias  a  été  réfident  fort  long-rems  en  ce  yays  j 
c'eft  préfentement  Monfieur  du  \'erdet.  Le  Chevalier 
de  Bourges ,  qui  en  venoit  avec  MonHeur  Acakias  ,  qui 
croit  reité  malade  à  Lcopold  ,  nous  alTura  que  d^nsirn 
repas  qu'il  avoir  fait  au  Réfident ,  il  avoir  fait  at;;acher 
les  cheveux  à  un  Efclave  ,  Se  ayant  palTé  un  bâton  au 
««vers ,  il  avoit  pris  plaiiir,  pour  Uivctcix  la  compa- 
Toim  /,  Q 
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gnie  ,  de  le  faire  brandilîer  pendant  tout  le  repas^  l! 
le  rit  ensuite  courir  tout  nu  pendant  dix-huit  lieues  à 
côté  du  carolîe  de  la  PrincelFe  Telechi  :  c'eft  l'époufé 
du  grand  Minière  d'Etat ,  &:  par  les  mains  de  qui  touC 
paiie.  Le  Prince  n'ouvre  pas  feulement  une  Lettre  ,  Sç 
ne  fonge  qu'à  boire.  Ce  Telechi  eft  l'homme  le  plus 
barbare  qui  foit  au  refte  du  monde  :  il' y  a  plus  de  fers 
dans  fa  maifon  que  dans  Marfeillc.  Telechi  eft  le  Chef 
de  1  armée  ,  &  celui  qui  entretient  les  rebelles.  Ce 
Prince  de  Tranfilvanie  rend  quatre-vingt  mille  écus 
de  tribut  au  Turc  II  a  paye  cette  année  double 
tribut ,  à  caufe  que  quelque  Turc  a  été  tué  fur  les  tec- 
tcs  du  Tranfilvain. 

BethLm  Gabor  fut  le  premier  qui  fe  rendit  tributai- 
re de  la  Porte  ,  pour  dix  faucons.  Son  fuccelîeur ,  Mi- 
chel Bafons  ,  fut  obligé  de  payer  dix  mille  écus  ,  Sc 
Ragotkzy  en  paya  vingt ,  &;  celui-ci  quatre-vingt. 

Nous  fîmes  le  chemin  de  Javarov  à  Javarouf"  en  fix 
jours  j  il  y  a  quarante  lieucs  ou  environ.  Javarouf  ell 
le  lieu  le  plus  vilain  ,  non  -  feulement  de  la  Pologne  , 
mais  de  tout  le  monde.  La  Cour  y  demeuroit  cet  hir 
ver-là  ,  à  caufe  de  la  groffeiTe  de  la  Reine  ,  qui  y  dct- 
voit  faire  fes  couches.  La  Cour  sarrète  peu  à  un  lieu  : 
elle  voyage  continuellement ,  &  le  plus  agréablement 
du  monde  j  car  toute  la  Pologne  eft  le  plus  beau  pays 
de  chaiTe  que  j'aie  jamais  vu  ,  &  ce  voyage  eft  une 
chaiTe  continuelle.  Nous  eûmes  l'honneur  de  faluer  le 
Roi ,  ôc  de  baifer  la  main  de  la  Reine.  Ce  Prince 
iious^  reçut  avec  la  bonté  qui  lui  eft  ordinaire  enver-s 
tout  le  monde  ,  Se  particulièrement  pour  les  Etrangers. 
Il  prit  un  plaifîr  fingulier  à  nous  faire  réciter  des  pat- 
ticularités  de  notre  voyage  de  Laponie  ,  &  ne  ceiloit 
poiw  de  nous  interroger.  La  Reine  n'étoit  pas  moins 
curieufe  ,  &  s'informoit  de  toutes  chofes.  Cette  Prin- 
celle  eft  une  des  plus  accomplies  de  TEurope  :  elle  a 
environ  trente-huit  ans,  ôc  la  nature  a  pris  plaifir  ce 
lui  faire  paK  de  tous  ks  dcas.  Elk  eft  la  plus  belle 
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petfonne  de  la  Cour ,  la  mieux  faice  ,  &  la  petfonae 
du  monde  la  plus  rpiricuelle  :  il  fuiïîr  de  la  voir  pour 
le  connokre  ;  mais  on  en  eft  encore  bien  mieux  per- 
fuadé  loriqu'on  a  eu  rhonneur  de  lenirerenir.  C'efi: 
elle  qui  a  mis  la  couronne  fui  la  tête  du  Roi ,  oc  l'am- 
bition qui  eft  le  noble  défaut  des  grandes  âmes ,  écoic 
dans  cette  PrincciT»;  au  fcuverain  degré.  Ce  fut  elle  qui 
infpira  au  Roi  de  tâcher  à  monter  fur  le  trône  ,  Se  elle 
n'épargna  pour  cela  ni  argent  ni  promeiles,  Se  fit  tajic 
qu'elle  en  vint  à  bout  malgré  les  fortes  brigues  du 
Prince  de  Lorraine  ",  il  eft  vrai  que  l'arrivée  de  Mon- 
(î;ur  de  Beauvais  ne  fcrvit  pas  peu.  Il  arriva  la  veille 
qu'on  devoir  finir  la  Dietc  ,  6c  proclamer  le  lende- 
main le  Prince  de  Lorraine  Roi.  Il  ht  tant ,  dans  le  peu 
de  ten-.s  qu'il  avoit ,  qu'il  ménagea  Ci  bien  les  cfprits  , 
qu'on  prolongea  la  Diète  pour  quelques  jours ,  pen- 
dant lequel  tems  il  eut  le  loilïr  d'agir  aulîi  heureufe- 
ment  qu'il  a  fait. 

La  famille  Royale  eft  la  plus  accomplie  qui  fe  puifTc 
voir.  Le  Prince  aîné  s'appelle  Louis-Hinri-Jacob.  Le 
Roi  de  France  ,  la  Reine  d'Angleterre  Se  fon  grand- 
pcre  ,  Tont  tenu  fur  les  fonts.  Ce  Prince  eft  fur  fa 
quatorzième  année  ,  6c  promet  tout  ce  qu'on  peut  cf- 
pércr  d'un  grand  Prince  :  il  eft  bien  fait  ,  danfe  bien  , 
&  parle  quatre  langues  comme  fa  ruturelle  s  l'Aile 
tnand  ,  le  Latin  ,  le  François  Se  le  Polonois.  Il  die 
qu'il  veut  ,  pour  farisfaire  le  Roi ,  qui  fait  parfaite- 
ment CCS  langues  ,  apprendre  toutes  les  langues  de 
TEurope.  La  Princefîe  âgée  de  fept  ou  huit  ans  cffc 
très  jolie  ,  6c  a  été  couronnée  dans  le  ventre  de  fa 
jnere.  Le  Prince  Alexandre  ,  âgé  de  C\x  ans  ,  eft  le  plus 
aimable  Prince  qu'on  puiiTe  voir  i  il  y  a  encore  le 
Prince  Amour  ,  âgé  de  trois  ou  quatre  ans.  La  Reine  , 
qui  cftpréfenrement  grofle  ,  Se  a  eu  quatorze  enf.ins  , 
ne  laiiie  pas  d  etreau:n  fraîche  qu'une  femme  de  vin^c 
ans,  8c  fe  porte  parfaitement  bien.  J'ai  eu  Ihonncui- 
4e  Wftir  le  jeu  du  R,oi  ù  l'onibire  ,  de  jouer  avec  lui. 
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Zc  peur  comble  de  faveur ,  de  manger  avec  lui  à  & 
table  5  Monfieur  l'AmbalTadeur  étant  à  fa  droite  ,  & 
-jnoi  à  fa  gauche.  Le  grand  Ecuyer  y  étoit  avec  le 
^taro'dat  de Nous  accom.pagnâmes  ce  jour- 
là  le  Roi  à  la  chaiïe.  La  Pologne  eft  un  pays  fait 
exprès  pour  ce  diverti (Ttment  ^  le  mot  le  fait  allez  en- 
tendre i  car  Poln  ,  d'où  il  \ient ,  lignifie  campagne ,  ea 
langue  Efclavone  -,  mais  les  chalTes  ne  fe  font  pas  de 
jnême  qu'en  France.  On  fait  une  enceinte  de  filets 
qu'on  borde  de  Ibldats  pour  faire  fortir  le  gibier  par 
l'ouverture  qu'on  a  lailtee.  On  fait  entrer  ,  dans  cette 
enceinte ,  quantité  de  chiens  Se  de  Piqueurs  pour  les 
appuyer  ,  qui  font  fortir  tout  ce  qu'il  y  a  dedans.  Cha- 
cun prend  fon  pofte  éloigné  l'un  de  l'autre  ,  de  deux 
fcortees  de  moufquet ,  &  lorfqu'il  paroît  quelque  cho- 
fe  ,  foit  loup  ,  renard,  chevreuil ,  &c.  bn  lâche  tant  de 
lévriers ,  qu'il  faut  que  l'animal  foit  bien  fin  s'il  les 
évite.  Nous  fîmes  une  très  grande  chafTe  ce  iour-là  ; 
en  moins  de  quatre  heures  on  prit  plus  de  dix  che- 
vreuils ,  trois  loups ,  cinq  ou  lîx  renards ,  quantité  de 
lièvres  i  mais  ce  qui  rendit  lachalTe  belle  &  fanglante^ 
ce  fut  un  fanglier  de  la  grofleur  d'un  cheval ,  qu'on 
tua  après  qu'il  eût  tenu  fort  long-tems  contre  les 
chiens  \  il  en  tua  quelques-uns  ,  6c  en  eftropia  ptu- 
fleurs ,  blelTa  des  hommes  &  des  chevaux  5  mais  enfia 
on  lui  tira  un  coup  d'arquebufe  dont  il  mourut.  On 
l'amena  fur  une  charette  au  Roi ,  &  tout  le  monde 
avoua  qu'on  n'avoit  jamais  vu  un  fi  furieux  animal.  Il 
fallut  un  chariot  pour  reporter  tous  les  chiens  eftropiés^ 
comme  on  reporte  les  blelTés  après  un  combat. 

Nous  vîmes  ,  à  la  Cour ,  Monfieur  le  Marqnis  de 
Vitri  ,  Ambaiîàdeur  extraordinaire  ^  qui  nous  reçue 
avec  une  bonté  particulière.  Nous  n'eûmes  point ,  pen- 
dant tout  le  tems  que  nous  fûmes  à  la  Cour ,  d'autre 
maifon  ni  d  autre  table  que  la  fienne.  Nous  vîmes 
chez  lui  Monfieur  de  Valalé  ,  fon  Ecuyer  ,  Monfieur 
Nobkt ,  «jui  partit  pour  la  France  le  kadeniftia  qus 
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îious  fûmes  arrivés  ,  Meflîeurs  PeliiHer  &c  Deville?  , 
Secrétaires ,  Monfîeur  le  Marquis  d'Arquiere  ,  à  qui  la 
Reine  donne  vingt  mille  livres  par  an  ;  c'eft  le  rendez- 
vous  de  tous  les  François  pour  le  plaiflr  fie  pour  le  jeu  ; 
Monfîeur  le  Comte  de  Macigny  ,  fon  fils ,  qui  eft  Ca- 
pitaine de  Dragons  ,  fie  à  qui  la  Kcine  donne  deux 
mille  écus.  Nous  vîmes  dans  la  maifon  de  Monfîeur 
d'Arquiere  ,  Monfîeur  d'Alerac  ,  Monlîcur  de  Valalé  ^- 
&c. 

La  Reine  a  trois  Gentilshommes  François,  Mon- 
fieur  de  Ryon  ,  Monfîeur  des  Forges ,  ôc  Monfîeur  de 
Villars ,  qui  a  été  Exempt  des  Suillcs  de  Monfîeur.  Il 
a  fait  une  courfe  en  France. 

Nous  connûmes ,  à  la  Cour  ,  Monfîeur  le  grani 
Ecuyer ,  Monfîeur  Jalonsky  ,  Vice-Chancelier  de  la 
Reine  ,  homme  d'efprit  i  Monfîeur  Sarnosky  ,  Secrétai- 
re du  Roi  i  Monfîeur  Dalanty  ,  Italien,  Secrétaire  du 
Roi  i  Monfîeur  Dumont  de  rEfpine  ,  Valet  de  cham- 
bre. 

C'eft  la  ccatumc  en  Tolcgnc  de  faire  des  prcfcns 
aux  jours  de  fête.  La  Princeife  Radzivil  s'appelle 
Catherine.  Sa  fête  vint  dans  le  tems  que  nous  y  étions  > 
la  Reine  lui  fit  un  préfent ,  &  voulut  qu'on  danfat  le 
foir  à  la  Cour. 

Ces  fortes  de  danfes  ne  finiffent  jnmais  ,  &  depuis 
que  l'on  commence  ,  jufqu'à  ce  que  Ion  fînilTe  ,  tout 
le  monde  danfe  enfemblc  fans  difcosuinuer ,  ôc  le  cava- 
lier fournit  avec  la  dame  fans  s'arrcter. 

Ils  ont  une  manière  de  daufe  à  la  Rufiîcnnc  qui  eft 
fort  plaifaate.  Monfîeur  le  Chevalier  Lubomirsky , 
grand  Enfeigne  du  Royaume ,  la  daufc  parfaitement 
bien. 

On  ne  danfe  jamais  davantage  qu'aux  mariages  où  le 
Roi  fait  toute  la  dépenfe  ,  pendant  fîx  ou  fept  jours 
que  la  femme  ne  demeure  point  cher  fon  mari  ;  ôc  le 
jour  qu'on  k  lui  met  entre  les  iwainsp  il  tiaice  îouc  le 
mondlc. 
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Les  Poîonois  font  fiers ,  fc  flattent  beaucoup  ââ 
leur  nobleffe  ,  ôc  emploient  tout  ce  qu'ils  ont  pour 
avoir  un  beau  cheval ,  un  habit  propre  ,  Se  un  fabre 
magnifique,  lîs  font  affez  bien  faits  i  mais  les  femmes 
ne  leur  reffemblent  pas  :  à  peine  en  trouve-t-on  à  la 
Cour  deux  qui  foient  fupporubles.  lis  fe  plaifent  dans 
la  quantité  des  Valets  i  ôc  les  petits  Nobles  qui  nonc 
pas  de  quoi  vivre  s'attachent  auprès  des  Grands. 

Les  remmcs  ne  forrent  gueres ,  &c  vont  embraffer  la 
cuiffe  de  leurs  maris ,  lorsqu'ils  rentrent  darw  la  mai- 
fon.  C'efî  la  manière  de  faluer  la  plus  ordinaire  ea 
Pologne  ,  Se  on  ne  falue  point  les  femmes  de  qualité-, 
autrement  qu'en  leur  embraflant  la  cuifTe.  Il  y  en  a 
de  qui  les  embralTades  font  un  peu  fortes ,  ôc  qui  font 
bien  aifes  de  fentir  ce  qu'ils  embraffent.  Elles  font  fort 
fuperbes  en  habits ,  ôc  portent  toutes-de  l'or  ôc  de  l'ar- 
gent. Leur  habillement  eft  un  jufte-au-corps  d'homme 
fans  être  boutonné  ,  ôc  une  jupe  >  elles  portent  des  bot- 
tes comme  les  hommes. 

Il  n'y  a  pas  au  monde  un  pays  plus  plat  que  la  Po- 
logne i  nous  l'avonî  prefque  traverfée  toute  entière  y 
îans  avoir  trouvé  une  feule  montagne  *,  ce  qui  fait  que 
le  pays  étant  plat ,  il  y  a  peu  de  ruiffeaux  qui  ne  peu- 
vent y  couler  ,  ce  qui  rend  1  eau  fort  rare  ;  mais  en  ré- 
compenfe  ils  font  de  très  bonne  bierre  ,  5c  particuliere- 
inent  celle  de  Varca  ,  qui  efk  renommée  dans  le  pays 
pour  la  raeilleuî»^.  Toutes  ces  grande»  plaines  font  fe- 
ïnUs  de  blé  ,  ôc  en  fouroiffent  à  une  panie  de  l'Eu- 
rope. 

Il  n'y  a  d'autre  pîace  fortifiée  dans  la  Pologne  ,  que 
Leopold  ,  qui  confine  aux  Turcs  ;  encore  font-ce  des 
fortifications  à  la  Polonoife  ,  que  les  François  détrui- 
Toient  de  leurs  regards.  C'eft  par  cette  raifon  qu'ils 
prétendent  affurer  leur  liberté  i  Se  n'ayant  point  de 
lieu  pour  fe  mettre  à  couvert,  il  faut  qu'ils  fa  (Tent  des 
remparts  de  leurs  corps.  Ils  font  fûrs  de  battre  les 
TiAcs  quand  ils  voudront,  «omme  Us  oottoùiouis  fait  j 
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mais  avec  cela  ils  ne  laiflent  pas  de  prendre  leur  pays 
concre  eux.  Les  Tartares  font  les  ennemis  o^u'ils  re- 
doutent davantage.  Ce  ne  font  point  des  gens  qui 
cherchent  la  gloire  dans  les  combats  i  ils  ne  demandent 
que  le  butin  dont  ifs  vivent.  Leurs  troupes  ne  font 
point  en  ordre  ;  ils  viennent  fondre  fur  le  camp  des 
innemis  ,  prennent  tout  ce  qu'ils  peuvent  i  ôc  au  prp>- 
mier  coup  de  tambour  que  le  Capitaine  a  à  l'arçon  de 
fa  felle  ,  ils  fe  retirent ,  ôc  reviennent  un  quart -d'heure 
après  d'un  autre  côté  5  en  forte  qu'on  les  a  toujours  fut 
le  dos ,  &C  par  ce  moyen  ils  defcfperent  les  ennemis  , 
qu'ils  moleftent  Se  arrêtent  continuellement.  Ils  onc 
cela  de  particulier,  qu'ils  combattent  en  fuyant  ,  ÔC 
tirent  des  flèches  par-de(Tus  leurs  têtes ,  qui  vont  re- 
tomber fur  les  ennemis.  Ils  font  des  courtes  fréquen- 
tes en  Pologne  ,  lorfqu'on  ne  leur  paie  pas  les  dix 
mille  Coufuques  qu'on  eft  obligé  de  leur  fournir  tous 
les  ans ,  qui  font  des. robes  faites  de  peaux  de  moutoit. 
Les  Tartares ,  venant  en  courfe  ,  feront  des  trente  ÔC 
quarante  lieues  en  une  nuit ,  mettant  un  petit  fac  plcia 
de  paille  attaché  à  la  tête  de  leurs  chevaux  ,  qui  ne 
s'arrêtent  point  pour  manger,  ôc  un  morceau  de  viande 
qui  cuit  fous  la  felle  -,  en  forte  que  n'étant  peint  averti 
ce  leurs  marches ,  ils  prennent  tout  ce  qu'ils  trouvent 
dans  la  campagne ,  hommes  ,  femmes  ,  cnfans ,  qu'ifs 
vont  vendre  enfuitc  à  Conftantinople  ,  par  la  mer 
Noire  j  mais  ils  ont  cela  ,  qu'ils  n'attaquent  jamais  les 
lieux  qui  font  enclos  j  ôc  quarante  mille  Tartares  n'at- 
taqueront pas  un  méchant  village  ,  pourvu  qu'il  foie 
feulement  fermé  de  planches  ,  parcequ  ils  appréhen- 
dent les  embûches ,  &  qu'ils  ne  veulent  pas  s'engager. 
Içs  Polonois  tâchent  à  ménager  l'alliance  des  Tar- 
tares ,  &c  s'en  fervent ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  conr 
tre  le  Turc  ,  pour  lequel  ils  fe  déclarent  toujours  , 
comme  étant  Mahométans  ,  6c  s'écant  rendus  Tributair 
rcs  du  Grand-Seigneur  ,  à  la  charge  que  Ci  Va  race  Oo» 
tomanc  venoit  à  manquer  ,  le  Ghana  des  Taiurcs  ûic» 
«édccoic  à  iJEin^irc» 
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Le  Roi  Gafîmir  en  avoir  pins  de  vingt  mifle ,  qiixï^ 
les  Suédois  entrerenc  en  i^ologue  i  mais  ils  n'arceo- 
doi^n:  pas  I'enn;mi ,  &  du  moment  qu'ils  le  favoienc 
à  dix  lieues  feulement  près  d'eux ,  ils  fuyoient  comme 
s'il  l'avoicnt  eu  à  dos. 

La  Républi^u^  entretient  toujours ,  fur  les  frontières  , 
fept  ou  huic  mille  hommes  de  troupes  réglées  ,  pour 
empêcher  les  courfes  des  Tartares.  Le  Roi  n'entretient 
point  ces  Troupes-là  ;  mais  feulement  les  Eduques  , 
les  Semelles  &  les  JaniiTaires.  Les  premiers  font  ha- 
billés de  bleu  ,  avec  de  gros  boutons  ÔC  des  plaques 
d  étain  ,  &  un  bonnet  de  feutre  en  tète.  Ils  ont  le  fuiît 
&  la  bardiche  ,  qui  eft  une  arme  faite  de  cette  figure- 
ci  ,  Se  qu'on  dit  être  très  bonne.  Les  Semelles  font 
d'autres  foLdats  armés  de  même  :  mais  tous  les  JanilTai- 
res  font  Turcs ,  habillés  comme  des  JanilTaires  tels  que 
j'en  ai  vu  en  Turquie.  Il  arriva  pendant  la  dernière 
Diète  une  chofe  alfez  particulière  :  une  Compagnie 
Turque  ,  de  la  garnifon  de  Camjniek  ,  déferra  toute 
entière  ,  avec  les  armes  ,  fon  drapeau  ,  les  caiffes  ,  Se 
fes  Oiïîciers ,  &  vinrent  offrir  leurs  fervices  au  Roi  de 
Pologne.  Le  Roi  agit  pour  lors  en  grand  Prince  ,  Sc 
avec  fon  intrépidité  orainaire  j  car  malgré  les  follici- 
tations  de  la  Reine  &:  de  tout  fan  Confeil ,  qui  lui 
perfuadoit  de  ne  point  prendre  ces  gens  à  fon  fervice  , 
dans  la  conjoncture  des  aflPaires ,  où  il  y  avoir  pour 
lors  un  Ambalîadeur  Turc  à  la  Cour  ,  qui  faifoit  ap- 
préhender ,  comme  il  y  avoir  bien  du  vrai-femblable  , 
que  ce  ne  fuiFeat  des  efpions  5  (  la  fuite  a  fait  voir 
néanmoins  qu'il  étoit  plus  éclairé  que  tous  les  autres  :  ) 
il  les  a  encore  à-préfeiK  ,  ôc  leur  donne  double  paie  ; 
mais  c'eft  une  chofe  fort  extraordinaire  de  voir  une 
Compagnie  toute  entière  déferrer  avec  les  OfiBciers. 

La  plus  belle  milice  des  Polonois ,  font  les  Huf- 
fards ,  les  Tavacbes  ôc  les  Panfars ,  qui  font  tous  No- 
bles. L'armure  des  HulTards  ell:  quelque  chofe  de  fîn- 
guiier.  Le  Roi  a  encore  une  Compagnie  d'enylion  cent 
Hc-/ ccts ,  qui  le  fuiyeac  par-coau  î^^iî? 


DE  M.  REGK  ARD.  i^j 

'•Kous  vîmes,  àVauroiii,  Monlleur  Acakias,  qui  re- 
?eiioi:  de  Trandivanie  ,  qui  nous  inltruillc  de  ce  pays 
quil  di:  être  diftingué  en  Tranlîlvains  &  en  Saxons  ; 
que  les  premiers  éîoient  les  maîtres  ,  Se  que  les  aucres 
écoient  comme  les  efclaves.  Les  Saxons  Ibnc  des  gens 
venus  du  pays  de  Saxe  ,  6c  qui  fout-là  comme  les  Juifs  , 
quoiqu'ils  foienc  plus  gens  de  bien  que  les  aucres.  Les 
Tranlîlvains.  voyagent  fans  donner  un  loi ,  en  logeant 
chez.  les  Saxons.  Lorfqu'en  chemin  faifant ,  les  nobles 
Tranlîlvains  ont  pris  quelque  gibier ,  ils  envoient  ua 
de  leurs  valets  au  marché  avec  ,  oc  les  maîtres  deman- 
dent du  gibier  pour  le  repas.  Le  pauvre  Saxon  eft 
obligé  de  l'aller  acheter  du  valet  de  ces  maîtres  ,  &  de 
le  payer  ce  qu'ils  veulent.  Tout- le  monde  prefque  par- 
le latin  dans  ce  pays. 

La  langue  Polonoife  eft  Efclavone  ,  comme  en  Mof- 
covic  Se  en  Tartarie  ,  &  il  y  a  autant  de  différence  en- 
tre ces  langues,  qui  n'ont  pourtant  qu'une  même  four- 
ce  ,  comme  entre  lEfpagnol  fie  l'Italien  ,  qui  dérivent 
du  Latin.  Les  langues  vivantes ,  dont  on  fc  ferc  dans 
l'Europe  ,  peuvent  fe  réduire  à  deux  i  car  je  ne  parle 
point  des  langues  mortes ,  comme  la  Gréque  ,  l'Hé- 
braïque &  la  Latine  ■■,  èc  h.  langue  Arabique  étant  ea 
Aiie  ce  qa'clt  la  Latine  en  Europe ,  Se  avfc  cette  lan- 
gue on  peut  aller  depiiis  le  Bolpiiorc  jufqu'aux  terres 
des  Indiens  les  plus  reculés.  Il  n  y  a  donc  que  deux* 
langues  matrices  qui  ont  leurs  dialectes^  Se  ces  langues 
font  la  Teutonc  &:  l'Efclavone.  La  Sclavone  elV  fami- 
lière a  Conilantinoplc  ,  &:  a  pour  principaux  dialectes 
la  ?.,ulfinique  pour  les  Mofcovites  ,  la  Dalmatique  pour 
les  Tianùlvains  Se  pour  les  Hongrois ,  la  Bohémienne 
bc  la  Polonoife  ,  &:  quelques  autres  qui  ont  cours  fut 
les  Valaques  ,  Moldaves  &  petits  Tartares. 

La  Tcutone  a  trois  principaux  dialectes  j  le  Germa- 
nique ,  le  Saxon  ôc  le  Danois  ,  &'.  de  ceux  -  ci  forcent 
d'autres  idiomes ,  comme  l'Anglois  ,  le  flamand  ,  le 
5-iédois ,  &'c.  La  langue  Gréque" eft  morte  ,  &  moius 
Tome  /,  j^ 
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corrompue  que  la  Latine .,  mais  elle  Te  parle  encofif 
Jan$  les  liles  de  l'Archipel ,  daus  l'Achaïe  ôc  dans  là 
Morée.  Il  y  a  pluùeurs  autres  petites  langues  matrices , 
<]ui  ont  fort  peu  d  étendue  ,  comme  l'Albanoife  eu 
Ipire  Se  en  Macédoine  -,  celle  de  la  Bulgare  pour  la 
Servie  ,  la  Bofnie  Se  Bulgarie  j  celle  des  Cofaques  ou 
petits  Tartares  ,  le  long  des  rives  du  Tanais.  L'Elbe 
ces  FinlandoLs  &:  Lapons  ;  celle  des  Iriandois  ,  la  Bif- 
cayenne  6c  la  Bretonne. 

Nous  partîmes  de  la  Cour  après  avoir  pris  congé  de 
leurs  Maj cités ,  le  vendredi  ,  &c  fûmes  conduits  par  le 
iKui  de  Valalé.  Nous  palîàmes  le  lendemain  par  Jé- 
loilaus  y  qui  donne  le  nom  à  un  Duché  ,  dont  la  moi- 
tié appartient  à  la  Reine.  Nous  vimes  quelques  petites 
villes  qui  n  ont  rien  de  remarquable.-  Nous  fumes  , 
pendant  le  chemin ,  attaqués  de  trois  Voleurs.  Nous 
étions  dans  notre  carrolFe  enfermés  de  toutes  parts  ,  à 
xaufe  du  vent  i  notre  cocher  ,  à  qui  ils  dirent  d  arrêter , 
nen  voulut  rien  faire  ,  &:  nous  ht  ligne  de  prendre  nos 
f  illolets ,  ce  que  nous  fîmes  promptement ,  Se  fortîmes 
du  carrolîe  le.pillolet  à  la  main  ,  ôc  le  valet  avec  un 
bon  fuûl ,  qui  les  coucha  en  joue.  Quand  ils  virent  cet- 
te difpoktion ,  ils  demeurèrent  tout  court  j  ic  nous  re- 
gardèrent fans  ofer  approcher.  Nous  continuâmes  notre 
chemin  à  piéle  piftolct  à  b  main  ,  &  comme  il  étoic 
tard  ,  nous  arrivâmes  peu  de  tems  après  à  rhôtellerie  , 
où  ris  envoyèrent  deux  de  leurs  compagnons  ,  qui  vin- 
rent comme  des  palFagers  pour  cxarniner  notre  conte- 
nance :  ils  virent  que  nous  apprêtions  nos  armes  ,  &  que 
nous  fûmes  toute  la  nuit  fur  pié.  Nous  ne  les  con- 
îioilîions  point  pour  ce  qu'ils  étoient ,  ôc  comme  il 
étoit  déjà  tard  ,  nous  n'avions  pu  les  remarquer  à  caufe 
de  l'obfcurité.  Ils  fortirent  dcux  heures  avant  le  jour  , 
£c  nous  nous  difpoùons  à  partir  ,  quand  le  cocher  nous 
dit  quilles  avoir  vus  fe  joindre  à  quatre  autres  ,  aux  en- 
virons de  la  majfon ,  &:  qu'ils  avoient  gagné  le  Bois 
.iQUi  éïoit  à  cent  pas  dc-ià.  Nous  ne  jugeâmes  pas  à  pto^ 
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y<Ti  de  partir  qu  il  ne  fiic  jour  i  &  nous  acteadions  qu'il 
fil  clair  ,  quand  nous  entendîmes  palier  quatre  chariots 
avec  deux  boeufs  chacun.  Nous  nous  lervimes  de  cecc: 
occadon  pour  palferdans  le  Bots  ',  6c  comme  il  faifoic 
clair  de  lune  ,  nous  fîmes  prendre  à  cous  les  charetiers 
<les  bâtons  blancs  ,  qui  paroilloient  au  clair  de  la  lune 
xorame  lî  c'eût  été  des  tulils.  Nous  paiïamcs  ainfi  fans 

Su'ils  ofalTent  nous  attaquer  ,  quoique  nous  cntendif- 
ons  lifler  de  tous  côtés.  On  nous  dit  à  la  première 
ville  que  ce  Bois  en  étoit  tout  plein  ,  Se  qu'il  ccoit  dif- 
ficile d'y  palier  fam  être  volé. 

Nous  arrivâmes  à  Cracovie  le  jeudi  matin  ;  nous 
eûmes  de  la  peine  a  trouver  à  nous  loger  ,  car  il  ny  a 
point  d'hôtellerie.  Nous  trouvâmes  un  Italien  qui  nous 
mena  chez  lui.  Cet  homme  nous  étourdit  d'abord  de 
fon  grand  bruit ,  comme  tous  ceux  de  fa  nation  ;  il  ne 
nous  parloir  que  par  millions  &:  par  fon  équipage  ,  fcs 
che^'aux  Se  fa  calèche.  Nous  ne  hunes  pas  long-tems 
à  rcconnoitre  le  pèlerin  pour  le  plus  fourbe  qui  fut  ja- 
mais. Si-tôt  que  nous  nous  mîmes  à  table  ,  il  alla  em- 
prunter trois  cuillieres  de  bois  chez  fon  hôte  ,  ôc  nous 
dit  qu'il  avoit  donné  les  lîennes  d'argent  â  blanchir. 
On  parla  de  fortir  après  le  dîner  ,  &  lui  demandant  s'il 
n'avoit  point  d'épée  ,  il  nous  dit  qu'il  étoit  malncu- 
reufement  tombé  le  jour  d'auparavant ,  qu'il  l'avoic 
calïée  en  tombant  &:  l'avoir  donnée  au  Fourbillcur.  Eu 
confîdérant  nos  pillolcts  ,  il  nous  dit  qu'il  en  av(5!c 
um  paire  qu'il  avoit  achetée  à  Amlècrdajn,  qui  tiroitnc 
deux  coups  ,  qui  étoienc  chez  l'armurier  pour  être  net- 
toyés. Il  nous  avoit  dit  qu  il  nous  méncroii  dans  fa  ca- 
lèche pour  voir  les  Mines  ,  mais  quand  ce  vint  au  faic 
fie  au  j;rendre  ,  il  nous  dit  que  fa  calèche  étoit  peinte 
de  frais  ,  6c  qu'il  y  avoit  quatre  de  fes  chevaux  qui 
étoient  boiteux  j  mais  ce  qui  fut  de  plus  plailânt ,  c'eft 
<ju  il  ne  cefïoit  pas  de  nous  dire  qu'il  ne  prètendoit  au- 
cun argent  pour  le  cems  que  nous  logerions  chez  lui  , 
^  quand  il  fallut  aller  au  marché  il  vint  nous  demaa- 

Rij 
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<icr  un  écu ,  difanc  qu'il  avoir  changé  tout  fon  a^-geflc 
£n  lettres  de  change  fur  MeiFieurs  PelTalouki  de  Vien- 
ne. Il  avoir,  dilbit-il ,  un  procès  qui  lui  imporroit  de 
dix  mille  francs ,  deux  mailbns  dans  la  ville  qui  lui 
vcnoient  d-e  fa  femme ,  &:  néanmoins  il  vouloir  s'en 
î^courner  avec  nous  le  jour  fuivanr ,  fans  dsirein  de  re- 
tourner jamais  ;  &c  lui  demandant  pourquoi  il  quirtoic 
«n  11  beau  bien  &  de  ù  belles  efpéranccs  :  Ok  ,  dit-il  , 
ctla.  ne  m' embarrajje  pas  ,  je  ferai  tout  cela  demain  ,- 
jt  gagnerai  mon  procès  ,  je  vendrai  mes  maijhns.  Nous 
reconnûmes  fort  bien  routes  fes  fourberies ,  mais  nous 
voulûmes  nous  en  divertir  jufquau  bout  ;  &  pour  pouf- 
1er  la  raillerie  plus  loin  ,  je  lui  demandai  s'il  vouloir 
me  donner  des  lettres  de  change  pour  Vienne  ,  que  je 
lui  domierois  de  l  argenr.  A  cette  propôlîtion  ,  la  joie 
commença  à  éclater  lur  le  vilage  de  norre  fourbe  ,  il 
fe  mit  en  devoir  de  faire  les  plus  belles  lettres  de  chan- 
ge que  le  plus  célèbre  Banquier  ht  jamais  ;  mais  par 
malheur  il  ne  fe  trouva  ni  encre  ,  ni  papier  dans  la  mai- 
son. Je  lui  demandai  enluite  à  voir  les  chevaux  \  mon 
coçuia  vit  bien  qu'il  étoit  pris  pour  dupe,  &  qu'il  avoic 
âfraire  à  des  gens  aufiî  tins  que  lui.  Je  n'ai  jamais  vu 
lin  homme  il  confterné  •,  Se  nous  prenions  plailir  à  nous 
fervir  des  termes  dont  il  ulbit  ordinairement  :  ItaLiani 
nonfono  miga  .crilLoni  ;  ôc  nous  dilîons  tranccfi  au  lieu 
à'Izaiia.ni.  Nous  lui  remim;;s  en  face  une  infinité  de 
fourberies  ,  de  m.enfonges  ,  de  contrariétés ,  ôc  nous 
£àmes  le  plailir  de  confondre  le  plus  grand  fourbe  du 
monde. 

■  Cracovie  eft  la  première  ville  de  la  haute  Pologne , 
ânîinimenr  plus  belle  ,  plus  grande  ôt  j)lus  marchande 
que  "Vf^aifbvie.  Elle  cfi  licuée  fur  la  Viftulc  ,  qui  prend 
ii  fource  alfez  près  de-là.  Son  Académie  elfc  fort  eïxi-' 
n.it  ;  elle  fut  fondée  ,  il  y  a  environ  trois  cens  ans  , 
par  Cafimir  I .,  qui  demanda  des  Profeffcurs  aux  Col- 
Idgss  àz  Sorbonne  de  Paris ,  qui  furent  les  Auteurs  de 
^tU.e  iiauce  répncaticn  qu'elle  s'cit  acquife.    Lja  pièce 
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il  plus  recoin mandable  de  Cracovie  ,  eft  le  château  , 
fitué  fur  une  petite  coUinc.  Il  eft  de  grande  étendue  , 
mais  fans  forme  ni  fans  aucune  architecture.  Ses  cham- 
bres font  fpacieufes  ,  &  fes  plafonds  fuperbement  do- 
rés ,  qui  pourroient  rendre  ce  féjour  fort  propre  pour 
y  loger  un  Roi.  On  voit ,  dans  l  Eglife  du  château  ,  les 
tombeaux  des  Rois  ,  qu'on  n'enterre  point  qu'un  autre 
Jic  foit  élu.  On  enterra  en  même  jour  le  Roi  Cadmiv 
8c  le  Roi  Michel  ,  quand  le  Roi  d'à  -  préfenr  fut  cou- 
ronné à  Cracovie  ,  où  ils  viennent  cous  prendre  la  cou- 
ronne. 

Le  corps  de  Saint  Staniflas  eft  dans  une  chaiTe  d'ar- 
gent au  milieu  de  l'Eglife  fous  un  baldaquin.  Ce  Saint , 
qui  fut  tué  par  un  Roi  de  Pologne  ,  eft  caufe  que  les 
Polonois  vont  la  tète  rafee  ,  &  qu'ils  ne  mangent  point 
de  beurre  le  vendredi  ,  6c  quelqu;s-uns  le  famedi  :  cela 
leur  fut  impofe  pour  péniteiKe  ,  par  un  Pape  ,  pcnd:;nt 
cent  ans  ,  ôc  cette  coutume  s'ell  tournée  en  loi  -,  cac 
bien  que  le  tems  de  la  pénitence  foit  expiré  ,  ils  ne 
laitïcnt  pas  d'oblcrver  toujours  ce  jeûne  Ôc  cette  coutu- 
me de  fe  rafer  la  tète. 

Il  y  a  peu  de  villes,  je  ne  dis  pas  en  Pologne  ,  mais 
dans  toute  l'Europe  ,  où  il  y  ait  plus  d'E^lifes ,  de 
Prècrcs  ,  Se  particuUerement  de  Moines ,  qu'à  Craco- 
vie. Ils  n'y  font  pas  moins  riches  Se  moins  rv.fpecu-s 
qu'en  Italie  ,  c'eft  ce  qui  fait  qu  il  y  en  a  tant.  Pour  Iss 
Iglifcs ,  il  faut  rendre  juftice  aux  Polonois ,  &:  dire 
qu'ils  font  extrêmement  jaloux  qu'elles  foient  belles  &: 
bien  defTervies.  L'or  y  reluit  de  tous  côtés  ,  ôc  on  s'é- 
tonnera de  voir  une  Egîife  dorée  jufquà  la  voûte  , 
dans  un  méchant  vilbge  où  l'on  n'aura  pas  pu  nouver 
un  morceau  de  pain.  Les  plus  belles  Eglifcs  de  Craco- 
vie font  le  Dôme  ,  dédié  à  Sainte  Marie  ,  qui  eft  au 
milieu  de  la  place  i  les  Jéfuites  en  ont  aufîi  une  très 
belle  faite  nouvellement  à  1  '^talicnne  j  les  Minimes  &: 
les  Bernardins.  La  grande  place  eft-  trèa  fpacieufe  ,  où 
les  plus  principales  rues  aboutifîcat ,  t<  particulicri;- 
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ment  la  grande  ,  qui  va  rendre  à  Cafîmir  ,  le  fejmrr  d^ 
tous  les  Juifs ,  qui  ont-là  leur  république  ,  leur  fyna* 
gogue  &  leur  jultice.  Ces  Meflieurs  ne  font  pas  moins 
maltraités  en  Pologne  qu'en  Iulie  ou  en  Turquie  ,  oà 
ils  font  l'excrément  du  genre  humain  ,  &  l'éponge 
qu'on  prefledetems  en  tems  ,  Se  particulièrement  lorf- 
que  1  Etat  eft  en  danger.  Quand  ils  ne  feroient  pas  dif- 
tingués  par  une  marque  particulière  ,  en  Italie  ,  par  un 
chapeau  jaune  j  en  Allemagne,  par  l'habit  j  en  Turquie, 
par  le  turban  ;  en  Pologne  ,  par  la  fraife  ;  il  feroit  im- 
poiFible  de  ne  les  pas  reconnoître  à  leur  air  excommu- 
nié &  à  leurs  yeux  hagards.  Quelque  riches  qu  ils 
foient ,  ils  ne  fauroient  fortir  de  cette  vikinie  dans  la- 
quelle ils.  font  nés ,  &  qui  fait  horreur  à  ceux  qui  les 
cnt  vus  ,  particulièrement  en  Pologne  ,  dans  les  carcht- 
mats  ou  hôtelleries  ,  qu'ils  tiennent  dans  toute  la  Ruf- 
fie  noire  ,  où  ils  font  trente  ou  quarante  dan5  une  petke 
chambre  j  les  enfans  font  nus  comme  la  main  ,  êc  les 
pères  &:  mères  ne  font  quà  moitié  habillés.  Je  ne  crois 
pas  qu  il  y  ait  au  monde  une  nation  plus  féconde  ,  on 
trouve  dans  une  boite  pleine  de  paille  ,  dans  un  même 
berceau ,  quatre  ou  cinq  enfans  de  la  même  mère  ,  qui 
paroifTent  comme  de  petits  corbeaux  dans  un  nid  , 
tant  ils  font  noirs  &  hideux. 

Le  tribut ,  que  les  Juifs  de  Cracovie  rendent  à  la  Ré- 
publique ,  eft  de  vingt  mille  écus.  Ils  donnent ,  outre 
<ela  tous  les  ans  ,  trois  cens  ducars  au  Roi  ,  deux  cens 
à  la  Reine  ,  cent  au  Prince  ,  ôc  quantité  d'autres  me- 
nues dépenfes  qu'ils  font  obligés  de  faire  tous  les 
jours.  Il  y  a  quelques  villes  d  Allemagne  où  on  ne  les 
fouffi-e  point ,  &  lorfque  leurs  affaires  les  y  appellent , 
ils  donnent  un  ducat  pour  la  première  jiuit  qu'ils  cou- 
chent à  la  ville  ,  deux  pour  la  féconde  ,  Se  trois  pour  la 
iroiiîeme. 

Il  en  eft  de  m.ême  à  'Warfovie  ,  où  ils  n'ont  point 
ï'ermilîîon  de  demeurer  que  pendant  les  Diètes  i  mais 
il  n'y  a  forte  d  iafamie  qu'on  ne  leur  faiîe  ,  ôc  lorfqu'il 
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s'en  rencontre  quelqu'un  hors  de  ce  teras ,  on  lâche  les 
îcoliers  defîus ,  qui  onc  droit  fur  leurs  perlbnnes  ^  e;i 
forte  qu'il  el\  aiie  de  s'imaginer  s'ils  paltent  bien  leuc 
tems  entre  les  mains  de  ces  MefTveurs. 

Nous  allâmes  faluer  M.  le  Palatin  de  Cracovie  , 
le  premier  du  Royaume  ,  nommé  \'icliposky  ,  grancf 
Chancelier  de  la  Couronne  ,  &  beaufrere  du  Roi.  Nous 
avions  des  lettres  à  lui  rendre  de  la  part  de  M.  l'Am- 
bafTadeur  ,  ôc  d'autres  pour. Madame  la  grande  Chan- 
celiere  ,  de  la  part  de  la  Reine  ,  Se  de  M.  le  Marquis 
d'Arquiere  ,  fon  père.  Ce  Seigneur  nous  pria  de  man- 
ger chez  lui  •,  on  y  fervit  quantité  de  beaux  poilfons  > 
car  c'étoit  un  lamedi ,  mais  la  plupart  à  l'huile  >  fur 
quoi  il  faut  remarquer  que  les  Polonois  ne  trouvent 
point  l'huile  bonne  ,  Ci  elle  ne  fent  bien  fort ,  6c  difjnr 
lorlqu'elle  eft  douce  comme  nous  la  voulons ,  qu'elle 
ne  fent  rien.  La  table  des  Grands  de  Pologne  elt  fcr- 
vie  confulement.  Les  plats  ibnt  fans  ordre  ôc  fans  fy- 
métrie  ,  ôc  on  les  fert  couverts.  L'Ecuyer  eft  au  bout 
de  la  table  avec  une  grande  cuilliere  ,  qui  fert  tout  le 
monde  ;  il  faut  ne  pas  manquer  d'avoir  fon  coureau 
&  fa  fourchette  dans  fa  poche  ,  car  autrement  on  coure 
irifque  de  fe  fcrvir  defes  doigts.  M.  le  grand  Chancelicr 
a  une  fort  jolie  iîlle  ,  d'environ  treize  ou  quatorze  ans  , 
èc  deux  garçons  ,  qui  la  fuivent  de  près. 

Ce  Seigneur  eur  la  bonté  de  nous  envoyer  un  car- 
roire  pour  aller  aux  Mines  de  fel  de  Viclifcha  ,  qui  font 
à  une  bonne  lieue  de  Cracovie.  Ce  fut-là  où  nous  al- 
lâmes admirer  les  effets  de  la  nature  dans  fes  ditîéren- 
tes  productions.  On  voit  au  milieu  de  la  place  de  la 
ville  un  hangard  ,  fous  lequel  on  n'eft  pas  plutôt  entré  , 
qu'on  apperçoit  une  grande  roue  que  des  chevaux  fouc 
tourner,  ôc  qui  fert  à  élever  les  pierres  qu'on  tire  de 
la  Mine.  Proche  de  cette  roue  eft  un  trou  quarrc  ,  de  U 
largeur  d'un  très  grand  puits ,  Se  revêtu  de  toutes  parts 
de  groiïes  pièces  de  bois  enclavées  les  u;u"s  dans  les 
,^utres.  Ce  fut  par-là  que   nous  d^fcendîmes  daiis  cet 
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abyme ,  mais  avant  que  de  faire  ce  voyage  on  nou?  te- 
Têtic  d'une  manière  de  furplis.  On  remua  quantité  de 
cordes  &  de  fangles  qu'on  attacha  au  gros  cable  hs 
unes  fur  les  autres.  Cmq  ou  fîx  hommes  fe  difpoferent 
pour  defcendre  avec  nous ,  bc  allumèrent  quantité  de 
lampes ,  Se  d'autres  entourèrent  la  bouche  du  trou  ,  bc 
commencèrent  à  chanter  l'endroit  de  la  PaiTion  où  ^or\z 
ces  paroles  :  Expiravlt  Je  fus  ,  Ôc  continuèrent  encore 
fur  un  ton  plus  effroyable  le  De profundis.  J'avoue  que 
pour  lors  tout  mon  fang  fe  glaça  :  tous  les  préparatifs 
de  cet  enterrement  vivant  m'etîrayerent  fi  fort  ,  que 
j'eulFe  voulu  être  bien  loin  du  lieu  où  je  me  trouvois  ; 
mais  les  chofes  étoient  trop  avancées  -,  il  fallut  s'enter- 
rer tout  vivant ,  &  defcendre  dans  cette  fépulture.  Un 
<ie  nos  guides  fe  mit  au  bout  du  cable  la  lampe  à  la 
main  ,  je  me  mis  enfuite  fur  ma  fangle  ,  au-defTus  de 
(a  tête  'y  un  de  ces  foflbyeurs  fe  mit  au-deiTus  de  moi  , 
mon  camarade  étoit  au-deiîus  de  celui-ci ,  &  étoit  fur- 
monté  d'un  autre  la  lampe  à  la  main  ;  celui-ci  d'un 
autre  ',  en  forte  que  nous  étions  plus  d'une  douzaine 
les  uns  fur  les  autres ,  enfilés  à  ce  cable  comme  des 
grains  de  Chapelet ,  dans  une  pofture  qui  n'étoit  point 
du  tout  agréable  ;  car  non-feulement  on  coure  le  rifque 
que  le  gros  cable  rompe  ,  mais  encore  on  appréhende 
que  les  cordes  qui  vous  portent  ne  viennent  à  man- 
quer ,  &  que  celles  des  autres  qui  tomberoient  fur  vous 
ne  viennent  à  rompre. 

Nous  defcendimes  bien  cent  toifes  de  cette  manie* 
re  ,  6c  nous  nous  trouvâmes  enfuite  dans  un  lieu  fort 
vafte  de  extrêmement  élevé  ,  au  milieu  duquel  nous 
trouvâmes  une  Chapelle  ,  où  on  dit  bien  fouvent  la 
Meife.  On  nous  conduiik  de-là  dans  des  routes  fans 
fcn  ,  doù  l'on  avoit  arraché  le  fel ,  qu'on  tire  en  grof- 
fcs  pierres ,  que  trois  chevaux  ont  bien  de  la  peine  à 
traîner.  Cette  pierre  eft  de  couleur  cendrée  ,  ôc  reluit 
comme  des  diamans.  Elle  n'eft  pas  dure  j  &  les  petits 
morceaux  qui  forcent  en  h  coupant ,  fç  mettent  daia 
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des  tonnes  &  fonr  ainh  vendus.  Cetce  pierre  eft  irJÎni- 
nienc  plus  ialée  que  notre  lel  de  Gabelle  ,  6c  de- 
i-ienc  blanc  lorlqu'on  le  pile  :  mais  il  s'en  fair  d'une 
eau  qu'on  tire  dans  des  outres  du  fond  de  la  Mine  , 
lequel  étant  cuit ,  il  devient  le  plus  blanc  ôc  le  plus 
beau  qu'on  puilTe  voir.  Nous  defcendîmes  de  cette  car- 
rière dans  une  autre  ,  car  il  y  en  a  fept  les  unes  fur  les 
autres  ,  &  quand  nous  fûmes  près  de  la  dernière  , 
nous  trouvâmes  un  ruilleau  d'eau  douce  ,  la  meilleure 
que  j'aie  jamais  bue.  C  eft  une  chofe  des  plus  curicu- 
fes  que  j'aie  vues  de  ma  vie  ,  de  voir  fortir  &  coiilcc 
une  eau  fur  des  pierres  de  fel ,  fans  en  prendre  le  goût. 
On  trouve  aullî  d'autres  ruiiTeaux  ,  mais  les  eaux  en 
font  tout-à-fait  falées.  Après  avoir  bien  defcendu  l'cf- 
pace  de  deux  heures ,  nous  arrivâmes  à  la  dernière  cir- 
rierc  où  l'on  travailloit.  On  abattit ,  pour  nous  ,  une 
pierre  que  cinquante  chevaux  n'auroient  pas  traînée  ,  6c 
un  feul  homme  arracha  cette  pierre  du  rocher  d'uns 
manière  fort  aifee.  Quand  cette  pierre  ell  tombée  ,  ils 
la  coupent  en  morceaux  ronds  de  la  figure  d'une  to.i- 
ne  ,  aiîn  de  la  pouvoir  rouler  dans  U  carrière.  Nous 
trouvâmes  dans  ce  fond  quantité  d'hommes  &c  de  che- 
vaux ,  qui  travailloicnt  à  élever  l'eau  par  le  moyen  des 
roues  qui  font  faites  pour  cela. 

On  trouve ,  dans  cette  Mine  ,  du  fel  de  difFéreot 
prix  ,  &:  des  veines  meilleures  les  unes  que  les  autrey. 
Le  mciidre  s'appelle  ZicLona  ,  le  fécond  Ztbicoa  ,  & 
le  meilleur  de  tous  Ockavata.  Le  premier  fe  vend 
douze  guldens  de  fckelons  la  tonne  ,  qui  pefc  ûx 
cens  livres  -,  le  fécond  treize  ;  8c  le  dernier  feize.  Ce- 
lui-là eft  femblable  ôc  ttanfparent  comme  le  ccyf- 
t^l  ,  6c  fe  coupe  en  petits  quarrés  unis  comme  ues 
glaces. 

Nous  fûmes  près  de  quatre  heures  à  marcher  dans 
cette  Mine  ,  ôc  on  nous  afiuta  qu'un  homme  ne  pou- 
voir pas  aller  en  tous  les  endroits  de  la  Mine  en  quia- 
ie  jours  de  cenvs ,  tant  elle  a  d'étendue.  On  voit  pcfl' 
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dre  ,  tout  le  long  des  voûtes  de  cette  carrière  ,  de  Vcsa' 
àe  fel  pétrifiée  comme  des  glaçons  qui  pendent  aux 
goutieres ,  &  lorfque  cela  a  pris  un  corps  alîez  dur 
pour  être  travaillé ,  on  en  fait  des  Chapelets  &  d'autres 
petits  ouvrages. 

Nous  remontâmes  par  le  même  efcalier  que  nous 
étions  defcendus ,  oc  je  fus  encore  plus  incommodé  en 
remontant  qu'en  defcendant  ;  car  la  corde  ,  qui  me  por- 
toit,  n  étant  pas  bien  attachée  au  cable,  glilToit  de  tems 
en  tems  &  me  caufoit  de  grandes  frayeurs  ,  &  fans  faire 
le  fin  ,  j'avoue  que  j  étois  fort  mal  à  mon  aife ,  &c  pro- 
mis de  ne  plus  retourner  dans  ces  lieux  fouterrains  , 
c'ell  aflez  d  avoir  fait  ce  voyage  une  fois  en  fa  vie. 

Nous  demeurâmes  trois  ou  quatre  jours ,  après  lef- 
quels  nous  partîmes  pour  Vienne.  Nous  palTamies  par 
Èator  O^vun^^in  ,  ôc  autres  places  de  Pologne.  En  for- 
tant  de  ce  pays  nous  fûmes  attaqués  par  trois  \'oleurs  ^ 
qui  firent  arrêter  notre  carroiTe  d'aflez  loin  pour  nous 
donner  le  tems  de  fortir  le  piftolet  à  la  main  ,  ôc  ayant 
vu  notre  contenance  déterminée  ,  ils  s'arrêtèrent  ôc  ré- 
ferverent  à  prendre  mieux  leur  avantage.  Le  lende- 
main ils  envoyèrent  deux  des  leurs  dans  Ihôtelleric  , 
où  nous  pafiàraes  la  nuit ,  qui  y  vinrent  comme  des 
pafTagers  i  ôc  le  lendemain  ils  partirent  deux  heures 
avant  le  jour  ,  ôc  allèrent  trouver  leurs  camarades  qui 
les  attendoient  à  deux  pas  de  la  maifon.  La  fervante 
les  vit  fe  joindre  à  quatre  autres ,  ôc  prendre  le  che- 
min d'un  Bois  voifin.  Elle  nous  en  avertit ,  ôc  nous  ne 
lailîames  pas  de  partir  à  la  faveur  de  la  lune  avec  quel- 
ques charretiers  qui  paflerent  par  bonheur  par-là.  Nous 
falîàmes  tout  le  Bois  à  pié  le  piitolet  à  la  auin* 
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JLa  première  ville  d'Allemagne,  que  l'on  rencon*- 
nre  en  Siléfîe  ,  eft  .  .  .  .  qui  dépend  d'un  Prince  parti- 
culier ,  qu'on  appelle  le  Comte  Balthafar.  Nous  vîn- 
mes de-la  à  Olmucs,  hege  d  Evèché.  Le  palais  de  l'E- 
vèque ,  qui  eft  Seigneur  fpirituel  ?c  temporel  ,  eft  un 
des  beaux  édifices  (  ui  fc  voient  <n  Allemagne.  Nous 
remarquâmes  que  la  principale  occupation  des  Eco- 
liers eft  d'aller  la  nuit  de  rue  en  rue  chantaiît  pour  de- 
mander^ 1  aumône  •,  cela  eft  commun  avec  tous  les  Etu- 
dians  d'Allemagne. 

Nous  arrivâmes  à  Vienne  le  lo  feprembre  J  une  par- 
tie de  la  Cour  en  étoit  ablcnte  ,  &  il  n'y  avoir  que  celle 
de  l'Impératrice  Douairière  ,  qui  eft  de  la  maifon  de 
Tirol.  L'Empereur  étoit  à  Oldembourg  ,  où  il  fe  t.-noic 
une  Diète  ,  à  laquelle  tous  les  Palatins  &:  grands  Sei- 
gneurs de  Hongrie  Ce  trouvèrent ,  tant  pour  terminer 
les  affaires  des  rebelles  ,  qui  durent  depuis  plus  de  quin- 
ze ans  ,  que  pour  a/fifter  au  couronnement  de  llmpé- 
ratrice  Reine  de  Hongrie.  L'Empereur  arriva  deux 
jours  après  à  Vienne  ,  &.  nous  revînmes  avec  lui  de 
Hongrie  ;  il  devoir  paifer  tout  l'hiver  à  Vienne  ,  5c 
de-là  à  la  Diète  de  Ratisbomic. 

Les  Hongrois  font  fuperbes  &  magnifiques  en  dis» 
mans.  Le  Palatin  de  Hongrie  ,  ou  Vicjroi  ,  eft  le  plus 
opulent  :  il  a  reçu  ,  depuis  peu  ,  l'Ordre  de  la  Toifon  dil 
Roi  d'Efpagne  ,  vacante  par  la  mort  du  Prclîdent  ,  qui 
avoir  époufé  la  PrincelTc  de  Holftein  ,  où  je  me  fuis 
trouvé,  &;  où  tous  les  gens  de  q^ualiié  t'ont  k  içaàe^* 
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vous.  Il  avoir  adminiflré  long-tems  les  affaires  de  Vlm- 

Î»ire ,  Se  depuis  a  été  taxé  &  démis  du  Miniftériat.  Abe- 
ey  a  pris  la  place  au  gouvcrnsment. 

Les  Hongrois  ne  foac  pas  grands ,  mais  leur  habit 
fert  à  les  fane  paroître  de  bonne  mine  ,  Si  les  plu.-nes 
de  coq  qu'ils  portenr  fur  la  têre.  Ils  en  portent  autanr 
qu'ils  ont  abattu  de  têtes  de  Turcs  à  T'armée.  Leur 
pays  eli  le  plus  abondant  du  monde  en  blés  ,  en  vins , 
en  pâturages ,  mais  il  eft  prélentement  ruiné  j  le  vin  de 
Toekai  ell  eltimé  le  meilleur. 

Vienne  eft  la  capitale  de  l'Autriche  ,  Ô£  le  fîege  de 
l'Empire  :  elle  fut  attaquée  en ...  .  par  le  grand  Soir- 
man  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes  ,  qui  fut 
obligée  de  lever  le  fiege.  Les  armes  du  Turc  ,  qui  font 
au  delTus  de  la  tour  de  Saint  Etienne  ,  font  foi  de  leur 
belle  réùftance.  Elles  y  ont  été  lailTécs  ,  ou  pour  mai.'- 
que_  de  cette  action  ,  ou  par  les  articles  de  capitulation 
ainiî  faits.  La  ville  de  \'ienne  n'eft  pas  grande  ,  mais 
fort  peuplée  ,  malgré  le  ravage  épouvantable  que  là 
pefte  y  fît  il  y  a  deux  ans ,  de  qui  enleva  plus  de  deux 
cens  mille  hommes.  Les  rues  en  font  belles ,  &:  particu- 
lièrement celVes  du  quartier  des  Seigneurs.  Les  Eglifes 
y  font  magainques-,  &  particulièrement  celle  des  Jé- 
fuites  ,  qui  y  ont  trois  Couvens ,  &  qui  font  les  maî- 
tres à  Vienne.  Ils  ont  un  droit  très  considérable  à  per- 
cevoir fur  ceux  qui  entrent  dans  Vienne  après  huit 
heures  en  été  ôc  lix  heures  en  hiver  ,  if  faut  donner 
quatre  fols  ,  &  c'cft  nue  monopole  furieufe.  Tout  le 
beau  monde  s'alTembîe  dans  l'Eglife  Saint  Michel  & 
Sainte  Croix ,  les  cavaliers  fe  mettent  d'un  côté  ,  &  les 
dames  de  l'autre.    Nous  y  vîmes  la  fceui  de  Montecu- 

culi ,  la  ComtelTe  «i'Arach Se  pour  cavaliers  NolH- 

ehe  Bouquin ^ 

Les  jours  de  Gâta  font  chez  l'Empereur  de  certain? 
jours  de  rtjouilîance  ,  où  tout  le  monde  fe  trouve  fu- 
perbement  paré.  Les  pierreries  n'y  manquent  pas  ,  & 
je  ne  croij  pas  qu'il  y  ait  «a  lieu  dans  le  monde  ©ù 
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B.3*en  nouve  davantage.  Ce  fou:  les  jours  de  JuiiTance 
de  1  Eiripereur  ,  ou  des  Inipérarrices  ,  6cc- 

L'Empereur  eft  Hls  puîné  de  Ferdinand  III.  Son  firere 
aîné  mourut  Archiduc  à  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans  , 
c'étoit  un  Prince  tn|  bien  fait.  L'Empereur  fut  tiré  dcj 
Jéfuiccs  pour  être  i^cn  fa  place  ,  mais  il  étoic  plus  né 
pour  le  Couvent  que  pour  la  Cour. 
.  Ferdinand  III  eut  trois  femmes.  La  première  s'ap- 
pelloit  Marie ,  fille  de  Philippe  III ,  Roi  d'Efpagne  , 
dont  il  eut  trois  garçons.  Le  premier  ,  comme  j  ai  dit  , 
mourut  Roi  des  Romains  i  le  fécond  eft  l'Empereur 
d'aujourd'hui.j  &:  le  troillenie  eft  mort  Archevêque  de 
Lcopold. 

La  féconde  femme  de  Ferdinand  éroit  de  la  maifon 
d'Infpruck  ,  qui  mourut  en  couche  fort  jeune ,  &:  donc 
on  voit  le  tombeau  aux  Dominicains. 

La  troilleme  ,  qui  vit  cncojc  ,  &  qu'on  appelle  l'Im- 
pératrice Léonore  Douab  icre  ,  eft  de  la  Maifon  de 
ilantoue ,  tante  de  la  DuchclTc  d'Vorck  :  elle  a  deux 
hllcs  •,  la  première  a  époule  ,  en  première  noces  ,  Mi- 
chel Corlhut  "Wainouiski,  Roi  de  Pologne  ,  &:  a  été  de- 
puis mariée  au  Duc  de  Lorraine  :  la  ftconc'e  a  époufé  , 
il  y  a  environ  deux  ans ,  le  Duc  de  Ncubourg  ,  bcau- 
£[;cre  de  rEmpereur. 

L'Empereur  s'appelle  Léopold  Ignace  ,  fils  de  Ferdi- 
nand IIÎ  ,  Oc  de  Marie  ,  fille  de  Philippe  ilT  ,  Roi  d'Ef- 
pagnc.  Il  naquit  le  9  de  Juin  1^40  ,  Se  tut  élevé  à  la 
dignité  Impériale  en  i^f  s.  Il  a  m  trois  fcir.  mes,  comme 
Ijpn  perej  la  première  étoit  InLinte  d'Efpagne  ,  fille  de 
l'hiHppe  IV  ,  fœuriiaique  de  Charles  II ,  aujourd  hui 
rf  gnant  ,  6c  fccur  de  père  de  la  Reine  de  France  ,  au- 
jourd'hui régnante.  Elle  a  une  fille  ,  qu'r>a  appelle  l'Ar- 
<;Jiiduchefrc  ,  âgée  de  quatorze  ou  quinze  ans  ,  qui  eft 
boiteufe. 

La  féconde  étoit  de  la  Maifon  d'Infpruck. 

La  troilîemc  eft  de  la  Maifon  de  Ncubourg.  Il  y  a 
environ  quatre  pu  cinq  ans  eu  iltpoufaccttcVrintcilc, 
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donc  il  a  un  fils  âgé  de  quatre  ans ,  qu'on  appelle  Vkz* 
chiduc 

L'ArchiduchefTe  efpéroic  bien  d  époufer  le  P.oi  d'Es- 
pagne :on  dit  même  qu'on  la  falua  ,  Kcine  à  la  Cour  , 
pendant  quelque-tems.  Il  y  avoit  tofî)ours  beaucoup -de 
jaloufie  enure  cette  jeune  Archiduc^ielie  Ôc  l'autre  hllc 
de  l'Impératrice  Douairière  ,  qui  a  époufé  le  Duc  de 
Neubourg  ,  comme  ayant  toute  deux  les  mêmes  pré- 
tentions ,  &  efpéranc  Tune  ôc  1  autre  d'époufer  le  Roi 
dEfpagne.  Et  la  vieille  Impératrice  fe  trouva  bien  fur- 
prife  apprenant  le  mariage  du  Roi  d'Efpagne  avec  Ma- 
<lemoilelle  ,  parcequ'on  l'avoit  flattée  que  iî  elle  fai- 
foit  déclarer  l'Empereur  contre  la  France  ,  fa  fille  feroif 
Reine  d'Efpagne  -,  ce  qu'elle  ht  avec  fuccès ,  car  elle  a 
infiniment  d'elprit. 

Cette  Princellê  ,  voyant  fes  efpérances  fruftrées  de  ce 
côté-là  ,  chercha  une  couronne  ailleurs ,  &  tâcha  à  faire 
négocier  fon  mariage  avec  le  Roi  de  Suéde  ;  mais  la 
PrinceiTede  Dannemarck  étoit  trop  av?nc  gravée  dans 
fon  coeur  pour  pouvoir  en  êtrexhallée  ■■,  ainlî  ne  voyant 
plus  de  têtes  couronnées  ,  elle  fut  obligée  d'époufer  le 
Duc  de  Neubourg  ;  mais  elle  le  traita  avec  des  fiertés 
inconcevables. 

L' Archiduchefle  d'aujourd'hui  eft  nièce  de  cette  Prin- 
cefî'e ,  bi  ont  été  fouvent  rivales  :  on  ne  voit  peine 
d'autre  parti  pour  elle  que  le  Duc  de  Floreiice  ,  la  l-rin- 
ceiTe  de  Saxe  étant  préfentement  mariée  à  l'Eleâieiir  de 
^Bavière. 

L'Empereur  eft  A.rchiduc  d'Autriche  ,  Roi  de  Hon- 
grie &  de  Bohême  i  il  a  le  feul  Archiduché  du  monde  , 
:&c  fes  enfaiîs  en  portent  le  tiire.  On  fléchit  Ici  genoux 
.devant  lui  ,  oc  l'Empereur  mênie.,  faifant  la  révérence 
â  l'Autel ,  fléchit  les  deux  genoux  ,  fans  néanmoins  hs 
porter  à  terre. 

Le  Confc4I  de  confcience  de  l'Empereur  eft  compofé 
<i'un  Capucin  ,  nommé  le  P.  Enieric  ,  Evêque  de  Vien- 
m  3  &  du  P.  Richard ,  Jéiuite ,  Lorrain. 
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L'Empereur  eft  fore  dévot  ■-,  il  ne  fc  pafTe  guéres 
.^e  jour  qu'il  n'aille  duier  chez  des  Moiacs  ou  d^s  Re- 
ligicuics.  Quand  il  marche  ,  c'eft  fans  bruit ,  car  il  n'y 
a  ni  tambours  ni  trompettes.  Ses  Gardes  appelles  Drc- 
bans  ,  au  nombre  de  cent  ou  deux  cens.,  la  pertuifane 
,cn  main  ,  vêtus  de  noir  ,  cous  en  manteau  galoné  de 
jaune  ,  font  une  haie  ,  au  milieu  de  laquelle  l'Empe- 
reur pafle  dans  fon  carrolTe  ,  qui  eft  plutôt  un  coffre 
qu'autre  chofe.  Il  n'y  a  jamais  perfonne  à  côté  de  lui , 
éi  l'Impératrice  le  met  dans  l'autre  fond. 

Les  chevaux  font  harnachés  avec  des  cordes ,  &  le 
cocher  eft  à  cheval ,  depuis  qu'il  entendit  fur  fon  fiegc 
un  fccret  qu'il  aWa  révéler.  Tous  les  cavaliers  vonc 
devant  achevai. 

Avant  que  l'Empereur  foit  élevé  à  la  dignité  Impé- 
-liale  ,  il  faut  qu'il  ait  été  élu  Koi  des  Romains  ,  Se  il 
ne  peut  avoir  ce  titre  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans.  Les 
Empereurs  font  élus  ôc  coutoancs  à  Francfort ,  mais  la 
couronne  eft, à  Aix-la-Chapelle. 

L'Empereur  aime  tort  la  chafte  ;  je  me  trouvai  à  une, 
qu'il  fit  au  retour  d'Oldembouig ,  où  on  tua  quatre- 
vingt  ou  quatre-vingt-dix  fanglicrs  à  coups  d'épéc.  Ceux 
qui  font  près  de  l'Empereur  les  tuent  d'une  loge  qu'on 
lui  prépare.  On  traite  lEmpcreur  de  Sacrée  Majelté.  Il 
porte  l'Ordre  de  la  Toifon  ,  mais  il  ne  la  donne  point , 
Ôc  elle  appartient  feulement  au  Roi  d'Efpagne. 

Nous  n  avons  jamais  d'Ambalîadeurs  ji  Vienne  ,  par- 
ceque  l'Efpagne  auroit  le  pas  comme  étant  de  la  même 
Maifon.  M.  le  Marquis  de  Selcvillc  étoit  pour  lors  En- 
voyé extraordinaire.  Nous  demeurâmes  chez  lui ,  &  ]z 
jouai  feulement  avec  la  Marquife  j  c'eft  une  des  plus 
fpitituelles  &:  vcrcucufes  Dames  que  j'aie  connues.  Nous 
y  connûmes  M.  de  Saint  Laurent ,  coulîn  de  Madame 
la  Marquife  Pigore.  Le  ConKe  de  Stiium  nous  donna 
plulîeurs  fois  à  manger. 

Le  Comte  de  Staremberg  eft  Gouverneur  de  la  ville  ; 
il  voulut  faite  une  aftairc  à  MclTieuis  de  Marûlaç  ^ 
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d'Alincourc ,  farcequ'ils  n'avoient  pas  dit  leurs  noms  4 

la  Cour. 

Vienne  cire  fon  nom  d'une  petite  rivière  qui  pafTe 
entre  le  fauxbourg  d'Ifalu  ôc  la  ville  ,  laquelle  venant 
à  ie  déborder  fait  des  ravages  épouvantables.  Le  Danu- 
be y  palIe  aulîî.  C'eft  le  plus  grand  fleuve  de  l'uni- 
vejs.  Il  prend  fa  fource  dans  le  .  >  .  &  après  avoir  fait 
fept  ou  huit  cens  lieues  de  chemin  ,  il  va  fe  jetter  dans 
je  Pont-Euxin  ,  par  £ept  bouches.  Son  cours  eii  contrai- 
re à  tous  les  fleuves  du  monde  ,  il  va  de  l'Occident  â 
l'Orient ,  &C  il  n'y  a  que  le  Pô  qui  lui  rellemble. 

Le  Louvre  eft  un  grand  bâtiment  quatre  ,  qui  n'a 
xien  de  remarquable.  Sa  cour  fert  de  manège.  Lee 
Jcuyers  ont  des  degrés  de  bois  pour  monter  à  clievaL 
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POUR  LA  PROVENÇALE, 


V>  E  T  T E  HiflorictCe  ejl  le  récit  des  pi'in^ 
cipales  avantures  que  Monjleur  Regnard  a 
eues  dans  le  Voyage  fur  mer  ,  où  il  fut 
pris  par  les  Corfaires  ,  61'  fait  efclave  en  Al- 
ger. Il  s'efl  donné  le  nom  de  Zelmis  ;  mais 
il  me  paroit  qu'il  na  pas  achevé  le  Roman 
dans  les  formes  ,  puifquil  e(l  mort  garçon  ,  6* 
l'HiJîoire  dit  qu'il  alla  retrouver  Ja  Proven- 
çale après  la  mort  de  fon  mari  ^  dans  Vefpéran^ 
ce  de  l'époufer.  Il  avoit  fans  doute  deffein  de 
commencer  l'HiJîoire  de  fa  vie  ,  par  cette 
avanture  ,  puifqu'il  dit  à  la  fin  ,  qu'à  la  pre- 
mière occajîon  il  racontera  fes  Voyages  dans 
la  Laponie  y  &  dont  il  ejî  parlé  légèrement  dans 
cette  Hijloriette  ,  à  laquelle  il  n'a  pas  doniii 
la  dernière  main. 


Tomt 
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PROVENÇALE. 


D 


ŒUVRE    POSTHUME 
de  Monjîcur  Regnard, 


A  N  s  la  faifon  la  plu»  agréable  de  l'année ,  Cfo- 
rinde  ôc  Céliane  ,  charmées  de  la  douceur  du  tems  , 
fè  propoferent;i'aIlcr  pafl'er  quekjues  jours  à  une  terre 
d'Eurilas  ,  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues  de  Paris  :  elles  y 
joignirent  une  amie  communément  appellée  Mélinde  , 
de  qui  la  moindre  qualité  étoic  d'être  parfaitement 
belle  j  ôc  pour  rendre  la  partie  encore  plus  parfaite  , 
elles  en  avertirent  Cléom.ede  ,  qui  étoit  depuis  peu  en 
affaire  de  coeur  avec  Mélindz.  Cléomede  étoit  trop 
intereflé  à  embrafler  une  fi  favorable  occafîon  ,  oiV 
l'amour  &  le  plaifir  linvitoient ,  pour  ne  pas  accepter 
avec  joie  le  parti  qu'on  lui  propofoit  :  il  le  fit  aulli  5  &: 
cette  belle  troupe  arriva  le  lendemain  chez  Eurilas  y 
où  elle  trouva  Floride  ,  Artemefe ,  Damon  &  Lycan- 
dre  ,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  former  l'alîem- 
blée  du  monde  la  plus  charmante. 

Les  divertilTemens  qu'on  prend  à  la  campagne  ,  la 
pêche  ,  la  chalTe  ,  le  jeu  ,  la  promenade  ,  étoient  les 
plaifirs  qui  partageoient  agréablement  leurs  journées. 
Un  jour  ,  que  cette  belle  compagnie  ^  trouva  fous  un 
berceau  de  chèvrefeuille  ,  qui  eft  au  bout  du  canal  ,  at- 
tendant en  ce  lieu  que  la  chaleur  du  jour  fut  paflee  , 
on  fe  mit  à  parler  d'abord  dts  agrémens  de  la  campa- 
gne ,  quand  on  fort  tout  d'un  coup  de  l'embarras  &  du 
tumulte  de  la  ville.  Le  difcouts  çftfuite  couuw  fur  k? 
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Voyages ,  chacun  en  parla  félon  fon  goûc  ;  les  uns  n'ai- 
moicn:  rien  tant  que  la  variété  des  villes  ôc  des  pays  , 
&  les  aurres  étoienc  pour  les  avantures  qui  arrivcnc 
prefque  toujours  à  ceux  qui  voyagent.  Céliane  ,  lâ- 
deflus  ,  joignant  à  fa  fatisraaion  particulière  le  plaiiîi: 
qu'elle  feroit  à  toute  l'airemblée ,  pria  Cléom;de  de 
faire  le  récit  des  dernières  avantures  de  Zelmis ,  ou'eîlis 
n'avoir  jamais  lues  qu'imparfaitement.  Zelmis  étoiz 
connu  de  cette  belle  alîemblée  j  il  étoit  ou  parent ,  ou 
ami  de  tous  ceux  qui  la  compofoient  •,  c-e  qui  fit  que 
Cléomede  ne  différant  pas  à  les  fatisfaire  ,  comra:nç:i 
en  ces  termes  : 

Je  fuis  alTez  ami  de  Zelmis ,  Mefdames  ,  pour  me 
flatter  qu'il  ne  m'a  rien  caché  de  tout  ce  qui  lui  efc 
arrivé,  &:  alTez  perfuadé  de  fa  bonne  foi  ,  pour  \oà<i 
alfurer  qu'il  n'entre  rien  de  fabuleux  dans  ce  que  je 
vais  vous  dire  i  c'eft  ce  qui  me  fait  efpérer  que  les 
évenemens  finguliers  que  vous  y  trouverez  ,  vous 
plairont  infiniment  davantage  ,  puifque  s'ils  ne  font: 
pas  racontés  avec  toute  la  délicateUe  poilible  ,  ilsferonc 
du  moins  foutenus  de  la  vérité. 

Zelmis ,  revenant  dltalie  ,  s'embarqua  un foir affër 
tard  fur  un  bâtiment  Anglois ,  qui  palfoit  de  Gènes  à 
Marfeille.  Le  vailTeau  commençoit  à  faire  route  ,  è-z 
Zelmis ,  trifte  Ôc  rêveur  ,  la  tète  appuyée  de  fon  bras^, 
regardoit  fixement  la  mer  ,  qui  ne  lui  avoit  jamais  paru 
fi  agréable  ;  elle  n'étoir  point  dans  ce  calme  ennuyeuse 
qui  ne  la  diftingue  pas  même  des  étangs  les  plus  tran- 
quilles ;  elle  netoic  pas  aulfi  dans  cette  fureur  qui  Ix 
fait  redouter  -,  mais  on  la  voyoit  dans  létat  que  tout  le 
monde  la  fouhaite  ,  lorfqu'un  vent  modère  l'agite,, 
&  comme  elle  étoit  quand  elle  forma  la  mère  des 
amours. 

Il  s'abandonnoit  aux  rêveries  qu'infpirenc  ce»  Va- 
gues légères  ,  qui  venant  à  fe  brifer  contre  le  vaillcau  , 
y  lailTenr,  pour  marque  de  leur  fierté,  cette  écumj 
ionc  ou  h  voit  enviion;ic.  Il  fougcoir  à  l'aimable  II- 
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vire  ,  qu'il  aîmoit  infiaaiment  ,  ôc  qu'il  quîttoic  peat- 
êrie  pour  jamais  :  ne  pouvois-je  ,  difoit-il ,  en  le  p!.ii- 
gnant ,  trouver  dans  ma  patrie  ,  fi  pleine  de  belles  per- 
Ibnncs ,  un  objer  qui  pût  m'arrèter  ?  Falloit-il  paiîer 
les  mers  pour  aimer,  &c  me  faire  fi  loin  un  enga^jc- 
ment  auquel  il  faut  renoncer  fi- tôt  ?  Mais  ,  reprenoi:-il 
après  quelques  momens  de  filence  ,  je  n'y  renoncerai 
jamais  i  je  vous  aimerai  toujours  belle  Elvire  ;  Ôc 
,  quand  vous  m'auriez  oublié  ,  je  me  fouviendrai  toute 
ma  vie  que  vous  êtes  la  plus  adorable  perfonne  du 
inonde. 

Il  fut  interrompu  dans  ces  rêveries  par  une  voix  qui 
lui  vint  frapper  les  oreilles  i  la  perlbnne ,  dont  il  par- 
loir ,  étoit  à  la  fenêtre  de  la  chambre  du  Capitaine  ,  Se 
_,chantoit  tendrement  Un  air  provençal.  Zelmis  fut  at- 
'  tcntif  à  ce  chant  i  6c  quoique  le  bruit  du  vailTeau  Tem- 
pêchât  de  diltinguer  une  voix  qui  lui  paroiffbit  fi  douce; 
voilà  ,  dit-il ,  néanmoins  en  lui-même  ,  l'accent  de 
ma  chère  Elvire  '-,  mais  hélas  1  ce  n'efl  pas  elle  :  elle  eft 
bien  loin  dici  ;  ôi  je  ne  la  reverrai  peut-être  de  ma 
vie.  Zelmis ,  qui  n'étoit  point  encore  entré  dans  la 
chambre  du  Capitaine  ,  eut  envie  de  connoître  la  per- 
fonne qui  avoir  tant  de  rapport  à  Elvire  dans  la  voix. 
Il  apperçut ,  en  y  encrant ,  une  jeune  Dame  d'une  beau- 
té extraordinaire  :  fon  efprit  écLairoit  dans  fes  yeux ,  Se 
Tes  yeux  vifs  Se  pleins  d'amour  ,  portoient  dans  le  fond 
des  âmes  tous  les  feux  dont  ils  brilloient  j  les  grâces 
&:  les  ris  voloient  autour  de  fa  bouche ,  ôc  toute  fa 
perfonne  n'étoit  que  charmes. 

Je  ne  puis  exprimer  la  furprife  de  Zelmis ,  quand  il 
fe  trouva  Ci  inopinément  dans  le  même  lieu  où  étoit 
la  perfonne  qu'il  adoroit.  Quel  étonnement  de  fe  voir 
fi  près  dElvire  ,  quand  il  s'en  croyorf  Ci  éloigné  !  A 
peinp  en  crut-il  à  &s  yeux  ;  mais  ils  avoient  remarqué 
trop  de  charmes  dans  cette  jeune  perfonne  pour  s'y 
tromper.  Zelmis  n'avoir  des  yeux  que  pour  elle  ,  &  il 
»e  connoilToic  dans  le  moade  d'au;ies  appas  que  k? 
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ÏTens  j  mais  en  la  reconnoiffant ,  que  de  défordrcs  !  qufe 
de  tiouble  !  que  dagitation  !  quelle  violence  ne  fe  fit-il 
point  pour  cacher  ,  en  leur  nallFance  ,  tous  les  mouve  ■ 
mens  que  cette  rencontre  imprévue  lui  caufa  ,  Se  que 
la  préfence  d'un  mari  l'obligeoir  à  étoufter  1  Quelle 
|oie  pour  Elvire  de  retrouver  Zelmis  dans  le  reins 
quelle  efpéroit  moins  de  le  revoir  ,  6c  quelle  con- 
trainte d'en  cacher  les  transports  à  Ion  mari  !  quel  trou- 
ble pour  ce  mari  qui  reconnut  Zelmis  ,  que  la  jalouhe 
lui  avoit  trop  bien  fait  remarquer  ,  fie  qui  fe  fouviut: 
alors  de  tout  ce  qui  s'étoit  palfé  à  Boulogne ,  quand 
la  pa/Tion  de  Zelmis  pour  Elvire  commença. 

Ce  fut  en  eftet  ce  lieu  qui  la  vit  naître  -,  &c  ce  fut  -  la 
que  Zelmis  commença  à  goûter  les  charmes  d'un  amoirr 
nailFant.  On  y  fit ,  pendant  le  carnaval ,  des  courfes  de 
chevaux ,  Se  des  Tournois  qui  font  renommés  par  roure 
l'Italie  ,  où  la  noblelïc  des  environs  ne  manque  poiivc 
de  fe  trouver.  Rien  n'ell  plus  galant  que  ces  fctes  i 
tous  les  Cavaliers  s'efforcent  de  s'y  faire  diftinguer  par 
leur  magnificence  ôc  leur  adrelTe  i  ôc  la  préfence  des 
Dames  n'y  excite  pas  une  médiocre  émulation.  Le 
tournois  ne  fut  jamais  plus  fuperbe  que  le  jour  que 
Zelmis  le  vit  j  Se  les  hommes  y  empruntèrent  la  figure 
des  Dieux  pour  le  rendre  encore  plus  célèbre.  Nep- 
tune y  parut  fuivi  de  fes  Triions  ;  on  y  remarqua  le  Dieu 
de  la  guerre  aa  milieu  d'une  troupe  de  combattans  ,  qui 
s'etoit  défait  ce  jour  -  là  de  fa  fierté  ordinaire  pour 
plaire  davantage  aux  Dames.  Pluton  même  s'y  lîtuoic 
avec  un  équipage  tout  infernal ,  mais  qui  n'avoic  rien 
d'ctirayant. 

Zelmis  s'arrêta  davantage  à  confidérer  une  jeune 
perfonne  qu'il  reconnut  Provençale  à  fa  parole  ,  ôc  qui 
£e  trouva  fur  le  même  Amphithéâtre  où  il  étoic  , 
qu'à  regarder  ce  qui  fe  padoit  dans  la  carrière.  C  ctoir 
la  charmante  Elvire  :  la  voir  ôc  l'aimer  fut  pour  lui 
une  même  chofe  ;  6c  la  fortune  ,  qui  le  favorifa  i:M\$ 
ce  moriKiU  ,  lui  fournit  l'occaliun   favorable    de  f(Ç, 
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faire  colinoître  alors  de  cette  jeune  Provençale.  Il  ^ 
avoir ,  fur  le  même  Amphicliéâtre  ,  quelques  perf'oa- 
ûes,  qui,  en  s'avançant  pour  voir  avec  trop  de  cu- 
riolîté  ,  empêchoient  qu'Elvire  ne  vît  commodément 
les  Cavaliers  du  Tournois.  Zelmis  s'approcha  de  ces 
gens-là  ,  Se  leur  ayant  fait  remarquer  qu'ils  incom- 
inodoient  une  Dame  qui  écoit  derrière  eux  ,  il  les 
pria  honnêtement  de  s  écarter  ,  ôc  de  laiffer  U  place 
libre. 

Zelmis ,  comme  vous  favez  ,  Mefdames ,  eft  un  Ca- 
valier qui  plaît  d'abord  -,  c'eft  affez  de  le  voir  une  fois 
pour  le  remarquer ,  &:  fa  bonne  mine  eft  fi  avantageu- 
le  ,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  avec  foin  des  endroits 
<ians  fa  perfonne  pour  le  trouver  aimable  \  il  faut  feu- 
lement fe  défendre  de  le  rrop  aimer.  Elvire  le  vit ,  elle 
le  trouva  bien  fait ,  elle  conçut  de  Icftime  pour  lui  , 
&:  le  remercia  en  des  termes  les  plus  obligeans  du  mon- 
<ie.  lUe  difoit  les  chofes  avec  un  accent  fi  tendre  ,  6c 
un  air  fi  aife ,  qu'il  fembloit  toujours  qu'elle  deman- 
ékx.  le  cceur ,  quelque  indiAérenre  chofe  qu'elle  pûc 
<iire  ;  cela  acheva  de  perdre  le  Cavalier.  Quand  la 
beauté  de  cette  Provençale  ne  l'auroit  pas  charmé  ,  fes 
paroles  l'auroient  rendu  amoureux ,  ôc  le  ,  je  ne  fais 
<juoi ,  plus  touchant  raille  fois  encore  que  la  beauté ,  le 
Âirprit ,  de  forte  que  fa  pafTîon  naillante  fut  en  ce  mo- 
rnent-là  ,  au  point  où  les  plus  fortes  peuvent  à  peine  ar-- 
tiver  après  beaucoup  de  tems.  £lvire  ne  fut  gueres 
moins  troublée  de  cette  nouvelle  vue  v  elle  étoit  in- 
quiète d'avoir  vu  Zelmis,  parcequ'il  ne  lui  avoir  pas 
^éplu  -,  ôc  elle  le  trouva  aimable  avant  qu^ellefût  qii'il 
l'aimoit. 

Zelmis  ne  fut  pas  long-tems  à  reffentir  les  effets  de 
l'amour  ;  il  s'abandonna  d'abord  à  cette  rêverie  fi  na- 
turelle aux  amans ,  qu'il  trouvoit  agréable  ,  en  fongeanc 
qu'elle  ne  déplairoit  peut-être  pas  à  fa  nouvelle  maî- 
îrelTe  ,  fi  elle  la  voyoit ,  &  fi  elle  en  favoit  la  caufe* 
Jl  apprit  qu'elle  étoit  arrivée  depuis  peu  à  Boulogne 


DE  M.  REGNARD;         itf 

avec  Ton  mari ,  &  qu'elle  alloic  fort  fouvent  chez  la 
Marquife  Angelini ,  chez  qui  l'on  faifoic  tous  les  jours 
des  parties  de  jeu  ôc  de  plaifir.  Zelmis  comioilloit  U 
Marquife  ;  tous  les  Etrangers  étoient  fort  bien  venus 
chez  elle  j  elle  étoit  de  ces  femmes  qui  font  pour  aind 
dire  les  honneurs  de  la  ville.  Il  ne  manqua  pas  de  fc 
trouver  le  lendemain  chez  elle  :  Elvirc  y  vint  auiH  ; 
mais  elle  y  vint  d'une  beauté  li  achevée  ,  que  quand 
Zelmis  n'auroit  pas  commencé  à  l'aimer  dès  le  jour  pré- 
cédent,  il  n'auroit  retardé  fa  paflîon  que  de  quelques 
heures  :  il  fe  mit  auprès  d'elle  pour  jouer  ,  ôc  il  lui- 
dit  cent  chofes  agréables  ,  fur  lesquelles  elle  eut  occa- 
fîon  de  faire  paroitre  fon  efprit. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  Elvire  de  s'appercevoir  de  la 
-paffion  de  Zelmis  -,  elle  s'en  apperçut  même  avec  plailir. 
Ses    yeux  qu'elle   rencontroit    toujours  ;  Ces  abfcnccs 

f)our  le  jeu  ;  Ces  paroles ,  qui  ne  s'adreifoient  qu'à  elle  , 
ui  difoient  allez  ce  qu'elle  eut  été  fâchée  de  ne  pas 
apprendre. 

On  quitta  le  feu ,  &  on  remit  la  partie  au  lendemain. 
Zelmis  s'y  rendit  de  bonne  heure  ;  mais  comme  il  y  vint 
dans  une  heure  où  il  n'y  avoir  que  fort  peu  de  perfon- 
nes ,  il  s'entretint  quelque-tems  dans  l'Antichambre 
avec  un  Cavalier  qu'il  ne  connoifloit  point  ,  &  qu'il 
croyoir  Italien.  Il  ecoit  dans  cette  converfation  quand 
la  belle  Provençale  entra.  Elle  arrêta  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  étoient  préfens ,  par  fon  air  ôc  par  Ùl  bonne 
grâce  :  elle  étoit  d'un  air  qui  faifoit  qu'on  ne  regardoic 
qu'elle  dans  les  lieux  où  elle  fe  trouvoit.  Zelmis  la  fa- 
lua  ,  ôc  la  perfonne  avec  qui  il  étoit  s'apprQchant  de 
<:ette  aim.able  Dame  ,  lui  dit  en  fouriant  quelques  pa- 
roles à  l'oreille  ,  aufquelles  elles  ne  répondit  que  par  un 
fouris,  &  paiïa  ,  fans  s'arrêter,  dans  la  chambre  où 
ctoienr  les  Dames. 

Tout  étoit  faveur  de  la  part  d'Elvire  -,  Zelmis  fouf- 
frit  impatiemment  qu'un  autre  que  lui  en  reçut ,  Se  s'ap- 
prochant  de  ce  prétendu  rival  :  que  vous  êtes  heureux-. 
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Moniîeur,  lui  dit-il ,  de  connoître  partîculiefcmetsr 
la  pciforme  qui  vient  de  pafler  !  quelle  a  de  charmes  ! 
Vous  l'aimez  ,  Monlîeur ,  pourfuivit-il  ,  car  il  i\i^c 
de  la  voir  j)our  en  être  cliarmé  ,  ôc  elle  vous  a  reçu  d'une 
manière  à  taire  croire  que  vous  ne  lui  êtes  pas  indiffè- 
rent. Vous  ne  vous  trompez  pas ,  répondit  Tincoruiu  , 
je  1  aime  ,  &c  je  fuis  même  allez  heureux  poUr  pouvoir 
me  flatter  d'en  être  aimé.  Quel  poifon  pour  Zelmis  que 
les  paroles  de  cet  inconnu  !  elles  le  jetterent  tout  d  ua 
coup  dans  un  defordre  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  fc  figurer. 
Il  fe  fentit  jaloux  prefque  auffi-côt  qu'Amant  ;  mais 
d  une  jalouûe  lî  forte  ,  qu'on  ne  pouvoit  bien  la  com- 
parer qu'à  fon  amour.  Il  entra  dans  la  chambre,  où  on 
f€  difpolbit  à  jouer  j  mais  il  y  entra  avec  un  air  û  préoc- 
cupé ,  qu'on  ne  vie  plus  fur  fon  vifage  ôc  dans  fes  ac- 
tions ,  cet  enjouement  &c  cette  liberté  qui  lui  étoient  d 
naturels.  Il  joua  pourtant  auprès  dElvire  ;  mais  avec 
lî  peu  d'attention  ,  qu'on  s'apperçut  aifément  qu'il 
fongcoit  a  toute  autre  chofe.  Ses  yeux  étoient  prefque 
toujours  attachés  fur  la  belle  Provençale  i  &c  la  peur 
qu'il  avoir  qu'on  s'en  apperçut  ,  lui  vendoit  h  cher  le 
plaiilr  qu'il  en-  recevoit  ,  qu'il  ne  le  goûtoit  qu'eu 
tremblant.  Elvire  craignoit  auifi  de  rencontrer  les 
regards  de  Zelmis  ,  parcequ'ils  ne  lui  plaifoient  que 
trop  ,  &  que  fon  mari ,  qui  1  obfervoit  continuelle- 
ment ,  étudioit  fes  actions  mêmes  les  plus  indiffé- 
rentes. 

Après  que  Zelmis  eut  été  long-tems  tourmenté  des 
différens  mouvemens  que  caufent  la  vue  d'une  maîtref- 
fe  ,  &  la  préfence  d  un  Rival ,  il  comiut  enfin  ,  par  le 
difcours  de  toute  la  compagnie  ,  Ôc  par  les  paroles  Se 
les  manières  d'Elvire  même  ,  que  cet  inconnu  étoit  fon 
mari.  Lorfqa  il  en  fut  perfuade  ,  ce  fut  un  nouvel  em- 
barras qui  acheva  de  le  troubler.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
fentit  plus  dans  ce  moment  une  fi  cruelle  jalouhe  j  mais 
auffi  la  honte  d'avoir  fait  l'aveu  de  fon  amour  à  la 
perfonne  à  qui  il  devoit  le  plus  le  cacher ,  quoiqu'il  ne 

lai 
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iuî  en  eue  pas  beaucoup  dit  ,  le  jctca  dans  une  telle 
confuiîon ,  que  ne  pouvant  plus  Ibuteair  les  regards 
d'Elvire  ôc  de  fon  mari ,  il  fortic  dans  le  tems  qu'elle  fe 
difpofoit  à  s'en  aller ,  pour  leur  faire  connoître  que 
puifque  c'étoit  elle  feule  qui  l'attiroic  dans  ce  lieu  , 
il  n'y  avoit  plus  que  faire  quand  elle  n'y  étoit  pas. 

Zelmis  revint  le  lendemain  chez  la  Marquife  ;  mais  il 
ne  trouva  pas  ce  qu'il  y  cherchoit.  Elvire  n  y  vint  point; 
fon  mari ,  qui  ne  pouvoir  foutîrir  que  d'autres  que  lui 
trouvairent  fa  femme  belle  ,  ne  lui  voulut  pas  permet- 
tre de  s'y  rencontrer.  Cet  homme  étoit  extrèmemenc 
défiant  ;  les  moindres  apparences  de  galanterie  lui  don- 
roient  d'étranges  foup(^ons.  Zelmis  lui  en  avoit  trop 
appris  ;  &c  quand  il  ne  lui  auroit  rien  dit,  la  défiance 
de  lui-même  ,  ôc  la  connoillance  du  mérite  de  fa  fem- 
me ,  le  portoient  aiîez  à  ne  l'expofer  dans  le  monde  , 
que  lorfqu'il  ne  pouvoir  abfolument  l  éviter. 

Zelmis  connut  bien-tôt  la  caufe  de  ce  defordre  ,  il  en 
fut  dans  une  douleur  inconcevable  ,  ôc  il  quitta  la  com- 
pagnie pour  aller  rêver  en  fecret  à  l'aimable  Elvire  , 
puifqu  il  n'avoir  pas  eu  le  plaifir  de  la  voir.  Il  ne  for- 
tit  le  lendemain  que  pour  aller  regarder  la  maifon  où 
elle  étoit  renfermée ,  efpérant  que  le  hafard  lui  feroic 
peut-être  trouver  l'occafion  de  jouir  de  fa  vue  ;  mais 
fcs  efpérances  furent  vaincs.  Il  y  vint  le  jour  fuivanc 
avec  auffi  peu  de  fuccès  :  il  apprit  enfin  quelques  jours 
après,  qu'elle  étoir  partie  pour  Rome  avec  fon  mari,  où 
elle  alloit  follicitcr  un  grand  procès  qu  elle  avoit  pour 
une  Terre  qui  lui  appartenoit  dans  le  Comtat  d'Avi- 
gnon. Il  fe  mit  aurti-tôt  en  chemin  pour  le  même  lieu  , 
ôc  il  fe  fit  un  plaifir  en  y  allanr  de  fuivre  Elvire  ,  ôc  de 
paifer  fur  les  mêmes  routes  qu'ils  avoient  vues  quelque-* 
tems  auparavant. 

Zelmis  ne  fut  pas  plutôt  à  Rome  ,  qu'il  s'informa 
avec  foin  d'Elvire  :  il  fe  trouva  à  toutes  les  fêtes  ,  8c 
la  chercha  dans  toutes  les  alTemblies  ■■,  mais  de  Prade  , 
(  c'eft  ainfi  que  s'appelloit  le  mari  de  cette  belle ,  ) 
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aroit  pris  un  logis  dans  un  quartier  de  Rome  Ci  peu 
fréquenté ,  que  Zelmis  n'en  pue  apprendre  aucune 
liouvelle. 

Un  jour  que  Zelmis  fc  trouva  fans  être  mafqué  à  un 
bal  que  le  Marquis  de  Lienes  ,  AmbaiTadcur  d'Efpa- 
gne  ,  donnoit  a  la  Princelîe  de  Radzville  ,  fœur  du  Koi 
de  Pologne  ,  il  fut  abordé  d  un  mafque  magnifique  , 
qui ,  contrefaifant  fa  voix  ,  lui  fît  quelques  queftions 
en  Italien  ,  ôc  lui  demanda  il  depuis  qu'il  étoit  à  Rome  , 
il  n'avoit  point  fait  quelque  inclination.  Zelmis  répon- 
dit allez  indiiîëremment ,  comme  il  faifoit  à  tous  ceux 
qui  ne  lui  parloient  point  d'Elvire  ,  mais  cette  perfon- 
nc  mafquee  le  prellant  davantage  j  les  beautés  Ro- 
maines ,  continua-t-elle  ,  n'ont-elles  pas  allez  de  char- 
mes pour  vous  engager  ;  6c  n'en  peut-on  point  trouver 
ime  qui  égale  celle  que  vous  rencontrâtes  à  Boulogne  î 
Hé  !  où  eltelle  ,  s'écria  Zelmis  ,  plein  du  trouble  que 
ces  dernières  paroles  lui  cauferent?  Eft-elle  à  Rome  ?  cîi- 
elle  ici  ;  la  connollFez-vous  î  apprenez  m'en  des  nou- 
velles. Vous  aimez  donc  ,  reprit  le  mafque  allez  froide- 
ment ,  Se  ces  tranfports  amoureux  font  bien  voir  qu'une 
autre  paiFion  trouveroit  dirficilement  place  dans  votre 
cœur.  Une  autre  pallion  ,  reprit  Zelmis  !  qu'il  cft  aifé  de 
voir  que  vous  me  comioilTez  mal ,  £c  que  vous  faites 
dinjuie  au  mérite  de  la  perfonne  que  j'aime  !  Tous  les 
cœurs  du  monde  enfemble  pourroient-ils  l'aim.er  autant 
qu'elle  eft  aimable  ?  Et  vous  me  demandez  s'il  y  a  en- 
core place  dans  le  mien  pour  un  autre  am.our  !  Cepen- 
dant fon  embarras  croifloit ,  èc  il  examinoit  la  perfon- 
ne qui  lui  parloit  avec  des  yeux  il  curieux  ,  qu  il  l'au- 
roit  à  la  fin  reconnue  ,  Il  l'approche  d'un  autre  mafqae 
qui  l'emmena  ,  n'eût  fait  celler  cette  cpnverfation.  Zel- 
mis la  fuivic  encore  autant  qu'il  put  j  mais  l'ayant  per- 
due dans  la  prelle  ,  il  lui  fut  impoflible  de  la  retrou-  ' 
ver.  Il  fortit  du  bal  avec  linquiétude  mortelle  de  n"a- 
voir  pu  reconnoître  la  perfonne  qu'il  y  avoir  vue  ;  il  i>e 
i&voK  û  ce  o'étoit  pas  la  Marquife  Apgeliûi ,  ^ui  écoiç 
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depuis  peu  à  Rome  ,  ou  quelqu'aucre  Dame  de  fa  con- 
noiilance.  Il  crut  auili  avec  pLiilîr  que  c'étoic  Elvire  , 
que  fon  cœur  ,  par  mille  fecr.cs  mouvemens ,  avoic  re- 
connue plutôt  que  fesyeux  ■■,  &:  dans  cette  créance  ,  tan- 
tôt il  fe  louoit  d'avoir  fait  connoitte  fon  amour  à  la 
perfonne  qu'il  aimoit ,  fans  qu  il  lui  en  eût  coûté  la  pei- 
ne qu  on  foutîre  ordinairement  à  faire  de.  pareilles  dé- 
clarations 5  tantôt  il  craignoit  d  avoir  été  trop  indif- 
cret ,  oc  d'avoir  peut-être  dit  à  une  autre  ,  ce  qu  il  n'eue 
voulu  dire  qu  a  £lvirs.  Il  étoit  enfin  dans  le  cruel  defef- 
poir  de  n'en  avoir  aucunes  nouvelles  certaines  ,  lorfque 
revenant  quelques  jours  après  de  faire  cortège  au  Duc 
dTtrées  ,  AmbalFadeur  de  France  ,  qui  avoir  eu  Audien- 
ce du  Pape  ce  jour-là ,  &:  fe  promenant  avec  quelques 
François  dans  la  belle  fallc  du  Carache  ,  en  attendant  le 
d^ner  ,  il  vit  entrer  la  perfonne  qu'il  chcrchoit  depuis 
fi  loug-tems  ,  6c  que  fes  araires  particulières  avoienc 
appellée  ce  iour-là  chez  l'AmbalTadcur.  Elvire  reconnue 
d'abord  Zelmis ,  avec  un  defordre  qu'elle  eut  de  la 
peine  à  cacher  i  ôc  Zelmis  apperçut  Elvire  avec  un 
trouble  que  répandoit  fur  fon  vifage  les  fentimcns  de 
fon  cœur.  Ils  furent  quelque  -  tems  à  choifir  un  mo- 
ment favorable  pour  fe  parler  ,  parceque  tous  ceux  qui 
croient  dans  la  galerie  étoient  venus  faire  compli- 
ment à  Elvire  fur  fa  beauté  ;  mais  Zelmis  prenant  le 
tems  qu'elle  étoit  un  peu  écartée  de-  la  compagnie  : 
quelle  agréable  avanture  vous  conduit  ici  ,  Madame  , 
lui  dit -il  en  l'abordant  !  qu'il  y  a  long -tems  que 
je  vous  cherche  !  bi  que  je  ferois  heureux  ,  ù.  l'cm.pref- 
fement  que  j'ai  eu  pour  vous  trouver ,  avoir  fait  ce 
que  le  hafard  fait  aujourd  hui  î  Je  ne  crois  pas ,  re- 
partit Elvire  ,  que  perfonne  fe  foit  jamais  beaucoup 
mis  en  peine  de  me  chercher  ,  fie  fl  quelqu'un  l'avoic 
pu  faire  je  vous  foupçormcrois  moins  que  tout  autre  , 
puifque  vous  n'avez  pas  dû  chercher  ce  que  vous  aviez 
trouvé.  Hé  !  où  vous  ai -je  donc  trouvée  ,  reprit  Zel- 
XQXi  ?  Je  ne  vous  ai  jamais  vue  qu  à  Boulogne ,  ôc  je 
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me  veux  mal  d'avoir  vécu  fi  long-  tems ,  Se  de  vous 
avoir  connue  fi  tard.  Il  eft  vrai  que  depuis  ce  moment- 
là  ,  vous  m'avez  toujours  été  prélente  dans  le  coeur  y 
mais  enfin ,  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  été  allez 
heureux  pour  vous  revoir.  Et  moi ,  repartit  Elvire  ,  je 
me  fouviens  fort  bien  de  vous  avoir  vu  depuis  ce  tems- 
là.  Seroit-il  pofTible  ,  Madame  ,  interrompit  Zelmis  , 
<iue  n'ayant  des  yeux  que  pour  vous  ,  ils  m'eulTenc 
trompé  dans  l**occafion  où  j'en  avois  le  plus  de  befoin  ? 
N'étiez-vous  pas  au  bal  chez  l'AnibaiTadeur  d'Efpagne  , 
reprit  la  Provençale  en  fouriant  î  n  y  fûtes  -  vous  pas 
abordé  d'un  mafque  ?  ne  vous  dit-il  rien  ,  ce  raafque  î 
que  vous  femble-t-il  de  cette  perfonne  ?  la  reconniites- 
vous?  la  prîtes-vous  pour  Elvire  ?  Ah  !  Madame  ,  que 
me  dites-vous ,  répliqua  Zelmis  plein  de.troublc  &  de 
confulion  ?  que  je  veux  de  mal  à  mes  yeux  de  m'avoir 
trahi ,  ôc  de  ne  vous  avoir  pas  reconnue.  Il  parloir  en- 
core ,  quand  Monfieur  l'Ambailadeur  parut ,  lequel 
ayant  fait  comphment  à  cette  belle  Dame  ,  palFa  dans 
une  falle  voilîne  pour  fe  mettre  à  table.  Zelmis  bientoç 
après  fut  obligé  de  le  fuivre  ;  mais  avant  que  de  quit- 
ter l'aimable  l'rovençale  :  j'ai  dpnc  été  bien  malheu- 
reux ,  Madame  ,  lui  dit-il ,  de  vous  avoir  rencontrée 
fans  vous  connoître  j  mais  je  le  fuis  encore  plus  aujour- 
d'hui que  je  vous  connois ,  de  vous  perdre  n-tôt  après 
vous  avoir  cherchée  fi  long-tems.  Il  la  conduifit  enfuite 
à  fon  carroile  ,  &  apprit  de  Melite  ,  fa  femme  de  chan3- 
bre  ,  qui  étoii  pour  lors  avec  elle  ,  la  demeure  de  fa 
belle  Maîtrefïe. 

Il  y  avoir  trop  long-tems  que  Zelmis  afpiroit  à  voir 
Elvire  ,  pour  ne  pas  chercher  toutes  les  occafions  de  fe 
rencontrer  avec  elle.  Il  la  vit  le  plus  fouvent  qU'il  lui 
fut  polîîble  ■■,  ôc  toutes  les  fois  que  ces  deux  perfonnes 
fe  trouvoienr  enfemble  ,  c'étoit  toujours  avec  ces  émo- 
tions que  fait  naître  l'amour  à  la  vue  de  ce  qu'on  aime. 
Xlvire  commença  dès-lors  à  s'appercevoir  que  ce  qu'elle 
çioyoic  ellirae  pour  Zelmis ,  étoit  quelque  chofe  d» 
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"^îiis.  Elle  eût  bien  voulu  que  le  mot  de  bonté  eût  été 
ailez  fort  pour  exprimer  ce  qu'elle  fentoit  pour  lui  j 
mais  elle  ne  pouvoit ,  avec  juftice  ,  appeller  cela  d'ua 
autre  nom  que  d'amour.  Elle  eut  de  la  confulion  de  s'c- 
tre  lî-tôt  rendue  j  elle  en  frémit  ;  mais  voulant  s'excufer 
à  elle-même  ,  elle  en  attribua  plutôt  la  faute  au  mérite 
de  Zelmis  qu'à  fa  foibleire.  Elle  employa  pourtant 
tous  fes  foins  à  cacher  fa  défaite  aux  yeux  de  Zelmis  •, 
elle  ne  lui  parla  plus  qu'avec  froideur  pour  l'empêcher 
de  concevoir  aucune  efpérance  ,  &  mêla  dans  toutes  fcs 
adions  un  air  de  (evérité.  Mais  Zelmis  ,  qui  a  peut-être 
été  aimé  plus  d'une  fois ,  connut  les  véritables  fenti- 
mensd'Elvire  ,  malgré  toutes  fes  feintes  &  fes  déguifc- 
mens  •,  Se  pour  peu  qu'on  eut  eu  de  pénétration  ,  il  n'cûc 
pas  été  difficile  de  s'en  appercevoir.  Il  faut  plus  d'art  à 
cacher  l'amour  où  il  ei\  ,  qu'à  le  feindre  où  il  n'ell  pas  ; 
SiC  l'on  remarquoit  toujours  dans  les  faulTes  rigueu'S 
d'Elvire  plus  de  contrainte  que  de  naturel ,  quelque 
étude  qaelle  apportât  à  détourner  fes  regards  de 
l'endroit  ou  il  croit  •,  quand  cl!e  fortoit  de  cette  conii- 
nuelle  application  ,  fes  yeux  ,  qui  n'étoient  pas  toujours 
d'intelligence  avec  fon  cœur  ,  cherchoient  Zelmis  de 
tous  côtés ,  &C  étoicnt  fans  celFe  inquiets  jufqu'à  ce 
qu'ils  fc  fuirent  arrêtés  fur  lui. 

Zelmis  éroit  au  comble  de  fa  joie  ,  lorfqu'il  reçue 
des  lettres  de  France  ,  qui  lui  apprirent  i^ue  des  affaires 
de  la  dernière  importance  ly  appelloient.  Ces  nou- 
velles h  jetterent  dans  un  chagrin  qu'il  nefl  pas  aifé 
de  fe  figurer.  Il  ne  put  fc  refoudre  à  quitter  Elvire 
dans  le  rems  qu'il  avoit  le  plus  de  raifon  à  demeurer 
près  d'elle  ,  dc  il  crut  que  fes  affaires  les  plus  imporran- 
tes ,  étoient  celles  de  fcs  amours.  Il  étoit  dans  cette  ré- 
folution  ,  quand  de  nouvelles  lettres ,  beaucoup  plus 
preiîantes  que  les  premières ,  l'avertirent  de  fe  rendre 
au  plutôt  à  Paris ,  s'il  ne  vouloit  pas  ruiner  entière- 
ment fa  fortune.  Eh  !  quelle  fortune  ,  s'écrioit-il  en  les 
Ijfantj  puis-jc  «u  attendre  autre  part  qu'auprès  d^El- 

Tiij 


2.11  (5  U  V  R  E  S 

vire  ?  Avec  elle  ai  -  je  rien  à  defîrer  ,  &  fans  elle  m« 
reite-:-il  c^uelpe  chofe  à  efpérer  ?  Zh  bieu  !  je  par- 
tirai ,  concinuoit-il ,  puifque  tu  le  veux  ,  cruel  dtC- 
tia  j  mais  au  moins  auparavant  que  de  partir ,  je  veux 
découvrir  tout  mon  cœur  à  Elvirej  elle  connoît  l'excès 
de  mon  am.our  ,  elle  verra  la  violence  du  fort  qui  mar- 
cache  d  auprès  d'elle  ,  &:  qui  me  force  à  la  quitter  : 
mais  que  dis-je  !  je  ne  la  quitterai  jamais. 

Zelmis  ne  fongea  plus  dès  ce  moment  -  là  ,  qu'à 
trouver  loccaiîon  de  revoir  fa  belle  Provençale.  Il 
avertit  Mélite  de  fon  départ ,  Se  du  delîr  extrême  qu  il 
avoit  de  parler  à  fa  maîtrelle.  Mélke  lui  promit  toute 
forte  de  fccours  ;  elle  le  flatta  quelques  jours  après  de 
l'efpérance  de  parler  le  lendemain  a  Elvire  en  l'abfca- 
ce  de  fon  mari  ,  6c  ajouta  même  ,  foit  que  cela  vint 
d'elle  ,  ou  de  la  cormoiilance  qu'elle  eût  des  fsntimens 
de  fa  maîtrelle  ,  qu'elle  n'en  feroit  pas  fâchée.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  élever  Zelmis  au  comble  de 
ia  joie  i  mais  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  ou 
^efelpérer  un  amant  ,  ôc  que  ,  fuivant  fes  difl-érens 
caprices ,  il  s'afliige  &  fe  réjouit  fouvent  de  la  même 
chofe  ,  il  craignit  auiîî  que  cette  facilité  d  Elvire  à  le 
voir  ,  ne  fût  une  marque  de  fon  inditféreoce  ,  &  du 
feu  de  rifque  qu'elle  couroit  en  le  voyant. 

Il  fe  trouva  néanmoins  le  lendemain  au  lieu  &:  à 
rheure  marquée  par  Mélite  ,  qui  ne  manqua  pas  au(ïi  à 
fa  parole  j  elle  le  conduilît  par  un  degré  dérobé  ,  à  la 
chambre  de  fa  maîtrefle  ;  mais  on  ne  peut  dire  les 
craintes  &  les  irréfolutions  de  Zelmis ,  quand  il  fut 
fur  le  point  d'y  entrer  ,  réfolu  à  aimer  Elvire  en  fecrec 
fans  ofer  rien  entreprendre  qui  lui  pût  déplaire.  Il  pa- 
rut enhn  ,  plein  de  cette  timidité  que  donne  l'amour  , 
dans  le  lieu  où  étoit  Elvire  ',  6c  en  l'abordant  d'un 
air  plein  de  refpecl  :  pardonnez  ,  Madame  ,  lui  dit-il , 
en  fe  jettant  à  fes  genoux ,  pardonnez  à  un  emporte- 
ment dont  vous  êtes  feule  la  caufe  ,  ôc  à  un  crime  que 
l'amour  me  fiic  coicmeccre.  Quaad  je-^s  Yoas  diioi^ 
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fs.s  préfentement  que  je  vous  aime  ,  mes  yeux  ôc  mes 
actions  vous  l'duroient  pu  faire  cox-inoîcre  il  y  a  déjà 
lung-cems  j  mais  quelque  connoillance  que  vous  ayez 
<le  cec  amour  ,  vous  ne  pouvez  favoir  jufqu'à  quel 
point  je  vous  aime  :  vous  ne  fauriez  ,  Madame  ,  infpi- 
rer  de  médiocres  pallions  ,  &:  connoilTant  bien  que  je 
vous  aime  inhnimenc  plus  qu'on  n'a  coucume  d'aimer  , 
)e  fuis  au  dellipoir  de  n;  vous  le  dire  que  comme  :ouc 
le  monde  le  di:.  Elvire  feignant  que  cette  viiîte  impré- 
vue ôc  ce  dilcouis  de  Zelmis  la  lurprenoient  étrange- 
ment :  il  n'ell  pas  mal-aile  ,  Monlleur  ,  répondit  -  elle 
avec  uaj  feinte  rigueur ,  de  juger  de  la  violence  de 
votre  amour  par  1  action  hardie  que  vous  venez  d'en- 
treprendre. Àh  !  Madame  ,  repartit  Zelmis  ,  n'achevez 
point,  je  vous  prie  cie  m'accabler  i  j  avoue  que  vous 
av.z  fujec  de  vous  armer  contre  moi  de  tout  votre  cou- 
roux  ;  mais  ,  quelle  que  puiile  être  votre  indigna- 
tion ,  je  ne  fais  ,  Madame  ,  s'il  efl  quelque  chofe  ac 
plus  funcfte  pour  moi ,  que  le  mortel  déplailîr  de  vous 
taire  que  je  vous  adore.  Peur-être  néanmoins  que  le 
rcfpect  qui  m'a  fait  balancer  Ci  long-tems  à  vous  faire 
une  pareille  déclaration  ,  m'auroit  encore  retenu  au- 
jourd'hui ,  fi  la  néceifité  ne  m'y  contraignoit  ;  je  vous 
aime  ,  ôc  je  pars.  Ces  paroles  firent  oublier  à  Elvire 
toute  la  rigueur  avec  laquelle  elle  avoit  commencé  à 
lui  parler.  Vous  partez  ,  reprit -elle  :  eh  !  que  vous 
fert-il  donc  de  m  aimer  ?  Se  que  vous  ferviroit-il  qu  on 
eût  quelque  bouté  pour  vous  ,  &:  peut-être  quelque 
penchant  à  ne  vous  pas  haïr?  Non  ,  belle  Elvire  ,  ré- 
pliqua Zelmis  un  peu  ralTuré  par  ces  paroles  ",  je  ne 
demande  point  que  vous  m'aimiez  ;  je  nafpire  point  à 
un  état  Cl  heureux  :  accordez-moi  leulement  la  grâce 
de  revenir  dans  peu  auprès  de  vous  fans  vous  déplaire  ; 
èc  fi  vous  voulez  me  permettre  quelque  chofe  de  plus  , 
fouiirez  que  je  vous  aime  tout  le  refle  de  ma  vie. 
Aimez  -moi  ,  j  y  confens  ,  reprit  Elvire  ,  &:  croyez 
^ue  je  ne  fuis  pas  iiifealiblc  à  votre  palfioa  ,  Se  que  \i 
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refTens  quelque  chagrin  de  votre  abfence.  Ah  î  Mada- 
me ,  s'écria  Zelmis ,  les  larmes  aux  yeux  ,  connoilTez 
vous  les  peines  dune  abfence  ,  vous  qui  ne  favez  pas 
ce  que  c'eft  qu'une  palïîon  i  vous ,  Madame  ,  qui  ne 
devez  aimer  que  vous-même  ,  âc  qui  portez  toujours 
où  vous  êtes ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  au  monde  ? 
Mais  quelque  bruit  qui  fe  fit  à  la  porte  ,  obligea  Zel- 
mis à  fe  retirer  promptcment  par  le  même  degré  qui 
lavoit  conduit ,  où  Mélire  lattendoit.  Il  fortit  tout 
charmé  de  ce  qu'il  vcnoit  d'entendre  :  il  repaiToit  dans 
fon  efprit  toutes  les  paroles  d'Ilvire  ,  il  les  exam.inoit 
dans  tous  les  fens  avantageux  qu'on  leur  pouvoit  don-^ 
«er  ;  il  craignoit  Quelquefois  de  n'avoir  pas  dit  de  fa 
paiHon  tout  ce  qu'il  auroit  du  dire.  Quelquefois  il  ap- 
préhendoit  d'avoir  paru  trop  hardi  ;  enfin,  il  demeuroit 
toujours  auiîî  m.écontent  de  lui  qu'il  étoit  fatisfait  de 
l'aimable  Provençale.  Elvire,  de  fon  côté  ,  s'abandonna 
aux  larmes  Se  aux  regrets ,  quand  elle  ne  vit  plus  Zel- 
mis ,  elle  fit  des  plaintes  à  Mélite  de  l'avoir  expofée  d 
une  vue  fi  chère  &  fi  dangereufe  :  car  enfin  que  veux- 
ie  faire  ,  lui  difoit-elle  ?  veux-je  aimer  Zelmis?  veux- 
)e  oublier  mon  devoir?  Je  fens  que  je  ne  puis  le  voir 
fans  l'aimer  ,  &  je  ne  puis  l'aimer  fans  crime.  Je 
dois  ma  tendreiTe  à  mon  Epoux  ,  6c  j'appréhende  que 
Zelmis  ne  me  falTe  oublier  ce  que  je  lui  dois  ;  que  je 
me  veux  de  mal ,  continuoit-elle ,  d'avoir  paru  fi  foi- 
ble  ,  &  de  ne  l'avoir  pas  reçu  avec  les  froideurs  que 
je  devois  î  Mais  il  cft  parti  ,  pourfuivoit-  elle  ,  je  ne 
le  verrai  plus ,  &:  je  ne  ferai  plus  expofée  aux  dan- 
gereux combats  que  me  livrent  l'amour  6c  le  de- 
voir. 

Zelmis  partit  avec  tout  l'ennui  que  caufe  une  cruelle 
féparation ,  m^ais  il  n'alla  pas  loin  *,  le  chagrin  6c  la 
fatigue  du  voyage  l'arrêtèrent  à  Florence  ,  où  il  fuc 
attaqué  d'une  fièvre  Ci  violente  ,  que  ceux  qui  connoif- 
foient  la  caufe  de  fon  mal ,  crurent  que  cette  maladie 
sn  fcFoit  la  fin.  Il  fuu  sn  peu  de  jours  dans  un  eitièm» 
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^ci'il  ;  mais  la  nature  ,  aidée  des  remèdes ,  eut  en  lui  tant 
de  force  ,  que  ,  contre  ropinion  de  tout  le  monde,  il  re- 
couvra la  fanté  au  bouc  de  quelques  mois  ,  Se  cette  ma- 
ladie ne  fervit  qu"à  augmenter  fa  première  vigueur. 
Tandis  que  Zelmis  reprenoit  les  forces ,  Elvire  ayant 
terminé  heureulement  Ces  aîfaires  à  Rome  ,  revenoit 
en  France  i  ôc  la  fortune  la  conduiût  à  Gènes  dans  le 
même-tems  que  Zelmis  y  arriva  :  ils  s'embarquèrent  , 
comme  j'ai  dit ,  fur  ce  vaiileau  Anglois  ,  &  ce  fut-Ià 
que  Zelmis  reconnut  l'aimable  Provençale  dont  il  fe 
croyoit  bien  éloigné. 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  fentiraens  dz 
ces  perfonnes  lorsqu'elles  fe  trouvèrent  enfemble.  Que 
la  vue  de  Zelmis  ralluma  de  feux  dans  le  cœur  d'£l- 
vire  !  qu'elle  y  fît  revivre  d'ardeur  î  Quand  on  aime  , 
on  douce  fouvent  de  ce  qu'on  croit  le  plus.  Cette  jeu- 
ne perfonne  ne  pouvoir  le  pcrfuader  que  Zelmis  ,  «ju'el- 
Ic  croyoit  en  France  ,  fe  trouvât  fi  près  d'elle.  Zelmis 
ne  pouvoir  comprendre  quel  bonheur  lui  faifoit  re- 
trouver Elvire.  Ils  eurent  cent  fois  la  bouche  ouverte 
l'un  6c  1  autre  pour  fe  témoigner  leurs  tranfports  de 
joie  ;  &  la  préfence  d'un  mari  leur  faifoit  toujours  dire 
toute  autre  chofe  qu'ils  ne  vouloient  ;  mais  ils  eurent 
beau  fe  contraindre  ,  de  Prade  ,  que  la  jaloulie  rendoic 
pénétrant ,  s'en  figuroit  toujours  plus  qu'il  n'en  vovoi:  , 
6c  en  voyoit  encore  davantage  qu'il  n'en  paroillbic  : 
les  actions  les  plus  ordinaires ,  les  paroles  les  plus  in- 
diiîërcntes  d'Elvire  Se  de  Zelmis ,  qui  n'auroienc  rien 
dit  à  tout  autre  ,  étoient  pour  leimari  des  preuves  con- 
vaincantes de  leur  intelligence.  Quand  Zelmis  jettoïc 
les  yeux  fur  Elvire  ,  de  Prade  entroic  aulli-tôt  dans  des 
emportemens  terribles  dont  à  peine  étoit-il  le  maître. 
Quand  Zelmis  les  en  retiroit ,  il  favoit  fi  bien  qu'oa 
croit  accoutumé  à  regarder  fa  femme  ,  quand  on  fa 
trouvoit  avec  elle  ,  que  qui  ne  la  regardoit  pas  y  en- 
tendoit  du  myftere. 
Là  converfation  ayant  néanmoins  duré  iufques  bisa 
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avant  dans  la  nuit ,  le  Capitaine  céda  foa  lit  à  Eîvif* 
èc  à  fon  mari ,  &  il  en  donna  un  autre  à  Zelmis  dans 
la  même  chambre.  Je  ne  vous  aiîurerai  point ,  Mefda- 
mes,  Cl  la  joie  queue  Zelmis  de  le  fentir  auprès  de  fa 
maitreile  ,  fut  plus  grande  que  le  dépit  qu'il  eut  de  la 
favoir  il  proche  de  Ion  mari.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
€i\  quil  palîa  la  nuit  dans  des  agitations  terribles  ;  la 
joie  d'avoir  rencontré  Elvire  ,  la  crainte  de  la  perdre 
bien-tot ,  le  platlîr  imaginaire  de  fe  trouver  couché 
piès  d'elle  ,  la  jalouiîe  qu'il  fentit  en  la  voyant  entre 
les  bras  d'un  autre  ;  tout  cela  le  mit  dans  des  inquié- 
tudes qui  ne  lui  permirent  pas  de  rcpofer  un  moment. 
La  belle  Provençale  de  fon  côté  ne  pafTa  guère  plus 
tranquillement  la  nuit ,  elle  rouloit  dans  fon  efpnc 
cent  penfees  difiercntes.  Quelle  bizarrerie  du  fort  , 
ditoit-elle  ?  Je  commence  à  jouir  du  repos  que  1  éloi- 
gneraent  de  Zelmis  me  fait  goûter  ,  je  ne  fonge  plus 
tant  à  lui ,  je  tâche  à  l'oublier  ,  je  quitte  Rome  où  je 
crains  qu'il  ne  revienne  ,  Se  cependant  je  le  retrouve  , 
en  le  fuyant ,  plus  aimable  que  jamais.  Mais  qui  peut 
l'avoir  retenu  h  long-tems  en  Italie  ,  quand  des  arrai- 
res  de  la  dernière  importance  l  appellent  en  France  î 
Une  paffion  nouvelle  ne  l'a-t-clle  point  arrêté  î  Ah  !  je 
fuis  trahie  ,  fe  difoit  -  elle  en  ce  moment ,  Zelmis  ne 
m'aime  plus.  L'ingrat  m'a  oubliée.  Mais  que  me 
Ibuciai  -  je  de  fa  confiance  ou  de  fa  légèreté  î  Veux  -  je 
Tâimer  ?  Non  ,  il  faut  l'oublier  pour  jamais  ,  & 
qtrs  fon  ioÂdelité  ferve  à  mieux  rompre  des  engage- 
mens  que  la  raifon  &:  le  devoir  devroient  déjà  avoir 
brifés. 

De  Prade  érant  un  homme  tel  que  je  vous  l'ai  dé- 
peint,  vous  vous  imaginerez  aifément  qu'il  pafTa  une 
auiïi  mauvaife  nuit  auprès  de  fa  femme ,  qu'un  autre  y 
en  auroit  pafîé  une  agréable.  Et  quoique  ces  trois  per- 
fonnes  eulTent  des  intérêts  bien  ditîérens  ,  ils  étoient 
tous  néanmoins  tourmentés  de  la  même  pa.Iîoii.  De 
Fradc  étoic  jaloux  par  cenipérameac ,  Elvire  par  amour  » 
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Se  Zelmis  par  occaiion.  Zelmis  ne  pouvoir  ,  fans  jalou- 
iîe ,  être  témoin  du  bonheur  d'un  autre  5  Elvire  n-e 
pouvoit  penfer ,  fans  être  agitée  de  cette  même  pafiîon  , 
qu'une  autre  qu'elle  eût  pii  engager  Zelmis  i  fie  de  Pra- 
dc  ,  travaillé  de  pareils  fentiraens ,  fouiîroit  avec  dépit 
que  Zelmis  fut  li  proche  de  fa  femme  :  mais  ce  lui  fut  le 
jour  fuivant  un  mortel  chagrin  d'avoir  fans  ceiTe  de- 
vant les  yeux  un  objet  audi  iiifupportable  que  lui  pa- 
roiiFoir  Zelmis.  Qu'il  eût  bien  fouhaité  pour  fon  repos 
être  encore  dans  le  port  de  Gènes  !  Mais  il  en  étoic 
bien  éloigné ,  ôc  le  vailleau  avoit  déjà  pallé  les  Illes 
de  Corfe  ôc  de  Sardaigne  ,  quand  celui  qui  faifoit  1< 
quart  apperçut  d:ux  voiles  qui  portoient  le  Cap  fur 
le  bâtiment  Anglois. 

Il  n'y  a  point  de  lieu  où  l'on  vive  avec  plus  de  dé- 
fiance que  fur  la  mer  :  la  rencontre  d'un  vailïcau  n'cd 
gucres  moins  à  craindre  qu'un  écucil.  Zelmis ,  qui  écoic 
auprès  de  la  belle  Provençale  quand  il  apprit  cette  nou- 
velle ,  ne  fit  aucune  réflexion  au  péril  qui  le  mena- 
çoit ,  &:  comme  il  ne  connoilToit  d'autre  malheur  que 
celui  de  ne  la  pas  voir  ,  il  crut  qu'il  n'avoit  rien  i 
craindre  tant  qu'il  feroit  avec  elle.  Le  Capitaine  ,  qui 
B'étoit  point  amoureux  comme  lui ,  s'inquiétoit  da- 
vantage -,  il  appréhjndoitavec  raifon  ,  que  les  vailTeaux 
qu'on  découvroit ,  ne  fulTènt  les  mêmes  Turcs  qui  lui 
avoient  donné  la  chalfe  tout  le  jour  en  revenant  depuis 
peu  d'Alep  ,  oc  qui  l'avoicnt  obligé  à  relâcher  à  Mal- 
te. Il  vouloir  dans  cette  crainte  prendre  terre  à  Nice  , 
ou  à  Ville-franche  ,  d'où  il  n'étoit  pas  beaucoup  éloi- 
gné ;  mais  le  pilote  ,  homme  fier  ôc  ignorant ,  tut  d'un 
avis  contraire  ,  &  perfîrta  dans  fon  delïein  avec  tant 
d'opiniâtreté  qu'on  continua  la  route  de  Marfeille.  Ce- 
pendant la  nuit  vint,  6c  IcsvaifTcaux  qu'on  avoit  ap- 
perçus ,  fuivirent  fi  hcureufcment  i'Angiois ,  à  la  faveur 
de  la  lune ,  qu  ils  fe  trouvèrent  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  à  la  portée  du  canon.  Tout  le  monde 
tut  extrêiB^meni:  furprisà  cette  vue,  5c  d'autant  plus 
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qu'il  ne  fut  pas  mal-aife  de  reconnoître  que  ces  vaîi- 
feaux  étoieut  véritablement  Turcs ,  armés  l'un  oc  l'au- 
tre de  quarante  j)ieces  de  canon.  Les  plus  timides  alors 
fe  laillerent  failir  de  crainte  ,  les  plus  réfolus  couru- 
rent aux  armes ,  &:  les  plus  expérimentés  jugèrent  que 
tout  cela  feroit  inutile.  Zelmis  fut  de  ceux  qui  con- 
nurent mieux  la  grandeur  du  péril ,  il  ne  s'en  étonna 
point  -,  il  fe  propofa  au  contraire  d'en  fortir  ,  ou  de 
mourir  les  armes  à  la  main  pour  d';fendre  la  liberté 
d'Elvire  Se  la  llenne  y  5c  prenant  le  tems  qu'elle  étoic 
feule  dans  la  chambre  du  Capitaine  :  dans  le  malheur 
qui  nous  menace ,  Madame  ,  lui  dit-il  avec  aiïez  de 
précipitation  ,  je  dois  encore  rendre  grâces  à  la  fortune 
^le  ra'avoir  li  long-teras  arrêté  par  une  dangercufe  ma- 
ladie ,  pour  me  faire  trouver  dans  ce  moment  auprès  de 
vous,  &  y  défendre  votre  liberté.  Il  n'elt  plustcms  de 
vous  dire  que  je  vous  aime  ,  (î  je  ne  l'avois  pas  dé)a 
fait  voir  par  mes  paroles ,  vous  le  connoîtriez  aujour- 
d'hui par  mes  actions  i  mais  enfin  ,  Madame  ,  fur  le 
point  de  vous  perdre  pour  jamais  ,  permettez-moi  de 
vous  dire  ,  peut-être  pour  la  dernière  fois ,  qu'en  quel- 
que endroit  du  monde  où  la  fortune  ait  deftiné  de  me 
conduire  ,  je  n  y  vivrai  jamais  que  pour  vous. 

L'étac  des  chofes  ne  demandoit  pas  un  plus  long  difr 
cours  ,  &  Zelmis ,  fans  attendre  de  réponfe,  fortitaulîi- 
tôt  de  la  chambre  pour  faire  tout  difpofer  pour  le  com- 
bat. Tandis  que  tout  le  monde  s'y  employoit ,  ces  Cor- 
faires  fe  divertifToient  par  le  ciiangement  de  leur  pa- 
villon :  ils  le  firent  d'abord  de  France,  qu'ils  relevè- 
rent enfuite  de  celui  d'Efpagne  :  ils  ôterent  celui-ci 
pour  y  mettre  en  fa  place  un  HoUandois  ,  qui  fut  fuivi 
d'un  Vénitien  Se  d'un  Maltois  :  ils- arborèrent  enfin 
après  tous  ces  jeux  l'étendart  de  Barbarie  ,  coupé  en  fla- 
me  au  croifTant  defcendant ,  &:  accompagnèrent  cette 
dernière  cérémonie  de  la  décharge  de  toute  leur  bor- 
dée. L'Anglois  leur  répondit  de  même  ,  6c  ces  pre> 
miçrs  coups  furent  fuiyis  d'un  bruit  épouyantabk  d'*!- 
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tillevîe.  On  ne  diftinguoic  plus  la  Mer  d'avec  le  Ciel  , 
rant  l'épaiiîeur  de  la  fumée  les  avolc  confondus  •■,  & 
cette  première  attaque  fut  fi  rude  ,  que  les  Turcs  s'ap- 
pcrcevant  qu'en  preientant  le  flanc  ils  étoient  extrê- 
mement incommodés  du  canon  des  Anglois ,  changè- 
rent de  bord  ,  ôc  remontèrent  ailez  haut  pour  les  venir 
charger  en  poupe.  Ils  revinrent  avec  plus  de  chaleur  : 
ce  fut  pendant  ce  combat  que  la  belle  Provençale  ne 
pouvant  plus  retenir  l'impétuofité  de  fon  courage  ,  for- 
lit  de  la  chambre  du  Capitaine  ,  où  on  avoir  eu  toutes 
les  peines  im.aghiablcs  à  l'arrêter  ,  pour  venir  fur  le 
tillac  partager  la  gloire  ôc  le  péril.  Sa-préfcnce  donna 
une  nouvelle  vigueur  à  tout  le  monde  ,  &c  particulière- 
ment à  Zelmis ,  qui  fe  hgnala  par-delTus  tous  les  autres.  • 
On  n'attaqua  jamais  avec  plus  d'ardeur  ,  Se  jamais  on 
ne  fe  défendit  avec  plus  de  courage.  Le  Capitaine  An- 
glois faifant  le  devoir  d'un  brave  homme  ,  fut  coupé 
en  deux  par  un  boulet  à  deux  tètes ,  qui  blella  encore 
plulîeurs  perfonnes.  Ce  fpcctacle  effrayant  ne  diminua 
ri<;n  de  l'ardeur  des  combattans  -,  au  contraire ,  la  rélîf- 
cance  des  Chrétiens ,  qui  voyoient  couler  leur  fang  , 
alloit  jufqu'à  la  fureur.  Lorfque  tous  les  Oiïicicrs  du 
vaiireauà:  la  plupart  des  Anglois  furent  tués ,  ou  mis 
hors  de  combat ,  le  peu  de  monde  qui  reftoit ,  ne  laif- 
foit  pas  de  faire  tout  ce  qu  on  peut  attendre  de  gens  de 
cœur  j  mais  le  combat  ctoit  trop  inégal ,  pour  pouvoir 
empêcher  les  Turcs  de  venir  à  l  abordage.  Zelmis  cou- 
rut auflî-tôt  à  l'endroit  où  étoit  Elvire  ,  ôc  fécondé  de 
quelques  Matelots ,  il  foutint  encore  long-tems  fur  le 
pont  l'effort  des  Infidèles,  mais  enfin,  accablé  d'un 
nombre  d  ennemis  ,  il  céda  fans  fe  rendre  ,  ôc  laiffa  les 
Turcs  maîtres  du  vaiffeau. 

Muftapha ,  l'un  des  Capitaines  de  ce  vaiiïeau  ,  vint  le 
premier  confidérer  fes  Captifs  Se  fon  butin.  Elvire  lui 
paroilTànt  charmante  ,  il  s'informa  d'elle  -  même  en 
Italien  ,  qui  elle  étoit.  Elvire  lui  répondit  fans  s'éton- 
aer ,  qu'elle  étoit  Françoife ,  ôc  que  tous  foa  regrec 
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écoic  de  n'avoir  pu  fuivre  ceux  qui  étoient  morts  dans 
le  combat ,  qu'elle  les  eftimoic  bienheureux  d'avoir 
perdu  la  vie  plutôt  que  la  liberté.  Elle  die  cela  d'un 
air  qui  n  éioit  point  de  captive  ,  fans  larmes ,  fans  fou- 
inillion  ,  fans  prières  ,  quoique  ,  malgré  fa  fierté  ,  fa 
grâce  £c  fa  douceur  priallent  alFez  pour  elle.  Muftapha 
cilima  fon  orgueil ,  il  admira  fa  conùance  ,  &:  voulue 
qu'elle  fut  traitée  tout  le  refte  du  voyage  dans  fa  cham- 
bre ,  avec  des  manières  très  honnêtes ,  &.  qui  n'avoienc 
rien  de  Turc. 

Difpenfez-moi ,  Mefdames  ,  je  vous  prie ,  de  vous 
<iire  ici  les  fentimens  de  ces  perfonnes  infortunées  , 
quand  elles  fe  virent  dans  un  état  auifi  déplorable  que 
celui  où  elles  étoient  tombées  ;  il  faudroit  qu'elles- 
mêmes  vous  en  filFent  le  récit  -,  car  qui  n'a  point  fenti 
de  pareilles  atHidions  ,  ne  peut  jamais  bien  les  expri- 
mer. Je  ne  m'étendrai  point  là-delTus  pour  vous  ap- 
prendre plutôt ,  que  les  Turcs  ,  après  avoir  erré  plus 
de  deux  mois  en  faifant  le  métier  de  Pyrates ,  réfolu- 
rent  enfin  de  prendre  le  chemin  d'Alger  ,  pour  s'y,  ren- 
dre ,  s'ils  pou^.'oient ,  au  teras  du  Bahiram  ,  qui  efc  la 
Pique  de  ces  Infidèles.  Le  vent  fut  il  favorable  que 
huit  jours  après  qu'ils  eurent  formé  ce  deflein  ,  ils  y 
rendirent  le  bord  à  l'entrée  de  la  nuit  ,  dans  le  tcms 
qu'on  allumoit ,  fur  les  Mofquées  ,  les  lampes,  qui  brû- 
lent pendant  toutes  les  nuits  du  Ramazaa. 

Je  ne  fufpendrois  pas  ici ,  Mefdames ,  les  fentimens 
de  pitié  que  nous  infpire  1  état  malheureux  d'tlvire  & 
<ie  Zelmis ,  par  une  légère  defcription  d'Alger  ,  fi  le 
démêlé  que  nous  avons  depuis  peu  avec  ces  Pyrates  , 
ne  me  taifoit  croire  que  vous  ne  ferez  pas  fâchées 
d'apprendre  quelque  chofe  de  particulier  de  cette 
ville. 

Alger  eft  la  capitale  d'un  royaume  de  même  nom  , 
<yii  en  a  trois  autres  fous  lui  •■>  celui  de  Trémifen  ou  Te- 
îefin ,  celui  de  Bugie  ,  6c  celui  de  Confbntine.  C'eft 
|>ccfque  U  deroieie  place  de  la  côte  de  Barbarie  «  qui 
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relevé  du  Grand  Seigneur  :  les  royaumes  de  Fez  Se  di 
î^laroc  ,  faifant  l'empire  des  Chérirs  ,  qui  s'en  font  em- 
parés fous  le  prétexte  de  la  religion  ,  Se  qui ,  fe  difanc 
de  la  race  de  Mahomet ,  ont  pris  comme  tels  le  nom 
<le  Chénfs ,  qui  veut  dire  iliuitres  ,  ou  facrés. 

Les  Géographes  ne  font  pas  bien  d'accord  du  nom 
tnciende  cette  ville  j  mais  ils  avouenttous  que  les  Sar- 
razins  ôc  les  Arabes  s'étant  débordés  en  Afrique  ,  Se  ne 
pouvant  foutirir  qu'il  reftât  aucun  monument  qui  pu- 
bliât la  grandeur  de  l'Empir.  Romain  ,  lui  ôrercnt  for» 
nom  pour  lui  donner  celui  d'Algezair  ,  qui  fignitîe 
Illc  en  Arabe  ,  à  caufe  qu'elle  elt  voillne  d'une  petite 
Ifle  ,  fur  laquelle  on  a  bâti  depuis  une  forterefle  qui 
défend  le  port. 

Alger  eil  lltué  fur  le  penchant  d'une  colline  ,  que 
la  mer  mouille  de  fes  flots  du  côté  du  Nord.  Ses  mai- 
fons,  bâties  en  amphitéàtre  Se  terminées  en  terralTe,  for- 
ment une  vue  très  agréable  à  ceux  qui  y  abordent  par 
mer.  Si  je  ne  craignois ,  Mefdames ,  de  retarder  votre 
curiolîté  ,  je  vous  parlerois  du  Gouvernement  de  cette 
ville  •,  je  vous  dirois  qu'Arideu  BarberoulTe  ,  fameux 
Corfaire  ,  y  régna  autrefois  avccfouveraineté  ,  conjoin- 
tement avec  fon  frère  Cheridim  ;  que  bien  qu'elle  foie 
tombée  depuis  fous  la  domination  des  Turcs  ,  le 
Grand  Seigneur  n'en  eft  pas  lî  abfolument  demeuré  le 
maître  ,  que  la  milice  ne  fe  foit  réfervé  une  efpece  d'au- 
torité fouvcraine  :  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  Traites  Sc 
ks  Déclarations ,  qui  font  toujours  conçus  en  ces  ter- 
mes :  Nous  grands  &  pttits  de  lapu'tjfante  &  invincible 
milice  d'Alger  ,  avons  réfolu  &  arrêté  que  ,  &c.  Mais  il 
vaut  mieux  vous  apprendre  le  fort  de  nos  Captifs ,  ôc 
vous  dire  que  la  prière  du  matin  étant  finie  ,  on  con- 
cluifit  les  nouveaux  Efclaves  devant  le  Roi ,  qui  a  droit 
<ie  prendre  la  huitième  partie  de  tout  le  butin  qui  fe 
fait.  Ce  Prince  ,  appelle  Baba-HalTan  ,  étoit  doux  ,  ci- 
vil &  généreux  ,  au-delà  de  tous  ceux  de  fa  nation.  Il 
fi'àYoic  rien  de  barbare  que  le  nom ,  ôc  U  nature  avoit 
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pris  plaifîr  à  former  ,  en  Afrique  ,  un  naeurel  an/Tî  ri- 
che ,, qu'elle  eût  pu  faire  en  Europe.  Il  trouva  Elvire  , 
au  moment  qu'il  la  vit,  telle   que  tout  le  monde  la 
trouvoit ,  c"ell-à-dire  ,  pleine  de  charmes.  Il  remarqua 
fur  fon  vifage  les  refies  d'une  beauté  touchante ,  que 
les  fatigues  de  la  mer  fie  les  approches  de  la  captivité 
n'avoient  pu  tout- à-fait  etFacer  ;  èc  fes  beaux  yeux  ,  au 
travers  de  quelques  larmes ,  j citèrent  des  feux  qui  palle- 
rent  jufqu'à  Ion  cœur.  Baba-Hailan  s'approclia  d'elle  ,  ii 
ia  pria  en  des  termes  obligeans  de  ne  fe  pas  affliger  ,  il 
lui  dit  que  la  fervitude  où  elle  étoit  tombée  feroit  il 
douce  que  la  liberté  1  étoit  moins.  Il  la  fit  conduire  à 
Tinliant  par  un  onicier  à  l'appartement  de  fes  femmes  , 
qui  ne  purent  voir  fans  une  jalouûe  extrême  les  char- 
mes de  cette  jeune  Odalifque.   Le  malheureux  Zelmis 
fut  préfent  à  ce  trirte  fpedacle  ,  il  crut  voir  Elvire  pour 
la  dernière  fois ,  en  la  voyant  entrer  dans  un  lieu  d'où 
l'on  fort  diSciîement  •,  mais  quelle  que  fût  fa  douleur  , 
je  ne  fais  s'il  naima  pas  autant  la  voir  entre  les  mains 
de  Baba-Hall'3ïi  ,  qu'au  pouvoir  de  fon  mari ,  qui  fut 
acheté  prefque  aulli-tôt  d  un  nommé  Omar.  Zelmis  fut 
vendu  comme  les  autres.    Il   tomba  entre  les  mains 
d'Achmet-Thalem  ,  de  la  race  de  ces  Maures ,  appelles 
Tagarims ,  qui  fe  répandirent  fur  la  Côte  d'Afrique  , 
lorsqu'ils  furent  challés  d'Efpagne.    Cet  Achmet  étoit 
connu  pour  l'homme  le  plus  cruel  qui  fût  dans  tout^  la 
Barbarie  ;  mais  Zelmis  fut  vaincre  fa  cruauté  en  lui  pro- 
mettant ,  pour  fa  rançon  ,  tout  ce  qu'il  fouhaita  de  lui. 
Cette  prompte  compolùion  lui  donna  bien-tôt  la  liber- 
té d'aller  par  toute  la  ville  ,  &  d'y  exercer  la  profef- 
fîon  de  peintre  ,  ayant  palTe  pour  tel  fur  le  Batiflan  , 
lieu  où  fe  vendent  les  Enclaves.  - 

Zelmis  n'eut  pas  plutôt  cette  liberté  ,  qu'il  employa 
tous  fes  foins  à  favoir  des  nouvelles  de  la  belle  Ef- 
clave.  Avant  qu'il  en  pût  avoir  de  certaines  ,  il  appric 
coafufement  que  le  Roi  avoit  beaucoup  de  bonnes 
ToiontGs  pour  fa  nouvelle  maîueiTe ,  ôc  qu'il  faifoic 
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tout  ce  qui  lui  écoit  poiïïble  pour  gagner  fou  cœur.  Ce 
bruit  paroilToic  encore  plus  vrai-fcmblable  à  Zelaiis 
qu'à  tour  autre  i  il  favoic  trop  bien  -^u'oa  ne  pouvoir 
voir  Elvire  fans  Tairrier  ,  ainfi  il  n  mt  pas  de  peine  à 
y  ajouter  foi  :  mais  il  en  fut  enti^renicar  perfuadé  par 
un  Eunuque  ,  nommé  Méhémet ,  qui  avoir  foin  du  de- 
hors au  palais,  &  que  Zelmis  avoir  gagné  avec  quel- 
ques ducats  ,  que  les  Turcs  avoicnt  oublié  de  lui  pren- 
dre. Cet  homme  lui  apprit  tout  ce  qui  fe  pailoit  dans 
le  Palais  ,  &c  1  inlhuifit  de  la  paflion  du  Koi  pour  El- 
vire ,  &  de  fes  complaifancjs  pour  elle.  Il  l'avertir 
même  qu'elle  devoir  fortir  dans  quelques  jours  pour 
aller  au  bain  ,  qui  étoit  vers  la  porte  de  la-CalIbric  ,  ÔC 
qu  il  ne  lui  feroit  pas  difficile  cie  lavoir. 

Ces  nouvelles  donnèrent  beaucoup  à  fongcr  à  Zel- 
mis j  la  palfion  du  Roi  lui  fit  dcfefpércr  de  revoir  El- 
vire en  liberté  ,  &  lui  fit  envifagcr  le  dernier  des  mal- 
heurs ,  qui  étoit  de  la  perdre  pour  jamais.  Il  crut  que 
le  foin  que  Baba-HafTan  prenoit  d'envoyer  fa  captive 
au  bain  ,  étoit  une  marque  certaine  qu'étant  las  èc  re- 
buté des  froideurs  de  fon  Efclave  ,  il  vouloir  fe  fervir 
de  toute  la  puillancc  qu'il  avoit  fur  elle  :  les  Turcs 
prenant  prefque  toujours  la  précaution  d'envoyer  leurs 
femmes  au  bain  ,  lorfqu'ils  veulent  les  honorer  de 
leurs  careflcs.  Cette  penfce  le  fit  prefque  mourir  de 
douleur  :  il  ne  laiiFa  pas  pourtant  de  fe  trouver  tous  les 
jours  à  la  porre  du  bain  pour  y  rencontrer  Elvire.  Elle 
en  fortit  un  jour  ,  oc  l'appercevant  la  première  ,  ah  î 
Monfieur ,  s  écria-t-elle  ,  je  fuis  perdue  ,  fecourez- 
moi  i  qu'ètes-vous  devenu  ,  Se  que  dcvicndrai-je  î  Hé- 
las !  nos  puiiFances  font  limitées ,  un  grand  bruit  nous 
rend  fourds ,  une  grande  lumière  nous  éblouit  ,  une 

frande  douleur  nous  rend  infenlibles.  Zelmis  en  fut  il 
orc  accablé  qu'il  ne  put  répondre  :  il  lui  ferra  feule- 
ment les  mains  entre  Ls  licnncs ,  mais  il  ne  jouit  pas 
long-tcms  de  ce  pbifir  ;  car  elle  lui  fut  bien-tôt  arra^ 
diée  par  les  femmes  qui  laccomoagnoieut.  Il  U  fuiyU 
Tome  /.  *  V  ' 
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des  yeux  autant  qu'il  put  5  mais  ,  hélas  !  qu'il  racheta 
cher  cette  vue  î  quels  mouveraens  confus  ne  produi- 
fît-elle  point  en  lui  I  De  l'amour  il  paifa  à  la  jaloulîe  i 
de  la  jaloulle  à  la  crainte  -,  de  la  crainte  à  la  joie  i  de 
la  joie  à  la  triilefle  5  ou  pour  mieux  dire  ,  il  fencit  tou- 
tes ces  palfions  en  un  mèmc-tems.  Elvire  Ibrtoit  du 
bain  ,  fon  vifage  u  ércit  que  charmes,  les  beaux  yeu:c 
noyés  de  pleurs  brilloienc  encore  davantage.  Qui  ne 
Teût  aimée  en  cet  érat  !  mais  qui  n'eût  été  jaloux  en  la 
voyant  au  pouvoir  d'un  homme  qui  étoit  en  droit  de 
tout  entreprendre  î  Quelle  joie  pour  Zelmis  de  la  voir 
fi  belle  !  Quel  déplaifîr  de  la  voir  fi  affligée  !  Que  mon 
malheur  eft  grand  ,  difoit-il  !  Elvire  ,  la  belle  Elvire  me 
demande  du  fecours,  &:  je  ne  puis  que  la  plaindre.  Je 
m'abandomie  à  la  douleur  ,  quand  je  devrois  me  livrer 
pour  elle  aux  plus  grands  périls.  Tantôt  il  plaignoic 
fon  fort ,  tantôt  il  envioit  celui  de  Baba-Ha{Ian.  Faut- 
il  ,  reprenoit-il ,  que  tu  tiennes  en  ton  pouvoir  la  per- 
fonne  du  monde  la  plus  aimable  î  Faut-il  que  tu  fois 
en  droit  de  tout  prétendre  d'elle  ?  Arracheras-tu  par  la 
violence  ce  que  tu  ne  peux  obtenir  par  la  douceur» 
Arrête  ,  barbare  ,  arrête  ,  refpeûe  du  moins  la  verra 
&  l'innocence  de  ta  captive ,  fi  tu  n'as  pas  de  compaf- 
fion  pour  fon  malheur. 

Je  m'apperço;s ,  Mefdames ,  que  vous  tremblez  pour 
Ilvire.  Ce  mot  de  Turc  vous  effraie  ,  cette  difpofition 
de  bain  vous  allarme  ■■,  mais  ne  craignez  rien  ,  cette 
Belle  eft  en  fureté  ,  &  Baba-Hafîan  ,  qui  poiïede  toutes 
les  qualités  d'im  parfaitement  honnête  homme  ,  n'a  pas 
moins  de  refpecl  que  de  tendrelTe  pour  elle  ,  &  laifianc 
à  part  le  pouvoir  du  Souverain,  il  efTafe  à  fe  faire  ai- 
mer par  toutes  les  voies  dont  un  amant  fe  fert  pour  7 
arriver. 

Zelmis  fut  pourtant  en  proie  aux  plus  funefles  cha- 
grins dont  un  coeur  foit  capable  :  la  beauté  d  Elvire  , 
qui  n'avoit  jamais  été  ù  éclatante  ,  l'appréhenfîon  de 
«etîc  jeufts  perfonne  conforme  à  la  fienne ,  cette  pré* 
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Caution  de  bain  ,  tout  le  faifoic  trembler.  Mais  Mché- 
rnec  le  jecca  encore  quelque-tems  après  dans  un  nou- 
vel embarras  i  il  le  vint  trouver  un  jour  qu'il  éioic 
employé  à  peindre  la  poupe  d'un  vaillcau  qu'Achmec  , 
fon  Patron  ,  faifoit  faire  ,  ôc  fans  l'inftruire  du  fujet  de 
fa  venue  ,  il  lui  dit  que  le  Roi  le  demandoir.  Cet  or- 
dre furprit  extrcmemenc  Zelmis  ;  il  n'en  pouvoir  de- 
viner la  caufe  ,  ôc  Méhcmetne  lui  en  dit  point  la  rai- 
fon  ,  quoiqu  il  la  lût.  Zelmis  le  fuivit  au  Palais  ,  mais 
Mciiémet  ne  le  voulant  pas  laifTer  plus  long-tems  dans 
la  crainte  &  dans  l'erreur  où  il  le  voyoit ,  le  rallura  ca 
lui  difant  que  le  Roi  ayant  appris  qu'il  étoit  Peintre  , 
lui  commandoit  de  delfuicr  des  Heurs  fur  des  voiles 
qu'il  lui  donna.  Zelmis  apprit  en  les  recevant  que  c: 
qu'il  alloit  faire  n'etoit  pour  d'autres  pcrfonncs  q-ie 
pour  Elvire  ,  qui  voulant  charmer  fes  ennuis  Ce  fe  di- 
vertir à  broder ,  avoit  prié  le  Roi  que  ce  fut  lui  quî 
donnât  les  dclPeins  de  fa  broderie. 

La  joie  n'eft  jamais  plus  grande  que  lorfqu'elle  efl 
imprévue.  Zelmis  en  fentit  pour  lors  une  û  forte  , 
qu'il  ne  fongea  plus  aux  malheurs  de  fa  captivité.  Il 
fe  flattoit ,  avec  raifon  ,  qu'Elvire  fongcoit  encore  à 
lui ,  ôc  il  fe  faifoit  un  fi  grand  plaifir  à  faire  quelque 
chofe  pour  elle  ,  qu'il  s'elcima  même  heureux  d'être  Ef- 
clave  en  ce  moment ,  puifque  cet  état  luidonnoit  occa- 
Con  de  travailler  pour  la  perfonne  qu'il  aimoit  le  mieux. 
Il  fit  ce  que  le  Roi ,  ou  plutôt  ce  qu  Elvire  lui  avoic 
commandé  ,  il  ordonna  les  deffeins ,  il  les  remplit  de 
fleurs ,  dont  la  couleur  pale  avoit  quoique  rapport  à 
fon  amour  3  ce  n^étoit  par-tout  que  penfées  ,  que  fou- 
cis  ,  que  violettes  i  fi  l'on  y  voyoit  quelques  boutons 
de  rofcs  ,  ils  étoient  prefquc  étoutîés  fous  les  épines 
qui  formoient  une  cbaine  ,  dont  deux  cœurs ,  placés  au 
milieu  du  mouchoir,  étoient  étroitement  unis.  Si  -  toc 
que  Zelmis  eut  achevé  fon  travail ,  il  le  porta  chez  1j 
Roi.  Ce  Prince  le  trouva  fort  à  fon  gré  ôc  parfaitement 
bien  entendu  j  Ôc  Zelaiis  lui  lit  eacendre  que  n'ayant  pu 
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marquer  avec  la  plume  les  diiférences  couleurs  donrfeï 
fleurs  dévoient  être  nuées ,  il  étoic  néceflaire  qu'il  par- 
lât à  la  perfonne  qui  les  devoir  broder ,  pour  lui  faire 
concevoir  la  manière  dont  elle  les  devoir  traiter.  Ba- 
ba-HalTan  ,  qui  nefavoit  rien  de  l'inclination  de  Zelmis 
pour  la  belle  Provençale ,  ôc  qui  cherchoit  toutes  les 
occalîons  de  marquer  fa  compiaifance  à  fa  jeune  Efcla- 
ve  ,  ne  ht  aucune  diSculté  d'accorder  à  Zelmis  ce  qu'il 
lui  demandoit ,  ôc  donna  ordre  à  Méhémet  de  le  con- 
duire à  1  lieure  même  à  l'appartement  des  femmes.  Vous 
remarquerez  ,  s'il  vous  plaît  ici  ,  Mefdames  ,  que  bien 
que  l'on  voie  difficilement  les  femmes  en  Turquie  y 
cette  févérité  n'eft  pas  fi  grande  pour  les  Efclaves  que 
pour  les  Turcs  ,  &  vous  verrez  par  la  fuite  de  ce  dif- 
eours ,  qu'il  eft  fort  ordinaire  que  les  Chrétiens  demeu- 
rent même  dans  la  maifon  de  leurs  Pat-rones. 

Zelmis  entra  en  tremblant  dans  un  lieu  où  il  n'y 
avoit  que  des  femmes  \  il  y  trouva  Elvire  dans  un  état 
capable  d'embrafer  les  plus  infenfibles ,  &:  quoiqu'elle 
fiit  mêl<^e  avec  quantité  d  autres  perfcnnes parfaitement 
belles ,  fes  yeux  la  reconnurent  auifi  aitement  parmi 
cette  belle  troupe  ,  que  fon  coeur  la  diftinguoit  du  refte 
des  créatures.  Elle  étoit  vêtue  ce  jour-là  comme  les 
femmes  du  pays  ,  c'eft- à-dire  ,  qu'elle  étoit  prefque 
nue  i  fa  gorge  toute  découverte  infpiroit  mille  feux  ,  ÔC 
fes  beaux  cheveux  noirs  renoués  d'une  écharpe  couleur 
de  feu,  tomboient  fans  ordre  fur  des  épaules  qui  éblouif- 
foient  par  leur  blancheur.  Zelmis  n'en  put  foutenir 
l'éclat ,  Se  cette  vue  le  mit  tellemenrhors  de  lui ,  qu'il 
dciTiCura  quelqae-tem  s  immobile,  oubliant  le  fujet  qui 
l'amenoit  auprès  d'elle.  Cette  belle  perfonne  l'apper- 
çut ,  bc  ne  croyant  pas  voir  ce  qu'elle  voyoit  :  eft-ce 
vous ,  Monfieur,  s'ecria-t-eire,  en  fe  levant  toute  tranf- 
porrée  de  joie  ?  Hé  î  que  venez-vous  ra'apprendre  ? 
Peut-il  y  avoir  encore  au  monde  quelque  difgrace  à 
marriver?  Oui  ,  Madame  ,  c'eft  moi ,  répliqua  Zelmis , 
c'cll  une  perfonne  qui  vous  adote  ,  ôc  (juiarcflènd  H 
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^vemeiic  votre  difgrace  ,  qu'il  n'y  a  eu  que  la  confo- 
lacion  de  refpirar  le  même  air  auprès  de  vous ,  &:  de  le 
trouver  dans  le  mcme  état  que  vous ,  qui  l'ait  empêche 
dcn  mourir  de  douleur.  Oui ,  Madame  ,  je  ne  vis  que 
parceque  je  vous  aim.e  ,  &:  li  vous  ne  voulez  pas  que  je 
ceiFe  de-vivre  ,  permettez-moi  de  continuer  à  vous  ai- 
mer. Zelmis  ,  en  difant  ces  paroles ,  lui  fit  voir  les  voiles 
qu'il  porroit ,  ôc  f:iifant  femblant  de  lui  montrer  avec  la 
main  la  manière  dont  elle  devoir  nuer  li^  fleurs  qui  y 
étoient  defTmées  :  ceiï  le  Roi ,  Madame  ,  continua-t-i! , 
qui  m'envoie  ici ,  &  c'eft  l'amour  ,  comme  rou; 
▼oyez  ,  qui  m'y  a  ouvert  un  chemin  de  fleurs  *,  mais  , 
Madame  ,  rien  ne  ma-t-il  fermé  celui  que  je  me  flanois 
d'avoir  fait  à  votre  cœur?  Hé  !  dit  Elvire  ,  fongez-vous 
à  moi  au  milieu  de  vos  fers?  N'avcz-vous  pas  allez  de 
vos  malheurs  ?  Pourquoi  tâchez-vous  à  vous  en  faire  en- 
core de  nouveaux  ;  Non  ,  Madame  ,  répliqua  Zelmis  ,  il 
n'y  a  d'autre  malheur  dans  la  vie  que  d  être  éloigné  de 
vous,  6c  d'autre  bonheur  que  de  vous  aimer,  s'il  fe  peut, 
autant  que  vous  êtes  aimable  ;  hors  cela  je  ne  connois 
dans  le  monde  ni  bien  ,  ni  mal ,  ni  joie  ,  ni  triftclfe  ,  ÔC 
tout  le  refèe  m'eft  indiftérent  -,  mais  ,  Madame  ,  qui  ne 
plaindra  votre  fort  ?  Vous  êtes  dans  les  fers  ,  vous  qui 
êtes  née  pour  régner.  Vous  êtes  captive  ,  vous  qui  de- 
vez être  toujours  vidlorieufe.  Toute  ma  mauvaife  for- 
tune ne  vous  eft  pas  encore  connue  ,  reprit  Elvire  j  ma 
captivité  feroit  moins  à  plaindre  ,  fi  elle  étoit  moins 
heureufe  ,  &  fi  mon  cruel  fort  ne  m'avoit  pas  mife  en- 
tre les  mains  d'im  homme  qui  m'aime  cperduement ,  ôc 
qui  fait  tout  pour  fe  faire  aimer.  Je  ne  puis ,  par  toutes 
fortes  de  raifons  ,  répondre  à  fes  tendi«fî'es  ,  je  l'évite  , 
je  le  fuis ,  il  s'en  plaint  •■,  mais  qui  me  répondra  qu'en- 
fin cet  amour  outragé  ne  fe  changera  point  en  fureur  î 
Non  ,  Madame  ,  interrompit  Zelmis  ,  ne  craignez  rien  , 
vous  portez  fur  votre  vifage  des  carafteres  qui  infpirenc 
en  même-tcms  S<.  l'amour  Se  le  refpecl ,  Se  Baba-Haiïan 
e^  trop  bien  payé  de  fon  amoirr ,  du  feul  plaifirde  vous 
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aimer.  Quelle  plus  grande  faveur  peuvent  efpirer  eçrîX 
qui  vous  aiment  î  Pour  moi,  k  Cielm'eft  témoin  ù  jj... 
Hé  !  de  grâce  ,  interrompit  Élvire  ,  changez  ces  fenti- 
mens  d'amour  en  des  mouvemens  de  compaifion  de 
pour  vous  &:  pour  moi.  Moi ,  changer  ,  Madame  ?  Moi, 
que  je  ne  vous  aime  plus  ?  Hé  !  voulez  -  vous  marra- 
cher  tout  ce  qui  me  relte  au  monde  î  Je  n'ai  plus  rien  , 
je  ne  fuis  plus  à  moi-même  ,  oC  ce  n'eit  qu'en  vous 
aimant  que  je  peux  me  mettre  au-deilus  des  coups  de 
la  fortune.  Elle  peut  me  rendre  malheureux  ,  mais 
elle  ne  pourra  jamais  faire  que  je  ne  vous  aime  pas.  Il 
parloir  encore  quand  Baba-Hallan  entra  ;  mais  comme 
ils  parloicnt  François ,  fa  préfénce  ne  les  empêcha  pas 
de  dire  encore  tout  ce  qu'un  amour  malheureux  peut 
infpirer  de  tendre.  Elviic  demanda  dct  nouvelles  de 
foa  mari ,  &  Zelrais  lui  en  ayant  appris ,  fe  retira  plu» 
pafîionné  que  jamais. 

Il  Ibrtit  d'auprès  de  la  belle  Provençale  pour  être 
encore  plus  avec  elle  qu'il  n' avoir  été.  Il  ne  fe  crut 
pas  tout-à-fait  abandonné  ,  puifqu'au  milieu  de  fes  dif- 
graces  le  Ciel  avoir  fait  pour  lui  ce  qu  il  n'eût  ofé  mê- 
me efpérer.  Ce  petit  rayon  de  fortune  lui  en  fit  entre- 
voir une  plus  grande  ,  ôc  il  s'imagina  que  rien  ne  lui 
feroit  impoaîblc  >  quand  il  feroit  fécondé  par  l'amour^ 
Il  avoir  remarqué  ,  étant  chez  le  Roi ,  que  la  mer  mouil- 
loit  le  pié  des  murs  du  Palais ,  te  que  même  le  vaif- 
feau  où  j'ai  dit  qu'il  travailîoit  ,  n'en  étoic  éloigné 
que  de  quelques  pas.  Cette  difpofition  lui  fie  croire 
qu'il  ne  lui  feroit  pas  impoiîible  de  voir  quelquefois 
îlvire.  Dans  cette  pen(ee  ,  il  la  fit  avertir  par  MéhémeC 
qu'il  écoit  tous  les  jours  au  pié  de  fon  appartement  , 
êc  que  fous  prétexte  de  vouloir  prendre  le  frais  fur  la. 
terraîle  du  Palais ,  elle  pourroit  le  voir  ,  h  fa  vue  ne  lui 
déplaifoit  pomt.  Elvire  ,  avertie  du  voiuuage  de  Zel- 
mis ,  monta  le  lendemain  fur  cette  terralle  ,  qui  avan- 
çoit  fur  la  mer.  Elle  n'y  fut  pas  long-tems  fans  y  être 
apperçus  de  Zelmis,  qui  ii'avoit  d'auue  plaiiir  que  dg 
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regarder  tout  le  jout  le  lieu  où  écoiî  fa  belle  maî-reffe. 
11  )ouic  quelque-tems  de  fon  bonheur,  il  la  vie  avec 
joie  :  mais  cette  joie  écoit  mêlée  du  déplaifir  que  lui 
caufoit  l'état  où  il  la  voyoit ,  &  un  autre  que  lui  fe  fiic 
peut-être  contemé  de  la  vue  d'un  objet  qu'il  ainioit  G. 
tendrement ,  fans  efpérer  rien  davantage  ,  mais  ce  n'é- 
toic  pas  alTcz  pour  lui.  Il  favoit  que  la  fortune  favorife 
les  grandes  encreprifes ,  èc  il  voulut  que  cette  rnèrae 
fortune  ,  qui  avoit  eu  pour  lui  des  revers  lî  funeftes  , 
eue  auilî  en  échange  des  retours  extraordinaires.  Ce 
petit  fuccès  enfla  h  fort  fes  efpérances  ,  qu'il  ne  fe 
propofa  rien  moins  que  d'enlever  Elvire  d'entre  les 
mains  des  Barbares ,  Se  de  la  remettre  en  France.  Il  ne 
jugea  rien  de  plus  proportionné  à  fon  amour  que  cette 
entreprife  hardie ,  S<  dès  ce  m.oment  il  difpofa  tout 
pour  cette  action.  La  difficulté  étoit  de  faire  favoir  foa 
defl'ein  à  la  belle  Provençale.  Il  ne  vouloir  pas  déclarer 
â  Méhémet  une  affaire  de  cette  importance  ,  ni  la  con- 
fier au  hafard  d'une  lettre.  Cet  obltacle  l'arrètoit  j  mai« 
comme  Tamour  eft  ingénieux  ,  il  ne  fut  pas  long-tems 
à  trouver  le  moyen  d'attacher  un  billet  à  une  flèche 
qu'il  jctta  fur  la  terraiTc  du  Palais  ,  dans  le  tems 
qu'Elvire  s'y  promenoit  j  il  écoit  conçu  en  ces  ter- 
mes : 

On  ferait  coupable  ,  Madarru  ,  de  vous  voir  dans  les 
fers  fans  ejfayer  à  vous  en  retirer.  Quelque  difficile  qu'en 
fait  L' entreprife  ,  elle  ne  l'efî  pas  tant  qu  elle  paraît ,  6* 
je  ne  trouve  rien  d'impoffible  au  monde  que  de  ne  vous' 
aimer  pas.  Nous  vous  attendrons  jeudi  aufotr  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  au  pie  de  vos  murailles  i  une  pareille  fi eche 
que  celle  qui  vous  a  porté  ce  billet,  vous  portera  un  fil  , 
au  bout  auquel  fera  atta:hée  une  corde  ,  à  la  faveur  de 
laquelle  vous  defcendrei.  Les  chofes  font  ajfer  bien  dip 
pojees  pour  faire  efpérer  que  l' entreprife  rèumra  :  il  y 
auroit  trop  d'injujîicefi  vous  étie^  plus  long-tems  Efcla- 
ve.  Ce  defordre  &  cette  violence  ne  peuvent  durer  plus 
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long-zems  dans  la  nature  y  &  on  fe  peut  flatter  c^utt 
heureux  fuccès  quand  L'amour  eji  de  la  partie  ,  6*  qu'on 
travaille  de  concert  avec  lui  pour  la  plus  aimable  pcr' 
funne  du  monde. 

Ce  billet  fut  le  lendemain  firivi  d'une  réponfe  atta- 
chée à  une  pierre  ,  qu'Elvire  jetta  de  fa  terralTe  dans  le 
vailfeau  où  Zelmis  travailloit  :  elle  ne  put  avoir  ni  en- 
cre ,  ni  plume  ,  dans  la  i^ahis ,  mais  la  vivacité  de  foa 
efprit  répara  ce  défaut.  Elle  palTa  une  partie  de  la  nuit 
à  piquer  avec  la  pointe  d'une  aiguille  ,  fur  du  papier  , 
tous  les  caraderes  qui  compofoient  cette  lettre.  Zel- 
mis l'ayant  mife  fur  un  fond  noir ,  lut  fort  diftincle- 
ment  i  elle  étoit  conçue  ea  ces  termes  : 

Je  ne  fais  fie' ejl  L'efpérance  de  la  liberté  ,  ou  le  dejîr 
de  vous  revoir  ,  &  mon  époux  ,  qui  méfait  trouver  votre 
entreprife  fi  agréable  i  mais  j'avoue  que  l'idée  flatteufc 
que  je  m' en  fais  par  avance  ,  méfait  oublier  les  peines 
de  ma  captivité.  Il  ejl  vrai  que  de  mes  maux  l'efclava- 
ge  n'efl  peut-être  pas  le  pire  ,  faime  ,  &  c'efi  tout  mon 
mal.  Je  ne  fais  qui  m'arrache  cette  parole  y  m.tis  n'en 
profite^  point ,  Zelmis  ;  Cefî  de  mon  mari  dont  je  veux 
parler.  Qu'il  foi  t  avec  vous  ,je  vous  en  prie  ;  ou  bien  fi 
cela  ne  ft  peut  y  &  que  vous  y  veniei^fans  lui ,  n'y  vener 
point  avec  tous  vos  charmes,  yddieu  ,  je  vous  attends  â 
l'heure  que  vous  m'ave^^  marquée. 

Cette  lettre  porta  autant  d'amoureux  traits  dans  le 
cœur  de  Zelmis  ,  qu'il  y  avoir  de  piquûres  qui  la 
compofoient.  Qu'il  eut  de  plaifîr  à  la  baifer  Se  à  la 
tremper  de  fes  larmes  î  Qull  fentit,de  joie  à  la  relire 
cent  fois  cette  aimable  lettre  ,  où  il  trouvoit  tant 
de  douceurs ,  tant  de  charmes ,  tant  de  rapport  à  fon 
amour  î  il  interprétoit ,  en  fa  faveur  ,  les  feintes  d'El- 
vire  ,  fes  déguiferaens ,  fes  peines  d'avouer  une  chc^ 
qu'elle  ne  pouyoic  diiliœuler ,  &  il  ne  fongea  plus  dès- 
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lorsqu'à  la  grande  affaire  qu'il  alloit  entreprendre.  Il 
s'aflura  encore  mieux  des  gens  qui  dévoient  être  de  la 
partie  i  il  les  trouva  tous  dans  les  mêmes  fentimens 
avec  lefquels  il  les  avoit  laiiîes ,  &  il  leur  donna  or- 
dre de  fe  rendre  le  jour  marqué  ,  deux  heures  avanc 
qu'on  ft:rmât  les  portes  de  la  ville  ,  dans  le  vaiffeau  où  . 
ils  favoient  qu'il  travailloit. 

L'affaire  fut  li  bien  conduite  ,  que  le  jeudi  au  foir  il 
ne  manqua  perfonne  de  tous  ceux  qui  dévoient  s'y  ren- 
dre i  la  première  chofe  qu'on  fît ,  fut  de  fe  failîr  du 
Nègre  qui  gardoit  le  vaifi'eau  ,  de  lui  mettre  un  bâillon 
dans  la  bouche  ,  &  de  le  defccudre  à  fond  de  cale. 
L'on  n'eut  pas  de  peine  enfuite  à  rompre  la  chaîne  qui 
tenoit  la  chaloupe  attachée  ,  &  ayant  pris  les  mor- 
ceaux de  bois  6c  les  voiles  qui  étoient  Ls  plus  nécef- 
faires ,  on  ht  approcher  la  barque  des  fnurailles  avec 
le  moins  de  bruit  qu'il  fut  poflible.  ZHmis  fit  con- 
noître  fon  approche  à  la  belle  Provençale  ,  par  quel- 
ques étincelles  qu  il  fit  fortir  d  un  caillou  ,  à  quoi  elle 
répondit  avec  une  pierre  qu'elle  jetta  dans  la  mer  , 
6c  qui  apprit  à  Zelmis  qu'elle  l'avoit  prévenu  au 
rendez  -  vous.  Il  fut  fi  heureux  que  la  flèche  à  la- 
cruelle  le  fil ,  dont  je  vous  ai  parlé ,  croie  attaché  , 
tomba  du  premier  coup  fur  la  tcrralfe  où  étoit  El- 
vire  ;  ôc  il  étoit  impolfiblc  qu'étant  animé  par  ce 
Dieu  ,  qui  les  fait  fi  bien  lancer  ,  il  n'adrcflàt  pas  da- 
bord  où  Ces  yeux  ,  Tes  penfces  ôc  fon  coeur  vifoienc 
continuellement. 

On  ne  peut  exprimer  quels  furent  les  fentimens  de 
Zelmis ,  pendan.t  le  peu  cie  tems  qu'Elvirc  fut  à  fc  dif- 
pofer  pour  defcendre.  On  ne  peut  rcpréfentcr  Ces  tranf- 
ports ,  fes  appréhcnfions  ,  fes  allarmes  ,  Ces  frémiffe- 
mens  ;  tout  le  fait  efpérer  ,  rout  le  fait  craindre ,  le 
péril  le  rend  preftjue  immobile  ,  les  horreurs  de  la 
nuit  l'épouvantent ,  il  frémit ,  il  tremble  ,  il  efpere  , 
il  craint. 

Cependant  Elvire  dcfcend ,  fon  approche  dillipe  les 
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ténèbres  ',  elle  chafTe  les  craintes  de  Zelmîs ,  elle  re- 
levé Tes  efpérances.  Mais  la  joie  ,  en  ce  momcnc ,  le 
tranfporce  à  un  tel  excès  que  ce  n'eft  plus  lui ,  ce  n'eft 
plus  ce  même  Zelmis ,  qui  un  peu  auparavant  animoit 
l'un  ,  exhortoic  l'autre  ,  difpofoit  la  voile ,  prenoit  le 
gouvernail.  On  ne  fait  plus  que  font  devenues  fes  ar- 
deurs y  fans  le  fecours  de  ceux  qui  étoient  avec  lui 
dans  la  chaloupe  ,  il  auroit  oublié  ce  qu'il  y  venoic 
faire.  Il  fe  crut  déjà  trop  bien  paye  de  fes  peines  par  la 
feule  joie  dé  pcileder  tlvire  ,  quoique  Tobfcurité  de 
la  nuit  lui  ôtàt  le  plailîr  de  la  voir  auiTi-bien  qu'il  leut 
fouhaité.  Il  ne  celîoit  néanmoins  de  la  regarder  avec 
tant  d'opiniâtreté  ôc  d'application  ,  qu  il  ne  s'apperçut 
cas  que  deux  de  fesgens  s'étant  mis  fur  la  ch^uie  qui 
lermoit  le  port ,  avaient  déjà  fait  paiTerla  barque  par- 
delTus  ;  mais  fi-tôt  qu'il  fut  un  peu  revenu  du  profond 
aflbupiireraeut  où  cette  joie  inefpérée  l' avoir  mis  :  eft- 
ce  vous ,  Madame  ,  s'écria-t-il  î  n  efl-ce  point  une  illu- 
fion  ?  ôc  la  fortune  que  nous  trouvons  préfentement 
a  propice  ,  ne  feint-elle  point  un  vîfage  riant  ,  pour 
fe  démentir  bien-tôt  ?  Mais  n  importe  ,  qu'elle  fe  dé- 
chaîne maintenant  centre  nous,  autant  qu'elle  vou- 
dra ,  il  n'eft  plus  en  fon  pouvoir  de  me  caufer  une  af- 
fiiaion  pareille  à  la  joie  que  je  reflens.  Vous  êtes  li- 
bre préfênrement  ,  Madame  ,  èc  quand  vous  n'auriez 
que  peu  de  tems  à  l'être  ,  le  Ciel  m'a  choiiî  pour  être 
l'Auteur  de  cette  courte  liberté.  Je  ne  fuis  pas  fi  libre 
que  vous  penfer  ,  reprit  Elvire  en  foupirant  5  je  laifîe 
encore  la  moitié  de  moi-même  dans  les  fers  ,  &  mon 
mari  n'efl  pas  avec  mioi.  Hé  !  de  grâce ,  Madame  ,  re- 
prit Zelmis ,  n'empoifonnez  point  une  joie  aulîî  pure 
que  celle  que  nous  pouvons  goùreren  ce  m^oment.  Ne  • 
foyez  point  ingénicufe  à  vous  former^de  nouveaux  fu- 
)ets  de  peine.  Laiirez  ,  Madame  ,  lailfez  au  Ciel  le  foin 
de  votre  mari  ;  il  a  fait  naître  des  perfonncs  pour  vous 
arracher  des  mains  de  Baba-Hallan  ,  il  en  fufcitera 
d'autres  pour  tirer  votre  époux  de  la  ^uill^nce  de$. 
Jjârbitcs.    "* 
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Cepaiîdancla  barque  vole  vers  les  Iiles  Majorque  Se 
Minoique.  Les  vagues ,  quoiqu'affez  tranquilles ,  fem» 
blent  s'abailTer  encore  pour  la  laiiler  paflcr  avec  plus 
de  vîteffe  ,  ôc  les  zéphirs  fécondés  des  amours  entrent 
les  voiles  avec  tant  de  profpérité  ,  que  touc  faifoit  tf- 
pérer  un  heureux  luccès.  La  joie  éclate  fur  le  vifage  de 
tous  ces  illuitrcs  fugitifs  ,  6c  ils  avoient  déjà  fait  piu« 
de  vingt  milbs  quand  le  jour  commença  à  paroîtrc.  Le 
brouillard  ,  qui  s'élève  ordinairement  le  matin  fur  li 
mer  ,  fut  par  malheur  fi  épais  ce  jour-là  ,  qu'ils  ne  pu- 
rent appercevoir  un  petit  Brigantin  ,  fous  la  proie  du- 
quel ils  fe  trouvèrent  inopinément.  Ils  le  virent  quand 
ils  ne  purent  plus  léviter  :  ils  tâchèrent  cnvain  de 
changer  de  route  ,  pour  s'échapper  à  la  faveur  des  té- 
nèbres i  mais  le  Brigantin,  en  les  appercevant,  fit  force 
de  rames  fur  eux  ,  &:  comme  il  n'en  étoit  pas  beaucoup 
éloigné ,  il  ne  fut  pas  îong-tems  à  les  joindre.  Je  ne 
veux  point ,  Mefdames  ,  vous  exprimer  le  défefpoic 
de  ces  infortunés ,  quand  ils  reconnurent  que  ce  Bri- 
gantin étoit  d'Alger  ,  lequel  y  retournoit  après  deux: 
mois  de  courfe.  On  ne  peut  fe  rcpréfcnter  un  fi  grand 
changement ,  fans  reficntir  une  partie  des  douleurs  de 
ces  malheureux.  Combien  de  fois  Zelmis  fut-il  fur  le 
point  de  fe  jetter  dans  la  mer ,  pour  finir  fcs  mal- 
heurs avec  fa  vie  !  De  quels  yeux  rcgarda-t-il  Elvirc  î 
Que  ne  lui  dirent-ils  point  dans  ce  moment  ces  yeux, 
ces  mêmes  yeux  où  la  joie  vcnoit  d'éclater  ,  &  dans 
lefquels  alors  la  douleur  étoit  peinte  !  Il  n'expiima 
fon  affliction  que  par  Ton  filence  ,  ôc  par  quelques 
foupirs  encre-coupés.  Elvire  parut  la  moins  émue  ; 
elle  entra  la  première  d.ins  le  Brigantin  ;  Zelmis  la 
fuivit  avec  les  autres ,  fie  le  vent  s'ctant  auiîi  -  tôc 
mis  au  frais  ,  ils  fe  trouvèrent  quelques  heures  ca- 
fuite  à  la  vue  d'Alger ,  oc  peu  de  tcms  après  dans  le 
port. 

La  nouvelle  du  retour  de  la  belle  Efclave  ,  donc 
Vévaûon  âvoic  déjà  été  fùe  de  tout  le  monde ,  nu 
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fut  pas  long-tems  à  fe  répandre  dans  foute  h  ville  j 
l'on  accourue  de  toutes  parts  pour  la  voir  rentrer ,  &  le 
Capitaine  du  Brigantin  ,  appelle  Turquille  ,  la  i-çcon- 
duitit  au  Palais ,  comme  en  triomplie.  Baba-HalFan  ne 
s'emporta  point  à  la  vue  de  cette  belle  fugitive  5  il  la 
reçut  au  contraire  avec  des  lentimens ,  dont  l'ame  la 
mieux  née  puille  être  capable.  Si  j'eulTe  cru  ,  Mada- 
me ,  lui  dit-il ,  que  votre  condition  vous  eût  paru  fi 
rude  ,  je  vous  aurois  évité  ,  en  vous  rendant  la  liber- 
té, les  riiques  que  vous  avez  courus  pour  la  recoavrer; 
mais  je  m'étois  imaginé  que  l'amour  que  j'ai  tâché  de 
vous  faire  paroître  ,  en  adouciroit  les  peines.  Vous 
fuyez  cependant ,  Madame  ,  mon  amour  n'a  pil  vous 
arrêter ,  Se  je  veux  un  mal    mortel  à  Turquille  de 
vous  avoir  remife  entre  mes  mains  j .  puifque  vous  y 
revenez  apparemment  avec  les  mêmes  fentimens  que 
vous  aviez  quand  vous  en  êtes  fortie.  Bien   loin  de 
faire  aller  fur  vos  pas ,  je  ra'eftimois  heureux  de  n'a- 
voir plus  devant  les  yeux  une  perfonne  fi  belle  Ce  (i 
févere  i  ôc  je  fuis  au  defefpoir  que  votre  vue  ,  fi  con- 
traire à  mon  repos ,  renoue  des  liens  que  votre  éloi- 
^nementauroit  rompus.    Je  n'attendois  pas  moins  de 
^énérofité  de  votre  part ,  Seigneur  ,  répondit  Elvire  , 
6c  je  fuis  confufe  des  bontés  que  vous  avez  pour  votre 
captive  ;  mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  plus 
xna  captivité  paroît  douce  ,  plus  elle  m'eft  infuporta- 
ble.   Vous  m'aimez  ,  Seigneur  ;  ôc  ma  Loi  ,  ma  rai- 
fon  ,  mon  devoir  ,  tout  me  défend  de  vous  aimer. 
Heureufe  ,  fi  le  Ciel ,  en  m'ôtant  la  liberté ,  m'eût 
ôté  en  même  -tems  les  appas  qui  vous  ont  charmé  î 
-Vous  m'aimez  ,  répéta-t-elle  encore  ,  8c  n'ai-je  pas  lieu 
d'appréhender  que  vous  vous  lalÏÏei  de  mon  indiffé- 
rence ,  &:  que  cette  bonté  infultée  ne  fe  change  enfin 
en  un  jufte  dépit  dont  vous  ne  ferez  peut-êtj:e  -plus  le 
maître  î  Non  ,  Madame  ,  interrompit  Baba-Hailan  , 
SIC  craignez  rien  des  emportemens  de  ma  pafîîon  j 
es  û'eft  point  ea  aaiour  ^u'on  fç  feçt  de  fon  pouf 
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voir  ,  Se  je  ferois  de  tous  les  hommes  le  plus  mal- 
heureux ,  lî  ne  pouvant  mériter  votre  eltime  ,  je  m'ac- 
tirois  votre  haine.  Baba-HaiTan  fe  retira  après  ces  pa- 
roles :  Elvire  rentra  dans  le  Palais ,  Se  Zelmis  retourna 
chez  fon  Patron  ,  qui  ne  le  reçut  pas  avec  la  même  ci- 
xilité  que  Baba-Hallan  avoit  eue  pour  la  belle  Frovea« 
cale.  Il  elUr/a  au  contraire  tout  ce  que  la  colère  ,  mê- 
lée de  vengeance  Se  dinterèt ,  peut  faire  refîentir  d'errt- 
portemens ,  &:  il  fut  reiTerré  dans  fon  logis  avec  beau- 
coup de  rigueur.  Il  efi:  vrai  qu'il  eut  dans  cette  folitu- 
de  la  compagnie  de  quatre  belles  femmes ,  qui  par- 
loient  toutes  fort  bienlfpagnoî  ',  mais  il  fur  infenHhIe 
à  leurs  appas ,  il  ne  voyoit  rien  quand  il  ne  voyoie 
point  Elvire  ,  &  cette  com.pagnie  ,  qui  auroit  été  pour 
un  autre  un  fujet  de  confolation  ,  lui  eu  fut  un  de 
jT-ille  occafîons  périlleufes. 

L'amour  ,  chez  les  Turcs ,  n'eft  point  armé  de  traits  > 
il  eil  couvert  de  fleurs  :  on  ne  fait  ce  que  c'eft  que  d'y 
mourir  des  cruautés  d'une  belle  ,  &  les  Dames  ont  le 
même  fcrupule  en  ce  pays  -  là  ,  de  faire  languir  ua 
Amant ,  que  qu;lques-unes  on:  en  celui-ci  de  le  favo- 
rifer.  Elles  font  toutes  les  avances  ;  la  Loi  de  la  nature 
efb  la  première  qu'elles  fuivcnt  préférablement  à  celle 
de  Mahomet  ,  parcequ'elle  font  femmes  avant  que 
d'être  Turques,  &  elles  donnent  de  la  tendreffe  ôc 
des  faveurs  ,  en  retour  des  fervices  que  les  hommes 
leur  rendent  ;  enfin  ,  on  y  eft  heureux  avant  qu'on  y 
foit  Amant.  Les  quatre  belles  pcrfonnes  avec  qui  Zel- 
mis  demeuroit ,  avoient  naturellement  un  grand  pen- 
chant à  Tamour  j  Ôc  la  nature  ,  en  leur  donnant  ce 
cœur  tendre  ,  ne  leur  avoit  pas  refuie  les  avantages 
qui  font  aimer.  Elles  étoiont  toutes  charmantes  ,  Sc 
elles  retcnoienr ,  dans  leur  air  ,  quelque  chofe  de  cette 
fierté  ,  que  nous  remarquons  dans  c:s  llatues  Grec- 
ques ou  Romaines.  Leurs  hahillemens  ôc  leurs  ma- 
nières infpiroient  allez  de  tendrelle  :  elles  n  y  étoicnc 

quQ  trop  portées ,  ôc  Zelxnis  étoii  le  fcul  qui  ne  bvir 
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ioic  poînt  au  milieu  de  tant  de  feux.  Il  ne  fut  paî  lefîg* 
tems  néanmoins  à  s'appercevoir  de  la  dilpolition  du 
cœur  de  fes  belles  niaitrefïes  •,  Se  il  connut ,  fans  peine  , 
qu'elles  fouhaitoicnt  de  lui  quelque  chofe  de  plus 
que  les  fervices  ordinaires  que  rendent  les  domeC- 
tiques. 

Immona  ,  la  plus  belle  6c  la  plus  jeune  de  toutes  , 
fut  celle  qui  lui  fit  paroitre  le  plus  d  amour  ;  elle^  avoic 
tout  ce  qui  peut  former  une  charmante  psrfonne  ,  le 
front  élevé  ,  l'oeil  brillant  ,  la  bouche  pleine  de  ces 
agrémens  qu'on  ne  peut  exprimer.  Des  cheveux  noirs 
accompagnoicnt  l  éclat  de  fon  vifage  avec  tant  d  a- 
var.tage  ,  qu'il  fembloit  qu'elle  ne  les  eut  reçus  de  la 
nature  que  pour  cet  eîîct  feulement.  Ses  manières 
étoient  les  plus  engageantes  du  monde.  Zelmis  auroic 
fans  doute  mieux  répondu  à  fon  amour  ,  s'il  y  eut  eu 
place  dans  fon  cœur  pour  une  autre  padion.  Cette 
belle  Africaine  fut  charmée  des  qualités  de  fon  Efcla- 
ve  j  elle  ht  tout  ce  qu  elle  put  pour  s'en  faire  aimer  ; 
mille  geftes  amoureux,  cent  regards  paifionnés ,  une 
infinité  de  fouris  capables  d'enflammer  les  plus  glacés  , 
ét&ient  les  arm.es  ordinaires  dont  elle  fe  fervoit  pour 
abattre  Ca  fierté  ■-,  mais  il  payoitles  emporremens  d  Im- 
mona de  tant  de  froideurs  ,  qu'on  voyoit  aifémenc 
qu'il  s'eftimoit  malheureux  de  recevoir  des  dou- 
ceurs d'une  autre  que  d  Elvire  ,  de  qui  les  rigueurs 
lui  auroient  été  cent  fois  plus  agréables  ,  que  tou- 
tes les  faveurs  des  plus  belles  perfonnes  du  monde. 

Immona  ne  fut  pas  la  feule  qui  eut  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  Zelmis  i  Fatma  ,  qui  ne  lui  cédoit  point  en 
beauté  ,  prétendit  quelque  part  à  fon  cœur  ,  &:  elle  n'a- 
voit  jufqu'alorsdiiïimulé  fapaiîî.on^que  pour  mieux 
connokre  les  fentimensde  fa  Rivale  ,  qui  lui  avoio  fait 
confidence  de  fon  amour.  En  les  connoilTant  ,  elle 
arprit  auilî  ceux  de  Zelmis ,  &:  fâchant  qu'il  rendoit  à 
fa  paffion  une  indilFérence  cruelle  ,  elle  s'imagina  que 
le  peu  d'appv  de  fa  Rivak  éiok  caufe  de  cette  fr^i» 
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^cMr  5  Se  dans  cette  vue  ,  elle  crue  que  le  mépris  que 
Zelmis  faifoit  de  fon  coeur  ,  éroic  une  marque  cer- 
taine qu'il  foupiroit  pour  une  autre  i  6c  comme  nous 
fommes  naturellement  portés  à  croire  ce  que  nous 
fouhaitons ,  elle  fe  flatca  ,  avec  plailir  ,  d'avoir  allu- 
mé cette  pafîîon.  Elle  ne  fongea  plus  dans  cette  pen- 
fée  ,  qu'à  employer  tous  fes  charnues ,  pour  lui  don- 
ner ,  fi  elle  pouvoir ,  autant  d'ardeur  qu'elle  en  avoic 
pris.  Ses  paroles ,  les  manières  ,  fes  regards ,  tout 
croit  plein  d'amour  &  d'artifice  ,  6c  elle  en  montra 
bien-tôt  plus  que  Zelmis  ôc  Immona  n'en  vouloicnc 
lavoir.  Immona  vit  naître  ,  avec  horreur  ,  l'amour  de 
cette  Rivale  i  elle  ne  1  étudia  pas  louj-rcms  pour  con- 
nokre  les  featimeasdc  fon  coeur.  Ses  foins  ^  les  inquié- 
tudes ,  l'indiiïerence  de  Zelmis  pour  elle  ,  tout  lui  di- 
foit  ce  qu'elle  eut  bien  voulu  ne  pas  apprendre.  Le 
dépit  s'empara  auiïï-tôt  de  fon  ame  ;  elle  fe  dcci;aîne  , 
elle  s'abandonne  à  la  rage  ,  ôc  avant  que  de  faire  écla- 
ter fa  vengeance  ,  elle  exhala  fon  dépit  par  ces  parole  $ 
qu'elle  adrciîa  un  jour  à  Zelmis  :  C'eil  donc  un  autçe 
que  moi  qui  t'a  fù  charmer  ,  ingrat?  Ce  n'étoit  pas 
alTez  pour  moi ,  du  mortel  chagrin  de  ne  l'avoir  pu 
faire  •,  il  falloir  encore  pour  accoître  nîcs  ennuis  ,  que 
je  vilfe  une  Kivale  en  venir  à  bout  i  cette  iniirrérence 
<juc  je  te  croyois  naturelle  ,  ne  s  étend  pas  fur  tout  le 
inonde  ,  &C  ce  ne  11  que  pour  moi  que  tu  g.irdes  tes 
froideurs.  Ces  paroles  dites  d  un  ton  plein  d'aigreur  , 
épouvantèrent  Zelmis  i  6c  croyant  la  Héchir  en  lui  fai- 
fane  l'aveu  de  foa  amour  :  Ah  !  Madame  ,  lui  dit-il 
avec  un  profond  refped  ,  il  eit  vrai  que  j'aime  ,  Se 
que  je  fuis  épris  de  la  plus  belle  paûion  dont  un  cocue 
foit  capable  ;  je  porte  des  fers  û  doux  ,  que  j  en  m.our- 
rois  s'ils  étoient  rompus.  Vous  avez  plus  de  charmes 
qu'il  n'en  faut  pour  engager  les  plus  infeniîblcs  , 
mais  vous  n'en  avez  pas  allez  pour  me  faire  commet- 
tre les  inhdélitcs  les  plus  criminelles.  J'durois  pour 
TOUS,  Madame,  des  fcacimcnsd  amour  réciproque*, 

X  iuj 
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fi  j'éroîs  maître  de  mon  cœur ,  &  fi  raraoar  fie  s*^ 
étoit  pas  rendu  h  abrolu  ,  qu  il  eft  préfeatement  im- 
poiîîble  de  l'en  chalîer.  Va  ,  ingrat ,  interrompit  Im- 
mona  ,  avec  des  yeux  enflammés  de  colère  ,  tu  m'en 
apprends  trop  ,  &  tu  cherches  envain  à  t'excufer  i  tu 
ne  m'aimes  pas ,  ôc  cela  me  fuifit  pour  retrouver  cri- 
minel. Va  ,  èc  fouviens-toi  que  fi  je  n'ai  pu  te  plaire , 
je  pourrai  te  perfécuter. 

Elle  fe  retira  en  difant  ces  paroles ,  pleine  de  dépit 
ôc  de  rage  -,  &c  pcrfuadée  de  l'amour  de  Zelmis  pour 
Fatma  ,  elle  ne  fongea  plus  qu'à  le  perdre.  Elle  étoit 
dans  cette  funelte  réiolution  quand  Ton  amour  com- 
battit encore  quelquc-tems  les  fentimens  de  fa  ven- 
geance. Rien  ne  détermine  plus  une  femme  à  favori- 
fer  un  amant  ,  que  la  concurrence  d'une  rivale  j  Sc 
comme  il  arrive  fouvent  que  ce  qui  devroit  éteindre 
le  feu  ,  le  rend  plus  âpre ,  les  froideurs  de  Zelmis  ne 
fervirent  qu'à  irriter  davantage  les  ardeurs  d'Immona. 
Cette  femme  voyant  qu'elle  ne  pouvoir  fondre  les 
glaces  de  cet  infenlïble  ,  fe  réfolut  de  faire  un  dernier 
cîfort  ,  ôc  d'arracher  par  force  des  faveurs  de  cer  in- 
dilîèrent.  Elle  ne  dcmandoit  pcs  tant  le  cœur  de  Zel- 
mis ,  que  Zelmis,mème.  Et  un  jour  qu'Achmet  étoic 
allé  à  la  Mofquée  ,  &  que  toutes  les  autres  femmes 
étoient  forties ,  à  la  réfcrve  d'un  Nègre  ,  elle  appella 
Zelmis  dans  fa  chambre.  Zelmis  y  monta  fans  favoir 
ce  qu'elle  fouhaitoit  de  lui  j  il  la  trouva  couchée  de- 
mi-nue fur  un  magnifique  tapis  de  Turquie  j  un  de  fcs 
bras  lui  fervoit  d'oreiller  ,  &c  l'autre  nonchalamment 
étendu  ,  relevant  l'extrémité  d'une  gaze  noire  qui  lui 
fervoit  de  cafletan  ,  lailToit  voir  une  partie  du  plus 
beau  corps  que  la  nature  ait  jamais^pris  pîaifir  de  for- 
mer. Qui  n'eût  été  fcnlible  à  cette  vue  !  A  peine  auflî 
Zelmis  fut  -  il  maître  des  tranfports  qu'elle  lui  eau» 
fa.  Il  étoit  tellement  hors  de  lui  en  voyant  tant  de 
h;autés  ,  qu  il  demeura  long-tems  immobile  à  regarder 
«t:s  bçUe  pcifouiie ,  fans  fouger  qu'elle  ne  l'appel. 
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ioit  pas  pour  regarder  feulement.  Elle  s'apperçut  aifé- 
menc  de  Ion  trouble.  Que  te  faut-il  donc  ,  ingrat , 
s'écria-t-elle  ,  d'un  ton  le  plus  paflîonné  du  monde  > 
N'ai-je  donc  point  ailez  de  charmes  ,  Se  ne  comprens- 
tu  pas  encore  l'excès  de  mon  amour  ?  qu'actens-tu  » 
que  fouhaites-tu  ?  que  crains-tu  ?  parle  ;  mais  tu  es  im- 
mobile ■■,  ton  fiience  te  condamne  j  tu  ne  m'aimes 
point  :  va ,  cruel ,  que  le  Ciel ,  pour  me  venger  ,  puif- 
fe  un  jour  t'infpirsr  autant  d'amour  qu  il  m'en  a  don- 
né ,  pour  te  faire  fouffrir  autant  que  je  fais  en  ce  mo- 
ment. Que  je  fuis  malhcureufe  ,  coutinuoic-elle  ,  après 
quelques  momens  de  fiience  ,  pendant  lelquels  elle 
avoir  laiflé  couler  quelques  larmes  ■■,  que  je  fuis  mal- 
heureufe  d'avoir  prodigué  des  faveurs  à  un  ingrat ,  qui 
en  fait  fi  mal  ufer  !  Ces  paroles  éroient  prononcées  d'ua 
ton  de  voix  fi  touctiant ,  que  Zelmis  en  fut  prcfqus 
ébranlé  ,  &:  peut-être  que  fa  fidélité ,  qui  n'avoit  jamais 
ccé  expofée  à  une  fi  rude  épreuve  ,  n  auroit  pûs  tenu 
encore  long-tems  contre  tant  de  charmes ,  ù.  Achmet  , 
qui  revenoit  de  la  Mofquée  ,  ôc  qui  fc  fit  entendre 
par  fa  voix  ,  n'eût  bien  fait  changer  de  fituation  à 
Tune  ôc  l'autre.  Le  trouble  que  Zelmis  fentit  pour 
lors ,  ne  fe  peut  bien  comparer  qu'à  celui  d'Iramona  j 
elle  fe  defefpéroit ,  Zelmis  ne  favoit  quel  parti  pren- 
dre ,  quand  ,  pour  comble  de  malheur,  Achmet ,  de 
qui  l'on  pouvoit  facilement  entendre  toutes  les  paro- 
les ,  demanda  où  étoit  Immona. 

Ce  coup  de  foudre  acheva  de  les  terrafler  :  que  faire 
dans  cette  extrémité  ?  où  (émettre  ?  où  fe  cacher?  le 
rems  prelle  i  les  délibérations  font  hors  de  faifon  ,  &c 
déjà  Achmet  monte  ,  quand  Immona  ,  confcrvant  en- 
core quelques  relies  de  préfence  d'efpiit ,  fit  mettre 
Zelmis  avec  précipitation  dans  un  de  ces  matelats,  qui 
fervent  de  lit  aux  Turcs ,  ôc  qui  font  roulés  pendant  le 
jour  à  un  coin  de  la  chambre.  Zelmis  étoit  dans  cette 
violente  fituation  quand  Achmet  entra  j  il  remarqua  le 
noublfi  d'Urunoaa  ;  iun  ea  pouYoic  devinci  U  uuiV^ 


±S^  ŒUVRES 

Il  lui  en  demanda  plulîeurs  fois  le  fujet ,  &  elle  te 
fauva  toujours  le  mieux  quelle  put.  Je  ne  vous  dirai 
point ,  Mvifdames ,  h  lémodon  que  fentic  Immona  , 
ajouta  quelques  nouveaux  charmes  à  fa  beauté  5  mais 
il  elt  certain  au  Achmet  n'eut  jamais  plus  de  tendrcfîe 
pour  elle  qu'en  ce  moment-là.  Elle  ne  fur  jamais  à  fcs 
yeux  ,  ni  plus  belle  ,  ni  plus  raiimée  ,  &  il  ne  fe  fcntit 
jamais  ni  plus  amoureux  ,  ni  plus  enRamé  *,  il  la  carelïa 
plus  qu'à  l'ordjnaire.  Le  doux  bruit  des  baifers  ,  dont 
il  accabloit  Immona ,  venoit  même  jufqu'aux  oreilles 
de  Zclmis ,  qui  avoit  des  frayeurs  mortelles  que  Ton 
maître  ne  1;  découvrît ,  quand  Cid-Ha!y  ,  père  d'Ach- 
znet ,  entra  tout-dun-coup  avec  grand  bruit  dans  le 
logis.  Il  appclla  Ton  fils  avec  tant  de  précipitation  , 
pour  aller  acheter  des  Chrétiens  nouvellement  arrivés 
au  port ,  quil  fut  obligé  de  le  venir'joindre  dans  le 
moment.  Il  eft  impoilible  de  vous  exprimer  la  joie 
que  ce  Libérateur  caufa  à  Zelmis  Se  à  Immona  ,  quel- 
les grâces  ils  lui  rendirent  fecrettement ,  pour  être 
venu  Cl  à-propos  les  tirer  de  l'abîme  où  ils  éroienr  , 
2c  quels  fermens  fit  Zelmis  de  ne  fe  trouver  de  Ces 
jours  dans  une  benne  fortune  où  il  y  avoit  tant  à 
hfquer. 

L'amour  fî  violent  eft  voilïn  de  la  haine  j  Se  quand 
on  a  aimé  avec  emportement ,  il  faut  qu'on  haiiTe  avec 
fureur.  Immona  outragée  ,  &:  perfuad:e  de  l'amour  de 
Zelmis  pour  Fatma  ,  ne  refpirc  plus  que  rage  &c  eue 
fureur  ,  6c  ne  fonge  qu'à  perdre  Zelmis.  Les  moyens 
ne  lui  manquoient  pas  :  elle  avoit  ,  fur  fon  Efclave  ,  un 
plein  droit  de  vie  à  de  mort ,  &:  elle  en  eut  été  quitte 
pour  rendre  à  Achmet  ce  qu;  Zelmis  lui  avoit  coûté  ; 
mais  com.me  cette  violence  auroit  beaucoup  fait  d'é- 
clat ,  elle  s'abandonna  à  une  vengeance  plus  cachée  Se 
plus  conforme  à  fa  haine.  Elle  voulut ,  par  un  plus  il- 
îuftre  emportement ,  immoler  deux  victimes  à  Ta- 
tnour ,  &  facriher  en  mème-tems  cc  Zelmis  £c  fa  Ri 
Taie.  £ile  n'a  pas  plutôt  fcrnié  c«  dellein ,  ^u'ilie  ÏHf- 
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"fcuic  Achmec  des  fecretes  intelligences  qui  éroient 
entre  Z.4mis  &  facma  5  &  pour  tr-ieux  alTurer  ce 
«ju'eHe  avaace ,  elle  lui  promet  de  l'en  convaincre  le 
lendemain  de  fes  propres  yeux.  Elle  donna  tant  de 
couleur  de  vérité  à  cette  trahifon  ,  qu'Achmer  donna 
dedans ,  ôc  entra  aum-tàc»dans  une  rage  Se  dans  un 
deltr  de  vengeance  fi  furieux  ,  qu'il  eut  de  la  peine  à 
en  retenir  les  tranfports  jufquau  lendemain.  Le  jour 
venu  ,  il  ordonna  fecrétement  à  Kalifia  bc  à  Kamer  , 
fes  autres  femmes ,  d  aller  au  lieu  de  la  fépulture  des 
Turcs  ,  ôc  d  emmener  les  Nègres  avec  elles ,  enforte 
qu'il  ne  reftàt  dans  le  logis  que  les  perfonncs  néccllai- 
res  à  cette  Tragédie  ,  Fatma  ,  Aciimet ,  Zelmis  &  Ira- 
mona.  Achmec  fit  femblanc  de  fortir  à  l  heure  .ordi- 
naire pour  aller  à  la  Mofquée  ,  &c  demeura  dans  une 
galerie  qui  étoit  à  côté  de  la  porte.  Immona  refèa 
en- bas,  &c  Fatma  monta  dans  fa  chambre,  comme 
elle  avoit  accoutumé.  Toutes  ces  chofcs  ainfi  difpo- 
fees  ,  Immona  commande  à  Zelmis  de  porter  quelque 
chofe  fur  la  terralTe  ,  £c  dans  le  tcms  qu'il  eft  fur 
l'efcalier  ,  elle  avertit  Achmet  de  rentrer  ôc  de  mon- 
ter en  haut ,  s'il  vouloit  être  témoin  de  tout  ce  qui  fc 
paflbit  entre  Zelmis  &c  Fatma.  On  ne  peut  dire  avec 
quels  tranfports  de  colère  Achmet  monta  pour  fur- 
prendrc  Zelmis  ,  qui  ne  fongcant  à  rien  moins  qu'au 
piège  qu'on  lui  tendoit ,  revcnoit  tranquillement  d'où 
Immona  l'avoir  envoyé.  Achmet  le  rencontra  près  de 
l'appartement  de  Fatma  ,  devant  lequel  il  falloit  de 
nécelTité  palTer  pour  aller  à  la  tcrralle  j  Se  il  lui  fembU 
même  ,  tant  il  étoit  préoccupé ,  les  entendre  parler  en  • 
femble.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  ,  ôc  c'en  étoic 
même  trop  pour  convaincre  un  homme  ,  qui  étoit  déjà 
difpofé  à  tout  croire  ;  ôc  fans  examiner  davantage  Icj 
chofes  ,  il  fe  jetta  fur  Zelmis ,  les  yeux  ctincelans  dé 
colère  ,  &  l'auroir  percé  de  mille  coups  ,  s'il  ne  l'eue 
rcfervé  à  une  plus  célèbre  vengeance.  Fatma  ne  fut 
ja«  miciu  traitée  que  Zchuis ,  ôc  clk  porta  fur  le  vifijc 
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des  marques  de  remportemcnt  d'Achmet.  Immona 
monta  à  ce  bruit ,  faifant  l'ignorante  de  tout  ce  qui  fe 
pafToit ,  Se  qui  triomphoir  dans  l'ame  de  l'heureux 
luccès  de  fa  fourberie.  Elle  interpofc  fon  crédit  :  elle 
feint  de  vouloir  calmer  le  courroux  d'Achmet  ;  mai« 
rien  ne  le  peut  appaifer. ..  Il  court  dans  le  moment 
chercher  des  Officiers  pour  conduire  ces  Criminels  ea 
lieu  de  fureté.  Zelrais  connut  bien-tÔt  l'auteur  de  cette 
trahifon.  Il  avoir  remarqué  que  depuis  ce  qui  s'étoic 
palïe  avec  Immona ,  elle  ne  le  rcgârdoit  plus  qu'avec 
des  dédains  mêlés  de  fureur  ,  &  qu'elle  ne  voyoit  plus 
Fatma  fans  faire  éclater  fon  refTentimcnt.  Il  vit  bien 
que  tout  ce  qui  étoit  arrivé ,  n'étoit  conduit  que  par 
fes  artifices ,  &*-la  regardant  avec  des  yeux  d'indigna- 
tion :  tu  triomphes  ,  cruelle  ,  lui  dit  -  il ,  tu  triom- 
phes ;  tu  immoles  deux  innocentes' vitlimcs  à  ta  ven- 
geance ',  mais  tu  ne  profiteras  point  de  ton  crime  :  je 
te  haïrai  par-tout  j  oc  je  fuis  alî^-z.  vengé  ,  puifque  tu 
m'aimes  ,  &  que  tu  ne  me  reverras  jamais.  Une  lui  en 
put  dire  davantage.  On  le  conduifit  auifi-tôt  au  Châ- 
teau de  rEmpereur  ,  qui  eft  hors  de  la  ville  ,  ôc  F at- 
jna  fut  menée  aux  priions  des  femmes  publiques.  Zel- 
mis  vit,  avec  horreur  ,  le  péril  où  il  étoit.  Il  favoit 
les  Loix  des  Turcs  ,  qui  veulent  qu'un  Chrétien  trouve 
avec  une  Mahom.étane  ,  expie  fon  crime  par  le  feu  , 
©u  fe  falTe  Mufulrnan.  Il  avoir  beau  protefker  de  fou 
jnnocence  >  Ach:^iet  ,  qui  avoit  juré  la  perte  de 
fou  Efclave  ,  vouloir  l'ijnmoler  à  fon  refTentimenr. 
Il  y  étoit  animé  par  Immona  -,  enforte  que  les  af- 
faires de  Zelmis  étoient  pour  lors  en  un  très  fâcheux 
État. 

Cependant  le  Conful  *  dé  la  Nation  Françoife  ap- 
prend tout  ce  qui  fe  palTe.  Il  interpofe  fon  autorité  ;  il 
va  trouver  Achmet ,  qui  fe  rend  d'abord  implacable. 
Le  Conful  ne  fe  rebute  point  ;  il  lui  repréfente  que  rien  • 

*  M.  DuJJault. 
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l»Jeft  quelquefois  plus  faux  que  les  apparences  5  que 
quand.  La  chofe  feroic  vr-aie  ,  il  auroit  peu  de  gloire  à 
faire  paroîcre  fapuiilaace  contre  fonElclave  ,  Ôc  lui  fie 
connoirre  enfin  ,  qu'en  le  perdant ,  il  pcrdoit  en  mcme- 
tems  une  fomme  conlldérable  ,  qui  écoit  venue  depuis 
feu  pour  fon  rachat.  Cette  raifon  fur  beaucoup  plus 
Forte  que  toutes  les  autres ,  ôc  comme  il  n'y  a  rien  que 
les  Turcs  ne  facrificnt  à  leur  intérêt ,  Achmec  fe  lailla 
un  peu  abattre.  Quand  Its  premières  fougues  de  fa 
colère  furent  palîèes ,  il  retira  Zelmis  des  mains  du 
Divan ,  à:  il  avoua  devant  les  Juges  que  ce  n'étoic 
que  fur  un  fimple  foupçon  qu'il  avoir  agi  ,  &  que  le 
crime  de  fon  Ifclave  n'étoic  confirmé  d'aucune» 
preuve. 

Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  changer  la  face  des 
affaires  les  plus  defcfpérées ,  6c  la  fortune  ne  fe  plaît  que 
dans  ces  grands  6c  foudains  changemens.  Dans  le  tems 
que  Zelmis  eft  le  plus  accablé  d'infortunes  j  c'elt  dans 
ce  mêm-c-rcms-là  qu'il  eft  élevé  au  comble  du  bon- 
heur ,  6c  qu'Achmet  lui  rend  la  liberté  après  avoir  re- 
çu chez  le  Conful  le  prix  de  fa  rançon. 

Il  n'y  avoir  pas  deux  heures  auc  Zelmis  écoit  libre  , 
£c  il  fe  promenoir  dans  une  galerie  avec  le  Conful^ 
tout  plein  de  la  joie  que  lui  caufoit  le  nouvel  état  où 
il  fe  trouvoit.  Il  fongeoit  à  l'aimable  Elvire  dont  il 
u'ofoit  demander  des  nouvelles  :  il  le  voulut  faire 
plufieurs  fois  -,  la  crainte  qu'il  avoir  d'apprendre  quel- 
que chofe  de  fâcheux  ,  lui  faifoit  toujours  dire  autre 
chofe  qu'il  ne  fouhaitoit.  Il  écoit  dans  cette  inquiétu- 
de ,  quand  il  vit  tout  d'un  coup  encrer  une  Dame , 
qu'il  reconnut  Chréciexiiic  par  le  voile  dont  elle  avoit 
la  tète  couverte.  Le  Conful  la  voyant  approcher  , 
Yoilà ,  dit-il  à  Zelmis ,  une  Dame  qui  ne  vous  eft  pas 
inconnue:  elle  n'a  pas  moins  fourfert  que  vous  i  mais 
cnlln  les  maux  de  fa  captivité  font  finis  auOi  -  bien 
que  les  vôtres  :  je  vous  lailFe  avec  elle  ,  pour  aller  finie 
g^uclques  affaires  prcflees.    2eLuis  ne  reconnut  poi^at 
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^'abord  cette  Dame  -,  mais  quelle  furprife  fut  !a  ficn-^ 
lie ,  quand  il  vit  raimabk  Piovençale  !  Les  grandes 
j^lîïons  ne  le  marquent  point  par  des  mouvemens  or- 
dinaires i  Zelmis  ne  s'emporta  point  auffi  à  des  lignes 
d'une  joie  commune  ;  mais  ayant  regardé  quelque- 
tems  Elvire  avec  des  yeux  interdits  :  pardonnez  ,  Ma- 
dame ,  s'écria-t-il ,  en  fe  jertant  à  fes  pies  ;  pardonnez 
à  des  trr^nfports  dont  je  ne  fuis  plus  le  maître.  Ils  ne 
purent  alors  retenir  quelques  larmes  ;  mais  ces  larmes 
n'étoienr  pas  de  celles  que  la  joie  feule  d'avoir  re- 
couvré leur  liberté ,  leur  faifoit  répandre.  Elles  étoienc 
mêlées  de  cette  douceur  &.  de  ce  charme  ,  qui  ne  fe 
trouve  que  dans  l'amour.  Zelmis  cependant  ne  pou- 
voir fc  rallalîer  de  regarder  Elvire  i  elle  ne  lui  avoic 
jamais  paru  fi  charmante  ,  &  les  larmes  dont  fon 
beau  vifage  étoit  trempé  ,  lui  caufoient  une  certaine 
langueur ,  qui ,  fe  confondant  avec  cette  vivacité  que 
répand  ordinairement  la  joie  ,  formoient  la  beauté  du 
inonde  la  plus  touchante.  Zelmis  rompant  enfin  le 
filence  :  c'eft  donc  vous  ,■  Madame  ,  que  je  vois ,  lui 
dit-il  i  c'eft  vousî  Vous  êtes  libre  -,  àc  je  n'ai  en  rien 
conrribué  à  votre  liberté  ;  faut-il  que  je  vous  voie 
hors  des  fers  avec  quelque  chagrin  ,  puifque  je  n'ai 
pas  eu  la  gloire  de  vous  en  tirer-?  Ah  !  Monfieur  ,  re- 
piit-il  la  belle  Provençale  ,  je  njï'me  fouviens  qu'en 
frémillant  de  ce  que  vous  avez  hazardé  pour  moi  j 
îîion  mari  n'eft  plus ,  &:  la  caufe  de  fa  mort  ne  vient 
fans  doute  que  de  ma  fuite  avec  vous.  Ces  paroles  , 
qui  furent  fuivies  d'un  débordement  de  larmes ,  fur- 
prirent  extrêmement  Zelmis;  il  ne  favoit  Hen  de  la 
mort  de  de  Prade  -,  èc  quoique  la  douleur  d'Elvire  l'af- 
fligeât ^u  dernier  point ,  il  eut  néanmoins^de  la  peine - 
à  dilïimuler  la  joie  que  cette  nouvelle  lui  caufoit  , 
puifque  de  Piade  étoit  le  plus  dangereux  Rival  qu'il 
eût.- 

La  perte  d'un  mari  eft  quelque  chofe  de  fi  fen/îble  , 
ceecmua  ilvire ,  après  avoir  doiiii^  quelques  raomeas 
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«îc  rrevo  à  fa  douleur  ,  qu'il  eft  impcnibîe  de  l'expri- 
mer. S'il  y  a  pourtant  quelque  chofe  qui  puiile  tem- 
pérer ce  chagrin  ,  c'eil  une  joie  pareille  à  c,-lle  que  je 
rcllens  aujourd'hui  :  je  vous  vois  ,  je  fuis  libre  ,  vous 
n'êtes  plus  dans  les  fers  ;  ôc  vous  pouvez,  juger  de 
la  joie  que  j'ai  de  votre  liberté  ,  puifqu'après  celle 
de  mon  mari  ,  pendant  qu'il  vivoit ,  c'étoit  ce  que 
je  fouhaitois  avec  le  plus  d'ardeur.  Vos  intérêts  &  les 
liens  nî'étoient  prcfque  communs  ;  je  les  confondois 
même  fouvent  cnfemble  j  &:  je  ne  fais  fî  je  ne  fuis 
point  criminelle  dCcn  avoir  fait  il  peu  de  dilHnaion. 
Cette  vertueufe  perfonne  rougit  à  ces  paroles ,  Se  elle 
voulut ,  en  cachant  fon  beau  vifage  ,  dérober  à  Zel- 
niis  leplaifir  que  luicaufoit  cette  aimable  confusion  , 
mais  Zelmis  relevant  doucement  le  coin  du  voile 
dont  elle  fe  cachoit  :  ne  m'empêchez  pas ,  Madame  , 
lui  dit-il ,  de  vous  admirer  dans  un  état  li  charmant. 
Que  vous  devez  me  paroître  divine  avec  cette  rou- 
geur 1  Et  comment  peut-on  entendre  ces  paroles  enga- 
geantes de  votre  belle  bouche ,  êc  ne  pas  expirer  de 
plaiiîr  à  ces  yeux  î  C'cil  trop  de  joie  pour  un  feul  jour  , 
Madame ,  6c  mon  corur  ne  la  peut  contenir.  Ils  paf- 
ferent  le  refte  de  la  journée  dans  un  épanchemcnt  de 
cœur  qu'on  ne  peut  exprimer  -,  ils  fe  dirent  tour  ce 
qu'un  violent  amour  peut  infpirer  de  plus  tendre. 
Elvire  apprit  â  Zelmis  que  fon  mari  avoir  été  emporté, 
depuis  trois  mois,  de  la  pelle,  qui  avoir  fait  d'étranges 
ravages  dans  la  ville.  Eli:;  lui  dit  enfui  te  que  le  Roi 
ne  pouvant  être  heureux  dans  fes  amours  ,  avoir  fait 
connoitre  la  pureté  &c  la  délicatefTe  de  fa  palTion  ,  en 
lui  rendant  la  liberté  ,  par  une  générolké  vraiment 
royale.  Zelmis  ,  de  fon  côté  ,  inform.a  fa  maîirclîe 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafîé  depuis  leur  retour ,  des 
difFërens  rifqucs^u'il  avoir  courus  ,  Timpo/nhilité  de 
Jiii  faire  favoir  de  fes  nouvelles  ,  fie  de  recevoir  des 
(îennes ,  Se  de  la  maiiicre  enliii  dont  il  a::A«it  lecsu* 
>ré  la  liberté. 


1^6  (S  tî  V  R  E  S 

Ce  fuc  pendant  ce  rems-Ià  ,  que  la  permî/ïïon  qu'i* 
voit  Zelmis  de  voir  la  belle  Provençale  aucant  qu'il 
le  fouhaitoit ,  rendit  fon  ardeur  plus  vive  i  il  reconnue 
encore  plus  de  charmes  dans  fon  efprit ,  qu'il  n'avoic 
remarqué  de  perfeclions  dans  fa  perfonne  ,  oc  quand 
quelquefois  cette  belle  veuve  ,  s'échappant  à  la  joie  , 
oublioit  pour  quelque-tems  Tidée  de  fon  mari ,  elle 
faifoit  éclater  un  enjouement  fîfpirituel ,  que  Zelmis 
n'auroit  pu  lui  refufer  fon  cœur  ,  s'il  n'en  eut  pas 
déjà  été  amoureux. 

Enfin  ce  jour ,  cet  heureux  jour  fouhaité  par  tant  de 
vœux  ,  demandé  avec  tant  de  larmes ,  ce  jour  auquel 
Elvire  Se  Zeimis  dévoient  fortir  d'Alger  ,  arriva.  Us 
s'embarquèrent  après  avoir  pris  congé  du  Conful ,  Sc 
fî-tôt  qu'ils  furent  dans  le  bord  ,  on  mit  à  la  voile.  Le 
vailîeau  n'étoit  pas  encore  forti  du  port ,  que  Zelmis  , 
qui  étoit  relté  fur  le  tillac  pour  voir  appareiller  ,  entra 
fians  la  Chambre  du  Capitaine  où  étoit  Elvire  ,  il  la 
trouva  couchée  fur  un  de  ces  petits  lits  qui  font  fur  les 
vailFeaux ,  déiolée  ,  &  capable  de  percer  de  douleur 
les  plus  infenûbles.  Hé  bien  !  Madame  ,  lui  dit-il  ,  en 
s'approchant  de  fon  lit  ,  vous  voulez  donc  toujours 
vous  affliger  ;  n'eft-il  pas  tems  enfin  que  ces  larmes 
rarifTent  :  &  ne  pouvez-vous  jouir  du  repos ,  après  de 
fi  longues  traverfcs  ?  Vous  fortez  des  fers  ;  vous  ren- 
trez dans  votre  patrie  j  les  vents  les  plus  favorables 
vous  y  portent ,  ôc  tout  ce  qui  devroit  vous  élever  au 
comble  de  la  joie ,  ne  fert  qu'à  vous  jetter  dans  un 
abîme  de  triftelTe.  Vous  ne  dites  rien ,  Madame  ,  pour- 
fuivit  Zelmis ,  en  levant  le  coin  du  mouchoir  dont 
elle  elTuyoit  fes  beaux  yeux  ;  regardez-m^oi  du  moins, 
je  vous  prie  ,  &  n'achevez  pas  de  rne  défelpérer  par  le 
mortel  chagrin  que  me  caufe  votre  trifteiTe.  Elvire  ne 
répondit  que  par  un  foupir  j  &  Zelmis  ne  pouvant 
plus  foutenir  la  préfence  de  cette  belle  défolée  fortic 
de  la  chambre  pour  n'y  pas  rentrer  fi-tôt  j  mais  il  ne 
fut  ^as  long-tems  à  revenir  près  d'elle.   Ses  larmej 

étoieus 
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€toient  un  peu  efTuyées ,  &c  comme  elle  avoir  palTe  » 
dans  un  moment ,  de  la  triltelle  que  lui  caufoic  le  fou- 
venir  de  la  more  de  Ion  mari ,  à  la  joie  que  lui  don- 
noiî  la  vue  de  Zclmis ,  elle  le  regarda  avec  des  yeux 
tout  brillans  de  bonté  ,  Se  qui  lui  portèrent  encore 
mille  nouveaux  feux  dans  Tame.  Non  ,  mon  chcc 
Zelmis ,  lui  dit-elle  ,  en  le  voyant  :  non  ,  je  ne  veux 
plus  m'affiiger.  Le  Ciel ,  en  m'ôtant  mon  mari ,  vous 
a  conlervé  :  cela  fuffit  pour  me  conlbler  ',  &c  vous  me 
tenez  lieu  de  tout.  Zelmis  ne  put  répondre  à  de  fî 
tendres  paroles  ;  mais  fe  jcttant  à  Tes  genoux  ,  Ôc 
prenant  une  de  fes  mains ,  il  y  attacha  fa  bouche 
toute  de  feu  avec  un  lî  grand  tranfport  ,  qu'il  ea 
demeura  hors  de  lui.  Il  n'eut  pas  la  force  de  fe  le- 
ver ,  mais  regardant  Elvire  avec  les  yeux  les  plus 
paiTionnéi  du  monde  :  j'ai  eu  alïez  de  réfolution  , 
Madame  ,  lui  dit-il  ,  pour  fouffrir  ma  difgrace  ,  &:  je 
n'ai  pas  afïez  de  force  pour  foutenir  ma  bonne  fortu- 
ne :  pardonnez-moi ,  belle  Elvire  ,  les  joies  immodé- 
rées agitent  d'abord  avec  trop  de  violence  ,  &  ma  joie 
furtîroit  à  faire  plufieurs  heureux. 

Pendant  le  tems  que  ces  Amans  furent  à  repafTer  ea 
France ,  ils  ne  fe  quittèrent  prefque  pas  un  feul  mo- 
ment -,  ils  ne  rencontrèrent ,  en  faifant  leur  route  , 
qu'un  vailTeau  de  Marfeille  qui  portoic ,  en  Alger  , 
quelques  Religieux  ,  lefquels  y  alloient  racheter  des 
Captifs ,  y  ayant  été  furpris  d'un  gros  rems  ,  qui  ne 
fervit  qu'à  les  poner  plus  vite  où  ils  vouloient  aller. 
Ils  arriveréat  enfin  à  la  Cyoutar ,  où  on  leur  donna 
le  lendemain  des  Gardes  de  fanté  pour  les  conduire  à 
Marfeille  ,  &:  y  faire  quarantaine  au  Lazaret. 

Ce  fut.  dans  ce  lieu-là  qu'ils  eurent  tout  le  tcms  de 
fe  dire  ce  qu'ils  fentoient  l'un  pour  l'autre.  Quel  plai- 
fir  pour  Zelmis  de  fe  voir  avec  Elvire  !  plus  de  mari  , 
plus  de  jaloux  ,  plus  de  témoin».  Quelle  fatisfadiop 
pour  Elvire  de  fe  voir  continuellement  avec  Zelmis  , 
après  de  h  cruelles  fepajaùoiis  1  Où  ftC  fe  formera  J4- 
Im^  /.  Y 
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jnais  qu'une  imparfaite  idée  du  bonJieiir  de  deiît 
perfomies  que  la  fortune  a  conduires  au  comble  du 
contenremenc  par  des  reflbrts  h  cachés  Se  il  extraor- 
dinaires. Non  ,  Madame  ,  lui  dit  un  jour  Zelmis  , 
qu'il  fe  trouva  le  plus  paiîîomié  de  fa  vie  ,  &  qu'il  de- 
voir le  lendemain  fortir  du  Lazaret  i  quand  vous  ne 
feriez  pas  la  plus  aimable  perfonne  du  monde  ,  &: 
^ue  je  ferois  afTez  malheureux  pour  ne  vous  pas 
aimer  plus  que  toutes  chofes  ,  j'y  ferois  forcé  malgré 
moi.  Il  y  a  quelque  chofe  de  fi  nouveau  Se  de  fi  enga- 
geant dans  notre  deftinée  ,  qu'il  eft  impoiîible  que 
nous  ne  foyons  pas  nés  l'un  pour  l'autre. Nous  nous  fora- 
ines rencontrés  en  tant  d'endroits  j  nous  nous  fommes 
vus  cnfemble  en  des  états  Ci  ditïerens  ,  qu'il  fembloic 
que  le  hazard  ne  nous  unûlFoit  que  j)our  nous  fépa- 
rer  ,  èc  ne  nous  éloignait  que  pour  nous  rejoindre.  La 
première  fois  que  je  vous  vis  ,  je  vous  aimai  j  en  vous 
revoyant ,  je  fus  charmé  :  j'ai  été  dans  les  fjrs  avec 
vous  j  je  vous  y  ai  adorée.  Nous  femmes  libres  pré- 
fentement  enfem'olc  :  Hé  !  que  dois-je  efpérer  ,  Mada- 
jne  ,  s'écrioit-il ,  en  embrailant  fes  genoux  î  Zelmis 
animoit  ces  paroles  d'un  ton  de  voix  fi  paiîionné  , 
qu'Elvire  en  fiit  émue  -,  le  feu  fonoit  de  fes  beaux 
yeux ,  &  tout  fon  vifage  fe  couvrit  d'une  aimable 
rougeur.  Elle  n'eut  pas  la  force  de  répondre  ,  Se  Zel* 
mis  ne  lui  put  rien  dire  davantage.  Mais  tout  leur 
entretien  ,  qui  n'étoit  alors  qu'un  langage  muet  , 
étoit  plus  éloquent  mille  fois  que  les  plus  tendres 
paroles  •■,  c'étoient  les  yeux  ,  les  larmes  ôc  les  foupirs 
qui  parloient  ,  èc  qui  ne  fe  faifoienj:  que  trop  bien 
cnrendre.  Quand  Zelmis  prenant  la  parole  :  vous  ne 
dites  rien  ,  Madame  ,  lui  dit-il  ;  héJ  que  dois-je  juger 
de  votre  filence  ?  Avez-vous  de  la  confufion  à  avouer 
que  vous  m'aimez?  ou  appréhendez-vous  de  me  defef- 
pérer  en  rhs  difanc  que  vous  ne  m'aimez  pas  î  Parlez  , 
Wadame  ,  &  ne  me laiflez  pas  plus  long-tems  en  proie 
à  tant  de  diiiérentes  pcofées  qui  me  tourmentent  -,  es 
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teuffiei  pas  qu'il  y  ait  cane  de  déibrdre  en  un  cœur  où 
vous  régnez  lî  ablblumenc.  Que  voulez- vous  que  je 
vous  diie  ,  reprit  foiblement  Elvire  î  Ce  que  je  veux 
que  vous  dihez ,  incerronipit  Zelmis  î  Ce  qu'on  die 
quand  on  aime  ,  que  rien  ne  pourra  troubler  un 
amour  ^  qu'un  prompt  engagement  unira  vo:re  fort  au 
mien  ,  avec  des  noeuds  qui  dureront  toujours  :  car  en- 
fin ,  Madame  ,  tant  que  votre  mari  a  vécu  ,,  je  vous 
aimai,  fans  intérefTcr  votre  auiiere  vertu  dans  cec 
amour  ;  préientem.aïc  qu'il  n'y  a  plus  de  devoir  à  écou- 
ter ,  il  n'y  a  que  l'amour  à  fuivrc.  Vous  ne  vous  fou- 
vencz  donc  plus ,  reprit  Elvire  ,  de  ce  que  vous  m'avez 
dit  tant  de  fois ,  que  vous  ne  demandiez  pour  prix  de 
votre  afnour ,  que  la  feule  gloire  do  m'aimer ,  &: 
vous  me  parlez  préfentemefit  d'hymen  î  Cette  penfée 
me  fait  frémir  j  le  fouvenir  encore  récent  de  mon  ma- 
li  n'en  eft  pas  toute  la  caufe  ;  je  crjindrois  en  pof- 
fédant  votre  cœur  ,  de  ne  pas  polléder  vo:re  eftimc. 
Vous  vous  êtes  flatté,  peut-Ltre,  que  j'ai  eu;  fufcepriblc 
de  quelque  tendrelle  pour  vous  dans  le  tems  que  je 
la  devois  toute  à  mon  mari  j  ne  craindriez-vous  poinc 
avec  une  efpece  de  raifon ,  qu'ayant  pii  fuccomber  à 
une  première  foibleile  ,  je  ne  fafîc  encore  capable 
d'une  féconde  ,  lorfque  je  ferois  votre  femme  ?  Ne 
trouveritii-vous  pas  dans  cette  vue  trop  de  faciliré  à 
dégager  avec  plailîr  un  cœur  ,  à  qui  la  poiTclTion  au- 
roit  déjà  ôté  tout  le  goût  de  l'amour  i  Je  tremble 
quand  je  peafe  à  cela  j  je  ne  connois  que  trop  de  quel 
prix  il  eft ,  ce  cœur  :  je  mourrois  de  douleur  ,  li  je  ne 
le  pollcdois  pas  préfentement  tout  entier  :  que  de- 
vieadi.'ois-je  hélas  !  fi  je  le  perdois  étant  votre  époii- 
fe.  Ah  !  Madame  ,  que  vous  avez  de  tendrelfe  ,  s'é- 
cria Zeimis  ,  ôc  qu'une  perfonne  qui  peut  aimer  auili 
délicatement  que  vous  ,  eft  peu  capable  de  foibk-lle  î 
Non  ,  Madame  ,  je  ferois  toute  ma  vie  Ci  fort  perluadé 
^c  votre  fidélité  ,  que  lî  j'étois  un  jour  allez  heureux 
pour  ^evvuix  votre  époux ,  je  crois  que  je  vous  verrou 
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fans  jaîouûe  entre  les  bras  d'un  autre.  Te  cfoîroîs  , 
Madame  ,  ou  que  vous  l'auriez  pris  pour  moi ,  ou  que 
je  vous  aurois  prife  pour  une  autre  ,  &  je  me  défierois 
plus  de  la  fidélité  de  mes  yeux  que  de  la  vôtre.  Mais  » 
Madame  ,  ne  vous  faites  point  de  ces  vaines  terreurs  , 
que  mon  amour  ne  peut  prendre  que  pour  d'honnê- 
tes refus.  Ne  me  prefTiZ  point  tant,  je  vous  prie  , 
repartit  Elvire,  je  fens  que  je  ne  vous  pourrois  rien 
retufcr.  Je  vous  dois  tout  par  reconnoilTance  ,  Se 
mon  coeur  même  n'eft  pas  exempt  de  cette  obliga- 
tion. Ah  !  Madame ,  que  me  dites-vous  ?  Ne  m'ai- 
mez point  plutôt  fi  vous  ne  m'aimez  que  par  recon- 
uoi (Tance  j  &  parceque  je  vous  aime  ,  je  veux  tout 
devoir  à  votre  inclination.  Il  faut  que  ce  foit  un  pen- 
chant infurmontabîe  qui  vous  entraîne  à  m'aimet 
même  malgré  vous.  Que  vous  êtes  preilant  ,  Zelmis  , 
reprit  Elvire  !  on  ne  peut  trouver  d'accommode- 
ment avec  vous ,  Se  vous  n'êtes  point  content  fi  on 
ne  vous  accorde  tout  ce  que  vous  voulez.  Dois  -  je 
fonger  à  de  nouveaux  engagemens    fi  -  tôt   après  la 

mort  de  mon  mari ,  Si  puis-je Ah  î  Madame  , 

interrompit  Zelmis  ,  puifque  vous  n'êtes  plus  que  fur 
Je  tems  ,  je  fuis  heureux.  Il  viendra  ,  Madame  ,  cet 
hetureux  jour  ,  ou  je  mourrai  de  joie  par  avance  en 
l'attendant.  Mais  promettez-moi  ce  que  vous  me  di- 
tes ,  Se  que  cette  belle  main  foit  le  gage  précieux  du 
bien  que  vous  me  faites  efpérer.  Elvire  ,  à  ces  paro- 
les ,  lâilla  doucement  tomber  fa  main  ,  que  Zelmfs 
reçut  dans  les  lîennes ,  &  qu'il  elTuya  de  fes  baifers  , 
■  après  l'avoir  trempée  de  fes  larmes. 

Ils  étoient  l'un  &  l'autre  dans  un  contentement 
qu'on  ne  peut  exprimer,  quand  ils  Cartirent  du  Laza- 
ret. Cette  joie  s'accrut  le  jour  qu'Elvire  arriva  à  Ar- 
les,  où  elle  fut  reçue  de  tous  fes  parées. qui  étoient 
les  premiers  de  la  ville  ,  avec  des  figaes  d'une  joie  ex- 
trême. On  oublia^ifement  la  mort  de  de  Prade,pour  ne 
fonger  qu'au  plailir  que  caufoic  le  retour  d'Elvire  ;  oa 


DE  M.  REGKARD;  1(^1 

tis  parla  que  de  divercilTemens  ôc  de  parcicî  de  plai* 
firs  ,  où  Zelmis  écoit  toujours  invité.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  s'appercevoir  bien -tôt  de  l'inclination  qui 
étoit  entre  ces  deux  perfonnes  ;  on  la  vit  même  avec 
}oie  :  leur  paflîoii  fut  celle  de  tout  le  monde  ■■,  leurs 
defirs  furent  fuivis  de  ceux  de  tous  les  autres ,  Se  cha- 
cun approuva  une  union  qu'il  fembloit  que  le  Ciel 
eut  pris  plailîr  de  former.  Zelmis  fut  cependant  obli- 
gé d'aller  à  Paris ,  pour  mettre  ordre  à  fes  affaires  ;  il 
n'y  demeura  que  le  moins  qu'il  put  ;  mais  il  y  fut  af- 
fez  pour  trouver,  à  fon  retour  ,'pluùeurs  Rivaux  , 
qui  tachèrent  à  profiter  de  fon  abfcnce.  Il  n'y  avoic 
prefque  perfonne  ,  à  qui  les  manières  honnêtes  &  en- 
gageantes de  cette  belle  veuve  ne  fidcnt  concevoir 
beaucoup  d'efpérance  ;  mais  ceux  qui  la  connoilîoienc 
le  mieux  ,  efperoient  le  moins,  Se  jugeoient  aifèmenc 
que  cet  air  libre  étoit  plutôt  un  el+ct  de  fon  tempé- 
rament ,  que  de  l'inclination  de  fon  coeur. 

Zelmis  revint  plus  amoureux  qu'il  n'avoit  jamais 
été  ,  il  trouva  auiïî  fa  belle  Provençale  encore  plus 
aimable  qu'il  ne  l'avoir  lailTee  -,  il  ne  s'apperçut  d'au- 
cun changement  dans  le  cœur  de  fa  belle  maîtrelîe  , 
il  lui  fembloit  au  contraire  que  l'abfence  avoir  rendu 
fon  ardeur  plus  vive  ,  Se  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d'écarter ,  par  l'a  feule  préfence  ,  tous  ceux  qui  au- 
roient  pu  lui  nuire. 

Il  attendoit  avec  impatience  le  tems  qui  devoit 
bien-tôt  le  rendre  heureux  -,  il  vivoit  cependant  con- 
tent de  fon  fort ,  quand  il  fut  accablé  du  plus  cruel 
revers  de  fortune  qu'on  puilTc  éprouver.  Zelmis  croit 
un  jour  chez  fa  belle  veuve  avec  quelques-uns  de  fes 
amis ,  quand  un  laquais  d'Elvire  vint  avertir  fa  maî- 
treffe  que  deux  Religieux  ,  qui  venoient  d'Alger  , 
fouhaitoient  lui  parler.  On  les  fit  monter ,  ôc  ils  en- 
trèrent dans  la  falle  où  étoit  la  compagnie  ,  fuivis 
rfun  homme  oui  étoit  en  fort  miférablc  équipage.  La 
furpcifç  de  tous  ceux  qui  étoicnt  préfeiis  fut  graad« 
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à  l'abord  de  ces  gens  qu'on  ne  connoiiîoîc  poînr  ;  eîîe 
fut  excrème  quand  on  vie  que  cet  homme  iï  mal  vécu 
rinc  le  jecter  au  coi  d'Elvire  j  mais  elle  fut  telle  qu'or, 
ne  la  peut  exprimer  ,  loriqu'6h  remarqua  que  cec  in- 
connu ,  après  s'être  détaché  de  fcs  violens  embralTe- 
mens ,  étoit  de  Prade  ,  qu'on  croyoit  mort  depuis  plu; 
de  huit  mois.  Jamais  on  ne  vit  un  moment  pareil  , 
tout  le  monde  devint  immobile.  Ilvire  regardoit  de 
Prade  fans  rien  dire.  Zelmis  conlidéroit  Elvirc  fans 
parler  ,  èc  de  Prade  jcctoit  Tes  yeux  tantôt  fur  fa  fem- 
me 6c  tantôt  far  Zelmis.  Il  regardoit  l'une  avec  joie  , 
te  l'autre  avec  |.Joahe  ,  Se  étadioit  toujours  dans  leur; 
yeux  les  fencimens  de  leurs  cœurs.  Zelmis  &  Llvire  , 
comme  les  deux  plus  incéreiTes  dans  cette  avanture  , 
en  exaiTiinerenc  plus  foigneufement  les  apparences  v 
mai»  cette  recherche  ne  fervit  qu'à  leur  perfuader  ce 
qu'ils  voyoient,6cle  témoignsge  des  Religieux  ache- 
va de  les  convaincre.  Ils  apprirent  à  la.  compagnie  ce 
qui  s'étoit  palTé  dans  le  raciiat  de  de  Prade.  Ils  dirent 
que  Baba-Haffan  avoir  acheté  de  Prade  d'Omar  fon 
Patron  ,  pour  Téloiguer  d'Alger  ,  dans  le  tems  qu'El- 
vire  étoit  encore  fa  captive  ,  &  pour  faire  courir  plus 
facilement  le  bruit  de  fa  mort ,  afin  que  la  nouvelle 
en  venant  à  Llvire  ,  elle  ne  fit  plus  difficulté  de  fe 
rendre  à  fes  ardentes  prières  ;  qu'eniîn  n'ayant  pu 
rien  gagner  fur  le  cœur  de  cette  vertueyfe  Efclave  , 
&  défefpérant  d'en  jamais  rien  çbtenir ,  il  lui  avoir 
généreufement  donné  la  liberté  ,  &  qu'elle  n'avoic 
pas  plutôt  été  partie  ,  qu'il  avoit  rappelle  de  Prade 
ùts  montagnes  où  il  l'avoic  envoyé  avec  Tarmée 
qui  étoit  allée  faire  payer  tribut  aux  Maures.  Les  Re- 
ligieux ajoutèrent  encore ,  que  s'itant  trouvés  au  re- . 
tour  de  de  Prade  ,  dans  Alger  ,  où  ils  av oient  rache- 
té plufîeurs  Captifs  y  Baba-HaiTan  avoit  abfolument 
voulu  qu'ils  le  racherallent ,  s'iraaginanc  bien  que  cer 
tfclave ,  qu'on  eroyoit  mort  à  fon  pays ,  ne  f^içit 
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Croyc-z-vous,  Mefdames ,  qu'il  foie  poiTîble  de  rc- 
préfenter  lesdiiïiieiisettecsque  produifoic  cecce  ava!> 
ture  ,  ôc  de  vous  en  donner  une  idée  alFcz  toute  î  Les 
coeurs  de  tous  ceux  qui  étoient  préfens ,  fe  partagèrent 
alors  ,  ôc  tous  les  mouvcmens  dont  ils  font  capables  fe 
firent  feutir ,  &  furent  peints  alors  fur  le  vifage  de  ceux 
qui  coînpofoient  cette  aiîenibUe.  La  joie  ,  la  trifulTc, 
i'étonncment ,  la  crainte  ,  le  dépit ,  la  jalouhe  ,  le  dé- 
fefpoir  ,  tout  parut  en  ce  moment ,  Se  il  n'v  eut  prel- 
que  perfonne  qui  ne  fût  agitée  de  plus  d'une  pafiioa. 
De  Prade  appréhendant  qu'il  ne  fût  venu  trop  tard  , 
étoir  combattu  de  crainte  ,  ôc  reilcntoit  de  la  joie  6c  de 
la  jaloulîe.  Elvire  étoit  partagée  entre  la  joie  6c  la  trif- 
telle.  La  vue  de  fon  mari  réveillant  dans  fon  cœur  un 
amour  qui  étoit  déjà  dans  le  cercueil,  lui  donnoit  quel- 

3ue  plailk  ;  6c  cette  même  vue  qui  devoit  étouiFer  ,  ou 
u  moins  partager  les  fentimens  d'amour  qu'elle  avoit 
pour  Zelmis ,  mcloit  cette  joie  d'amertume.  Zelmis 
demeura  interdit ,  défefpéré  ,  confus ,  accablé  i  ÔC 
voulant  s'en  impofcr  à  lui-même  ,  il  cherchoit  des  rai- 
fons  pour  ne  pas  croire  ce  qu'il  voyoit.  Mais  il  fallut 
enfin  céder  à  la  vérité  ,  ôc  quand  il  en  fut  entièrement 
perfuadé  ,  il  s'approcha  d'Elvire  ,  après  avoir  été  long- 
tcnis  irruîiobile  ,  ôc  n'ayant  plus  de  ménagement  à  gar- 
der ,  il  ne  fe  foucia  pas  de  difTimuler  plus  long-tcms. 
Vous  ne  ferez  donc  point  à  moi ,  lui  dit-il ,  d'une  voix 
qui  marquoit  aflcz  le  ferrement  de  fon  coeur  :  vous  ne 
ferez  point  à  moi ,  6c  pour  comble  de  malheurs ,  mon 
défefpoir  va  m'entraîner  en  des  lieux  où  je  ne  vous  re- 
verrai jamais  ,  ôc  où  je  vais  finir  les  reftes  d'une  vie 
pleine  de  difgraces.  Pour  vous ,  Madame  ,  vivez  heu- 
reufe  :  le  Ciel  n'a  pu  voir  vos  larmes  fans  pitié  ,  ni 
mon  bonheur  fans  envie  -,  il  vous  a  rendu  cet  époux 
que  vous  pleuriez  tant ,  6:  me  prive  du  bien  qui  de- 
voit méprendre  parfaitement  heureux.  Ce  m'eft  encore 
allez  de  joie  pour  tout  le  rcfte  de  ma  vie  ,  de  me 
louveiùr  que  vous  avez  pu  m'aimei  uo  moment ,  poux 
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me  faire  fouffrir  avec  joie  touce  forte  de  malheiirS* 
Zelmis  ne  put  rien  dire  davantage  ,  &  Elvire  ne  ré* 
pondit  que  par  des  larmes.  De  Prade  fe  figura  avee 
plaiûr  que  c'étoir  la  joie  qui  les  lui  faifoit  répandre  j 
mais  ceux  qui  connoilToient  mieux  la  difpolîrion  de 
fon  cœur  ,  crurent  qu  un  fentiment  contraire  en  pou- 
voir bien  être  la  caufe.  Zelm.is  enfin  ne  pouvant  plus 
foutenir  la  préfence  de  toutes  ces  perfonnes ,  donc 
chacune  lui  faifoit  fentir  un  fupplice  particulier  ,  for- 
tit  d'auprès  de  fa  belle  Provençale ,  réfolu  de  ne  la 
plus  voir. 

Elvire ,  de  fon  côté  ,  écoit  dans  un  étoraieraent  qu'il 
n'eft  pas  aifé  de  fe  figurer.  Quelque  joie  qu'elle  affec- 
tât de  faire  paroître  ,  on  voyoit  toujours  au  travers  de 
cette  feinte  quelque  altération  qu'elle  ne  pouvoir  dif- 
fîmuler  ;  oc  quand  elle  fut  un  peu  revenue  de  cette 
grande  furprife ,  &  qu'elle  put  faire  réflexion  au  bi- 
farre  état  ocl  elle  fe  trouvcit  :  tu  crois  donc  ,  cruelle 
fortune  ,  difoit-elle  en  elle-même  ,  qu'on  puilîe  chan- 
ger aulîî  fouvent  que  toi  ;  &  fuivant  tes  dilférens  ca- 
prices prendre  diiîerentes  pafllons  :  &.  toi  ,  févere  de- 
voir ,  penfes-tu  pouvoir  rentrer  dans  un  cœur  toutes 
les  fois  qu'il  te  plaira  î  Ne  fais-ru  pas  quelle  violence 
je  me  fuis  faite  pour  ne  pas  aimer  Zehnis  plutôt  que 
je  l'ai  dû?  Puis-je  ne  le  plus  aimer  quand  j"ai  pu  une 
fois  le  faire  fans  crime  ?  Non  ,  je  l'aimerai  toujours  : 
il  n'eft  que  trop  aimable  ,  &  je  ne  fuis  que  trop  dif- 
pofee  à  l'aimer.  Je  dois ,  il  ell  vrai ,  toute  ma  ren- 
dreffe  à  mon  époux  ;  fi  je  la  partage  ,  je  lui  fais  un 
larcin  dont  le  devoir  s'offenfe  ;  le  Ciel  me  l'a  rendu  , 
je  dois  lui  rendre  mou  cœur.  Mais  Zelmis  n'ell-il  pas  , 
pour  amfi  dire ,  auffi  mon  époux_^  Se  après  lui  avoir 
donné  la  foi ,  quand  je  le  pouvois ,  puis-je  la  lui  ôter 
fans  injuftice  ?  Il  a  droit  de  prétendre  à  ce  que  je  lui 
ai  promis ,  &  je  ne  lui  ai  rien  prc.ràs  que  je  n'aie 
été  en  droit  de  lui  accorder.  A  quels  malheurs  ne  fuis- 
je  poiiit  expofée  î  faut-il  oubliei  laoa  mui  î  Dois-je 
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ne  plus  aimer  Zelmis  î  Mais  aimoiis-les  cous  deux  , 
fuidpe  je  l'ai  pu  :  aimons  de  Prade  par  devoir ,  Se 
Zelmis  par  inclination.  Donnons  la  perfonne  à  l'un  , 
le  le  coeur  à  l'autre  j  que  le  premier  rentre  dans  Ces 
droits  ,  que  le  fécond  n'en  forte  point  ;  Se  concilions 
enfin  dans  un  même  cœur  deux  amours  que  perfonne 
ne  peut  condamner. 

Le  retour  de  de  Prade  auprès  d'Elvire  fut  célèbre 
par  de  nouvelles  noces.  2:elmis  ne  voulut  point  être 
préfcnt  à  cette  cruelle  cérémonie  ,  dont  il  auroit  dû 
être  le  fujet  :  il  ne  trouvoit  d'autre  confolarion  dans 
fes  malheurs  ,  que  de  croire  qu'il  ne  pouvoir  plus  lui 
en  arriver.  Il  partit ,  6c  fans  prendre  de  route  certaine, 
il  fe  trouva  en  Hollande  :  ce  pays ,  qui  cft  l'a'yle  de 
tant  de  gens ,  n'en  fut  pas  un  pour  lui  ;  il  y  porta  fou 
amour  &:  fon  defefpoir.  Il  demeura  quelques  mois  à 
Amfterdara ,  êc  y  ayant  appris  que  le  Koi  de  Dane- 
marck  ctoit  à  Oldembourg  ,  il  entreprit  ce  voyage  au- 
tant par  chagrin  que  parcuriofité  :  il  y  arriva  un  jour 
après  le  départ  du  Koi ,  qui  en  éroit  parti  pour  retour- 
ner en  fa  ville  Capitale  :  il  le  fuivit  fe  Laiilant  tou- 
jours entraîner  à  fon  chagrin  ,  il  paiTa  par  Hambourg  , 
&.  ne  le  joignit  qu'à  Copenhague  ,  où  il  eut  l'honneuc 
de  le  faluer  ôc  de  lui  baifer  la  main.  Zelmis  ne  fut 
qu'un  mois  à  la  Cour  de  Danemarck.  Son  inquiétude 
ne  lui  permettoit  pas  de  demeurer  plus  long-tcms  ca 
un  même  lieu  ,  Se  femblablc  à  ces  gens  qui  font  tra- 
vaillés d'une  lojigue  infomnie  ,  il  chcrchoit  fon  repos 
dans  fon  agitation.  Il  palFa  le  Sund  Se  fe  rendit  à 
Stokholm  ,  dans  le  tems  que  toute  la  Cour  étôit  en 
joie  des  premières  couches  de  la  Reine.  Zelmis  reçue 
du  Roi  de  Suéde  le  même  homieur  que  lui  avoir  fait  le 
Roi  de  Danemarck.  Il  baifa  la  main  à  ce  Prince  ,  qu'il 
eut  l'honneur  d'entretenir  plus  d'une  heure  fur  fej 
voyages ,  Se  particulièrement  fur  fon  efclavage  ,  que 
ie  Roi  écoutoit  avec  beaucoup  de  plaiùr  ,  &:  que  Zel- 
mis ne  pouvoir  réciter  fans  icnouvcllcr  des  maux  qui 
Tome  I,  z 
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s'aigii*Toient  encore  pat    le  fouvenir.   Le  Roî  ayant 
enluice  propofe  à  Zelmis  de  faire  un  voyage  de  La-- 
ponie  ,   qu'il  difoic  avoir  voulu  faire  autrefois  ,  6c 
qu'il  trouvoit  fort  digne  de  la  curiofiré  d'un  homme 
qui  vouloir  voir  quelque  choie  d'extraordinaire  ;  èc 
voyant  qu'il  ne  s'en  éloignoit  pas  beaucoup  ,  il  or- 
donna à  M.  Stein-Bielke  ,  grand  Tréforier  du  Royau- 
me ,  Seigneur  d'un  grand  mérite  ,  U  qui  lui  fervoic 
de  truchement  auprès  du  Roi ,  de  lui  donner  des  let- 
tres néceffaires  pour  faciliter  fon  voyage.    ZehrJs  ne 
fut  pas  long-tems  à  fe  déterminer.    Il  lui  imporcoic 
peu  où' il  allât,  pourvu  qu'il  s'éloignât.   Il  fe  nattoic 
même  avec  plailir  que  les  froids  du  Nord  pourroienc 
un  peu  rallentir  fcs  ardeurs ,  5c  dans  cette  efpérancc 
il  partit  pour  cette  grande  entreprife.    Ce  voyage  , 
Mefdames ,  eft  fi  curieux  Se  fi  plein  de  nouveautés  , 
que  Cl  je  n'appréhendois  de  vous  ennuyer  ,  je  vous  en 
fcrois  au  moins  une  légère  defcription  ,  mais  il  vaut 
mieux  réferver  cela  pour  une  autre  fois ,  Se  vous  dire 
feulement  ce  qui  fuftit  pour  favoir  la  fuite  de  toute 
Tavanture.  Zelmis  s'embarqua  à  Stokholra  avec  deux 
Gentilshomm.f  s  François ,  poulies  du  mêm.e  defîr  que 
lui.    Il  pafTa  jufqu'à  Torno  ,  qui  elt  la  dernière  ville 
du  monde  du  côté  du  Nord  ,  fituéc  à  l'extrémité  du 
golfe  de  Bothnie.  Il  remonta  le  fleuve  ,  qui  porte  le 
même  nom  que  cette  ville  ,  èc  dont  la  fource  n'eft 
pas  éloignée  du  Cap  du  Nord  ;   il  pénétra  enfin  juf- 
qu'à la  mer  Glaciale  ,  Se  l'on  peut  dire  qu'il  ne  s'ar- 
rêta qu'où  l'Univers  lui  manqua.    Il  revint  à  Stok- 
holm  ,  Se  rendit  un  compte  exa£l  au  Roi  de  ce  pays , 
Se  des  manières  de  vivre  extraordinaireis  de  fes  habi- 
taus.  Il  ne  demeura  que  fort  peu  d«^tems  à  Stokholm  , 
à  fon  retour  de  la  Laponie  j  Se  cherchant  enfuite  une 
nouvelle  matière  à  fes  travaux  ,  il  pafTa  toute  la  mer 
Baltique  ,  Se  vint  débarquer  à  Dantzick ,  d'où  il  paffa 
en  Pologne.  Le  Roi ,  qui  étoit  un  des  Princes  du  mon- 
<jfe  le  plus  favanc  Se  le  plus  curieux ,  ôc  qui  fait  G. 
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bien  ioindie  à  ces  qualiccs  une  vertu  héroïque  ,  prie 
un  plaifir  extrême  a  faire  réciter  à  Zelmis  la  manière 
dont  les  Lapons  vi voient ,  ôc  ce  qu'il  y  avoic  de  rare 
dans  le  pays.  Il  ne  fe  paila  pas  un  jour  pendant  tout 
le  tems  qu'il  demeura  a  Javarow  ,  où  etoit  alors  U 
Cour  de  Pologne  ,  que  le  Roi  ne  l'envoyât  quérir  pour 
apprendre  de  lui  ce  qu'il  ibuiiaicoit.  Il  lui  fit  même 
l'iionneur  de  le  faire  manger  avec  lui  à  fa  table  ,  d 
côté  de  M.  le  Marquis  de  Vitry  ,  qui  étoit  alors  Am- 
balTàdcur  de  France  en  cette  Cour.  Tous  ces  hon- 
neurs ne  confoloient  point  Zelmis  \  oc  étant  toujours 
entraîné  de  fon  inquiétude,  il  paila  en  Turquie  ,  ciî 
Hongrie ,  en  Allemagne.  Mais  que  lui  fervoit  de 
fuir  loin  ,  s'il  ne  pouvoir  fe  fuir  lui-même  ,  6c  s'il 
croit  inféparable  de  fon  chagrin  1  II  trouvoit  bien 
d'autres  lieux  ,  mais  il  ne  rcncontroit  point  Tindifié- 
rence  ,  &:  il  n'auroit  pas  même  voulu  la  trouver.  Il 
revint  enfin  en  France  ,  après  deux  ans  d'abfencc  , 
pour  chercher  du  foulagement  au  lieu  même  où  il 
avoit  pris  le  mal.  Vous  l'avez  vu  ,  Mcfdames  ,  depuis 
peu  à  Paris ,  ôc  il  n'y  a  pas  été  long-tems  que  la  ter-  ' 
tune  a  commencé  à  fe  déclarer  pour  lui.  Il  a  appris  la 
nouvelle  de  la  mort  de  de  Prade.  Il  efl  parti  à  l'inf- 
tant ,  il  s'e!^  rendu  auprès  d'Elvire  ,  qui  pkuroit  en- 
core la  perte  de  fon  mari.  Elle  n'a  pas  été  fâchée  dç 
le  voir  •■,  Se  il  me  mande  dans  une  lettre  ,  que  j'ai  re- 
çue de  lui  depuis  peu  de  tems  ,  que  quoique  cette 
belle  veuve  dife  par-tout  qu'elle  veut  paiîer  le  icfre 
^e  la  vie  dans  un  Cloître  ,  pour  ne  plus  être  cxpofcc 
à  tant  de  revers ,  il  cfocre  néanmoins  être  un  jouç 
heureux ,  pourvu  que  ae  Prade  ne  relTufcitc  pas  une 
(econde  fois. 
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DE  NORMANDIE. 


LETTRE    A    ARTEMISE. 
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O  u  s  m'aviez  ordonné  ,  Mademoifelle  ,  en  vous 
quitranc  ,  de  vous  faire  un  récit  exad  du  voyage  de 
Normandie  ,  duquel  vous  ne  pouviez  erre.  Je  fatis- 
fais  à  vos  ordres  il  hiélement ,  que  je  luis  fur  qu'en 
le  lifanc  vous  croirez  l'avoir  fait  fan<>  être  fortie  de 
Paris. 

Les  defTeins  médités  long-tems  avant  l'exécution 
font  d'ordinaire  fans  effet  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  que  pro- 
pofer  oc  alTurer  ce  voyage  a  prefque  été  pour  nous  la 
même  chofe.  Nous  partîmes  un  lundi ,  i6  Septembre 
16^9.  Admirez  notre  bonheur.  Il  y  avoir  trois  mois 
qu'il  n'étoit  tombé  une  goutc  d'eau  ,  ie  Ciel  en  vcrfa 
ce  jour-là  fuffifammenc  pour  toute  une  année  j  mais 
pour  nous  confoler  ,  nous  féchàmes  ces  hum.ides  in- 
rtuences  par  un  fond  de  bonne  humeur  ,  qui  ne  nous  a 
jamais  abandonnés.  Vous  le  verrez  par  le  couplet 
Suivant  &C  par  les  autres ,  fur  l'air  du  branle  de  Metz. 

Pour  quinie  jours  de  campagne, 

Enfin  nous  voilà  partis 

De  la  ville  de  Paris. 

Le  ègn  Dieu  noiu  accompa^e  ^ 
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Sur  tout  bon  gîte ,  bon  lit  , 
uivec  du  vin  de  Champagne  i 
^ur  tout  bon  gîte  ,  bon  lit  , 
Belle  hôtejfe  ,  bon  appétit. 

Tout  Tappérit ,  il  faut  dire  la  vérité ,  il  nous  mafl- 
quoit  pendant  cinq  ou  fix  heures  de  la  nuit  ,  mais  il 
faut  bien  prendre  Ion  mal  en  patience  ,  on  ne  peut  pas 
manger  &.  dormir  tout  à  la  fois  j  tant  que  nos  yeux 
ctoient  ouverts  ,  nos  dents  taitoient  également  leur 
fonction ,  &  c'étoit  un  charme  d'entendre  crier  mifc- 
licorde  à  toutes  les  balles-cours  où  noui  arrivions. 

u4  Triel  ^  fi  j'ai  mémoire  , 
.Autour  d'un  gigot  ajfis  , 
Comme  Moines  bien  appris  , 
Las  de  manger  ,  non  de  boire  , 
Nous  ne  fîmes  rien  tous  dix 
En  fartant  du  réfectoire  , 
Nous  ne  fîmes  rien  tous  dix  f 
Qu'un  faut  de  la  table  au  lit, 

tes  Dames  furent  prefque  auffi-tôt  levées  que  cou- 
chées. Vous  vous  imaginez  peut-être  que  cette  dili- 
gence à  quitt.-r  le  chevet  fut  une  ardeur  de  novice  ,- 
qui  ne  dura  que  peu  de  rems.  Vou^j  vous  trompez  ,  ôC 
elles  ont  toujours  été  les  premières  en  carrollj  à:  à  la 
table.  Vous  jugez  bien  que  comme  on  fc  levoit  ma- 
tin ,  lappétit  fe  levoit  de  même  ,  ôc  faluoit  toujours 
l'aurore  pat  deux  ou  trois  petits  repas  anticipés  -,  car 
il  cft  à  remarquer  que  nous  faiiïons  autant  de  provi- 
fïons  dans  notre  carrolFe  pour  faire  quatre  lieues ,  que 
d*au:res  auioienc  fait  en  s'embarquanc  pour  les  ladcfc- 
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Aum  auioît-il  été  difficile  de  ne  nous  pas  trouver  con- 
fommanc  nos  provilîons.  Nous  fîmes  tant  ce  jour-U 
par  nos  déjeunes ,  qu'enfin  : 

^  Mantes  fut  la  dînie  , 
Où  croît  cet  excellent  vin. 
Que  fur  le  clos  Célejlin 
Tombe  à  jamais  la  rofie  ! 
Puijftons-nous  dans  cinquante  ans 
Boire  pareille  vinée  , 
Puijfons-nous  dans  cinquante  ans 
Tous  enfemble  en  faire  autant  ! 

Avant  que  de  quitter  ce  pays,  vous  voulez  bien  que  je 
vous  falie  part  du  déplorable  état  où  font  ces  pauvres 
Céleftins  \  ils  Font  voeu  préfentement  de  boire  le  v  in 
qui  croît  dans  leur  clos  ,  je  n'en  fais  pas  la  raifon  ■, 
mais  enfin ,  par  obéiilancc  &  par  mortification  ,  ils 
avalent  ce  calice  du  mieux  qu'ils  peuvent  \  Dieu  leur 
donne  la  patience  néceiTaire  pour  fupporter  de  pareilles 
adverhtés. 

Si  j'étois  bien  fur  de  votre  difcrétion  ,  Mademoi- 
felle  ,  je  vous  dirois  des  chofes  que  vous  n'avez  pas 
encore  entendues  i  mais  les  filles  font  comme  les  fem- 
mes ,  elles  ne  vont  jamais  fans  leurs  langues ,  Se  je  me 
fuis  étonné  cent  fois  comment  de  fi  grandes  langues 
pouv oient  tenir  dans  de  Ci  petites  bouches,  c'eft  poui- 
quoi  : 

De  Vernon  je  me  veux  taire  , 
Pour  le  mauvais  vin  qu'on  but  ; 
.  Chacun  s'y  coucha  ,  mais  ,  chut  ; 
Car  y  j'aime  en  tout  U  myflere  ^ 
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Je  fais  trop  comme  tout  va  , 
Le  monde  ejl  fait  de  manière  ; 
Je  fais  trop  comme  tout  va, 
JJ envie  jamais  ne  mourra. 

Vous  qui  vous  efcrimez  de  la  rime ,  vous  allez  di' 
re  qu'il  y  a  un  e  de  trop  â  ce  dernier  vers  ,  je  le  fais 
auiîi-bien  que  vous  i  mais  fi  on  ne  me  donne  cette  li- 
cence bc  de  pareilles ,  je  quitte  dès-àpréfenc  le  métier 
de  Poète  de  la  troupe  ,  que  je  fais  à  mon  grand  regret , 
&  aux  dépens  de  mes  ongles  ,  qui  font  déjà  affez  courts. 
Je  ne  fuis  que  trop  rebuté  de  la  profjllîon  ;  &:  fans  les 
petits  profits  que  nous  autres  rimailleurs  attrapons  au- 
près des  hlles  ,  qui  aiment  ce  genre  d'écrire  ,  il  y  auroic 
long-tcms  que  j'aurois  vendu  ma  charge  à  bon  mar- 
ché j  mais  puifque  nous  voilà  fur  le  chapitre  des  fil- 
les ,  vous  faurez  que  nous  en  trouvâmes  une  charman- 
te proche  la  Chirtreufe  de  Gallion  •,  vous  me  direz 
que  ce  n'eft  pas-là  un  meuble  de  Chartreufe  ,  mais 
ces  jolis  animaux-là  fe  trouvent  par -tout. 

^u  Pont  de  l' y4rche  6"  au  Roule  , 

Le  Ciel  exauça  nos  vccux  , 

Etfit  paroître  à  nos  yeux 

Jeune  hôte  fe  faite  au  moule  s 

Elle  portait  devant  foi 

Deux  petits  monts  faits  en  bouU  i 

Elle  portait  devant  foi 

Un  morceau  digne  d'un  Roi. 

La  Normandie  ,  comme  vous  favez  ,  efl  une  rerrc 
f.rtile  en  pommes.  Le  voifinagc  de  la  mer  Icai-  donne 
un  orgueil  ôc  une  dureté  qu'ils  n'ont  point  ailleurs. 
Nos  Dames  de  Paris  voudroitut  bien  que  leur  ccireia 
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fût  auffi  bon  ,  mais  on  ne  peut  pas  tout  avcîît  ;  â  ceîa, 
près  ,  les  femmes  de  Rouen  font  ,  à  ce  que  je  crois  ^ 
laites  comme  à  Paris  ■■,  ce  qui  nous  fit  dire  ; 

'  ^  Rouen  laides  &  belles  , 
Comme  par-tout ,  l'on  trouva^ 
Les  filles  de  L'Opéra 
Sont  comme  à  Paris  cruelles  y 
Enfin ,  rien  n'efi  diffèrent 
Dans  les  jeux  ,  dans  les  ruelles  ,• 
Enfi^n  ,  rien  n'efi  diffèrent , 
Hors  qu'on  parle  mieux  Normand. 

Il  faut  dire  la  vérité  ,  cette  Langue-lâ  eft  en  grande- 
vénération  dans  ce  pays-ci  j  les  habitans  reçoivent, 
tous  en  nailfant  des  tak-ns  merveilleux  pour  Tappren- 
<ire ,  à  quatre  ans  les  enfans  parlent  déjà  Normand 
comme  de  petits  Anges  \  on  diroit  qu'ils  n'auroient 
fait  autre  chofe  toute  leur  vie.  Les  Merles  même  8c 
3es  Perroquets  n'y  parlent  point  autrement.  On  m'a 
dit  que  cette  Langue- là  étoit  mer veilleulc  pour  plai- 
«ier,  c  eft  ce  qui  fait  qu  il.  n'y  a  guère  de  Normand 
qui  n'ait  vaillant  fur  pié  plus  de  vingt  procès  ,  fans 
les  efpérances  de  ceux  qu'il  a  déjà  perdus. 

Nous  trouvâmes  ici  notre  bon  ami  Fatouville. 
Vous  ne  fauriez  croire  les  inftances  qu'il  nous  fit  pour 
nous  mener  à  fa  terre  de  la  Bataille  ,  ôc  le  plailîr  que 
fa  converfation  donna  aux  Dames  >  elles  voulurent  à 
toute  force  qu'il  en  fût  fait  mention  par  les  veti. 
fuiyans  ; 

le  Seigneur  de  la  Bataille  , 
Qui  charme  dis  quon  l'entend^ 
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Malgré  nous  ,  malgré  nos  dents  , 
f^oulut  nous  faire  ripaille  ,•  _ 

Mais  le  DiahU  s'en  mêla  ,. 
On  fit  grâce  à  fa  volaille  ; 
Mais  le  Diable  s'en  mêla  , 
^  Caudehec  on  s'en  alla. 

Vous  croyez  «lu'en  ce  lieu-là  oir  fe  couche  pouî 
dormir  comme  a  Paris  ,  vous  vous  rrompez ,  touce  la 
nuic  1  hôtellerie  fut  en  rumeur  pour  fournir  aux  Da- 
mes des  rôties  au  vin  :  on  en  fait  prendre  aux  Perro- 
quets qui  ont  perdu  la  parole  ',  mais  d'en  donner  à 
des  Daracs  ufantes  &:  jouill'antes  de  leurs  langues ,  c  eft 
avoir  envie  de  fe  lever  comme  on  fe  couche  ;  auili 
cela  ne  manqua  pas  d'arriver. 

^  cette  maigre  couchée  , 
On  oublia  de  dormir  i 
Que  fert  de  s'enfouvenir  , 
Quand  une  femme  éveillée  f 
Pour  éguifer  fon  caquet  , 
Tout  le  long  de  la  nuitée  , 
Pour  éguifer  fon  caquet  , 
Mange ,  foupe  à  perroquet  ? 

Il  ne  falloir  pas  fe  lever  de  (î  bon  matin  pour  aliec 
dans  la  plus  maudite  hôtell.Tie  qui  foir  ,  je  crois  ,  de 
Paris  au  Japon  ,  &  pour  avaler  un  brouillard  épais  , 
que  le  Soleil  ne  put  percer  que  fur  les  deux  iieurcs.  Un 
autre  plus  galant  vois  diroic  que  les  yeux  des  Dames , 
plus  piiitfans  quj  cet  allrc  ,  diiliperent  d'abord  cette 
notre  vapeur  j  mais  pour  moi  ,  qui  fuis  plus  lincere  , 
je  vous  iirai  fraockemenc  que  Us  brouillAids  à'(J<.i^^ 
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bre  font  fort  difficiles  à  gouiierner  proche  la  mer  ;  & 
de  plus ,  que  nos  Dames  dormirent  dans  le  carrofle  , 
cahin  ,  caha  ,  toute  la  matinée  ,  Se  n'ouvrirent  les 
yeux  qu'à  la  Botte.  A-propos  de  Botte  ,  vous  voulez 
feien  que  je  vous  donne  un  petit  avis  ; 

Pajfant ,  fuyei  de  la.  Botte 
Le  féjour  trop  ennuyeux  i 
Jl  ejl  vrai  que  dans  ces  lieux 
La  maîtrejfe  n'ejl  pas  fotte  j 
Mais  fans  pain ,  fans  vin  ,  fans  feu  , 
Vans  un  pays  plein  de  crotte  i 
Mais  fans  pain  y  fans  vin  f  fans  feu  , 
L'amour  n'a  pas  trop  beau  jeu. 

Nous  trouvions  aflez  plaifanc  d'aller ,  comme  bon  - 
ses  perfonnes ,  toujours  devant  nous  ;  5c  je  crois  qtie 
nous  aurions  été  di;;  lieues  par-delà  le  'oout  du  monUs , 
inai  le  malheur  que  vous  allez  apprendre. 

^près  fix  jours  de  voyage  , 
Où  tout  allait  à  gogo  , 
I^ous  allions  jufqu'à  Congo  , 
Valets  ,  chevaux  &  bagage  ; 
Mais  au  Havre  on  s'arrêta  , 
Malgré  ce  vafte  courage  ; 
Mais  au  Havre  on  s'arrêta  , 
Car  la  terre  nous  manqua. 

Voilà  une  plaifante  excufe  ,  m'allez-vous  dire, 
«}iî2nd  on  a  bien  envie  d'aller  ,  au  défeut  de  la  terre  , 
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on  prend  la  mer  :  nous  n'y  manquâmes  pas  auiïi ,  &: 
les  Dames  dès  le  lendemain 

D'une  valeur  plus  qu'humaine 

^jfronterent  l'Océan  ,• 

Mon  Dieu  !  que  le  monde  eji grand 

Sur  cette  liquide  plaine  , 

Où  l'on  touche  en  un  momeru  , 

Sur  une  vague  incertaine , 

Où  l'on  touche  en  un  moment , 

L'Enfer  £•  le  Firmament, 

N'auroit-ce  pas  été  un  coup  de  bonne  fortuns  pour 
les  maris,  Ci  quelque  honnête  homme  de  Corfaire  eut 
mis  la  main  fur  la  chaloupe?  J  en  comiois  quelques- 
uns  qui  n'auroient  point  regretté  d'avoir  dona^*  de 
l'argent  à  leurs  femmes  pour  aller  voir  la  mer  ,  û 
pareil  cas  leur  arrivoit  j  pour  moi  ,  qui  ai  déjà  taté  de 
ces  Meneurs  les  Turcs  ,  gjns  fort  incivils ,  j'en  voulus 
courir  le  rifque  fur  le  rivag;; ,  &  conlidéranc  ces  gros 
vaifF^aux ,  ôc  faifant  réflexion  qu'il  n'y  avoir  qu'une 
planche  épaille  de  deux  doigts  ,  qui  léparoit  de  U 
mort  ceux  qui  étoient  dedans  :  je  me  mis  à  chanter  :  ^ 

Qu'un  autre  avec  des  boujjoles  , 
Sur  ces  grands  palais  flottans  , 
Bravant  Neptune  &  les  f^ents  , 
Cherche  l'or  fous  Us  deux  Pôles  i 
Mais  pour  moi  Je  ne  veux  pas 
Servir  de  pâture  aux  Soles  ^ 
Mais  pour  moi  je  ne  veux  pas 
Leur  faire  un  fi  bon  repas. 
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Je  vous  avoue  que  je  ne  me  confoleroîs  jamais ,  fï 
je  me  voyois  aînfî  pour  mon  plaiiîr  ,  oc  j'aurois  été 
encore  plus  fâché  ce  jour -là  ■■,  car  M.  de  Louvigiit  ^ 
Jnccadant  de  la  Marine  ,  nous  envoya  le  foir  ûx  bou^ 
rcilles  d'un  vin  de  Canarie  fi  exquis  ,  que  quand  if 
i'auroit  fait  lui-même ,  je  douce  qu'il  l'eût  uic  meil' 
leur. 

Sus  ,  ma  Mufe  ,  je  te  prie  ^ 

Brûlons  quatre  grains  d'encend 
ji  cet  illufire  Intendant , 
Pour  fon  vin  de  Canarie  ; 
^vec  ce.  neUar ,  je  croi 
La  Province  bien  munie  , 
^vec  ce  neâar  y  je  croi 
Qu'on  fert  dignement  fon  Roi, 

Vous  voyez  qu'il  fait  bon  nous  faire  du  bien  ;  pour 
cinq  ou  fix  boureilks  de  vin  ,  voilà  un  homme  ini-^ 
tnorralife.  Après  roue  ,  je  ne  fais  fî  les  fix  raeiUsurs^ 
Vers  du  monde  valent  feulement  une  pinte  d'une  pa- 
reille liqueur.  Quoi  qu  il  en  foit ,  il  s  en  contenta  ,  Se 
nous  euinons  bien  foahaité  que  cous  les  hôtes  de  1» 
route  euffent  été  aulli  raifoimables. 

Le  lendemain  le  Gouverneur  ,  pour  nous  recevoir  , 
fît  mettre  la  Citadelle  en  armes.  Nous  vifitâmes  l'Ar- 
fenal ,  ce  terrible  palais  de  Mars.  Mon  Dieu  !  que 
d'inilrumens  pour  abréger  nos  pauvres  joues  1  ce  oui 
.ftE)U5  fit  dire  à  tous  : 

//  faudrait  être  bien  ivre , 
D'aimer  ces  lieux  de  fracas  , 
Où  pour  cent  mille  trépas  , 
On  fond  iefcr  &  U  cuivre  ; 
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Que  de  moyens  pour  mourir  , 
Lorfqu'il  n'ea  ejl  quunpour  vivre  i 
Que  de  moyens  pour  mourir , 
Je  ne  le  faurois  foujfrir  ! 

Voilà  des  fentimens  bien  héroïques  ,  me  direz- 
vous  •,  d'accord  i  mais  lî  vous  faviez  ,  comme  moi  , 
Madcmoilelle  ,  ce  qu'il  en  coure  pour  mctrre  ua  en- 
fanr  au  monde  ,  vous  auriez  ,  plus  que  perfonnc  ,  hor- 
reur de  ces  lieux  de  deftrudtioa  j  ôc  en  vérité  ,  fi  vous 
étiez  une  perfonne  bien  raiibnnable ,  vous  vous  ma- 
riricz  au  plus  vite  ,  afin  de  travailler  comme  il  faut  à 
la  réparation  du  genre  humait  ,  lequel ,  pendant  que 
toute  l'Euiope  elt  en  guerre  ,  court  le  grand  chemin 
de  fa  ruine  totale  j  c'eil  à  vous  d'y  pentlr  ,  ôc  de 
faire  réflexion  que  vous  palTeriez  mal  votre  tcms ,  s'il 
n'y  avoir  plus  d  homme  au  monde. 

Vous  croyez  peut-être,  Mademoifclle^  ^uc  parcc- 
que  l'on  vous  a  mené  en  Vers ,  au  Havre  ,  on  vous 
ramènera  par  la  même  voiture  \  c  elt  ce  qui  vous  trom- 
pe :  Pégafe  n'a  pas  accoutumé  de  faire  ,  avec  moi ,  de 
fî  longues  traites.  Je  vous  dirai  donc  en  Proie  que 
nous  revînmes  a  Rouen  en  très  peu  de  tems ,  ayanc 
toujours  vent  derrière  ,  cela  neft  pas  trop  nécellaire 
en  carroile  ,  mais  c'cft  pour  vous  dire  que  tout  coni- 
riroit  à  féconder  l'envie  que  j'ai  d'être  auprès  de  la 
^lus  aimable  pcrfoone  du  monde. 


VOYAGE 

DE  CHAUMONT. 

Sur  l'Air  :  Vive  le  Roi  &  Béchamel* 

Perd  de  Ue  Paris  la  grande  ville  , 
Farisy  le  H  eft  parti , 

3  Mai*     Avec  toute  fa  famille  , 
Et  fes  amis , 
Un  lundi  d'affez  bon  matin  j 
Vive  du  Vaulx  ôc  le  boii  vin, 
£c  le  bon  vin. 

m 

Comme  le  but  du  voyage  » 

Autre  n'étoit , 
Que  mettre  linotte  en  cage  i 

Ainiî  fut  fair , 
Y  manquer  n'eût  pas  été  fin.  Vive ,  5cc« 

m 

A  Brie  ,       La  première  hôtellerie-, 
v:n     du.  Quittant  Paris,  . 

pays .        Ce  fut  aux  trois  Rois  à  Brie , 
Où  l'on  y  fit 
Mauvais  repas,  s'il  m'en  fouvient.  Vire,  &c# 
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En  quittant  cette' de  meure  ,  Guigne  , 

Chemin  faifant ,  on  fait 

Nou5  vinmes  de  fort  bonne  heure ,  fort  nortlk 

Toujours  chantant , 
A  Guigne  ,  dite  la  Catin.  Vive  ,  Sec. 

En  pafîant  à  la  Bretoche  ,  La  En* 

D'un  raiir  efprit ,  tochc. 

D'un  bon  déjeuner  de  poche  , 
L'on  fe  munit  , 

Pour  mieux  de-là  gagner  Provins.  Vive  ,  ^c. 

D'un  vin  meilleur  que  rhubarbe  ,  ^Provins 

L'on  s'y  remplit  -,  on  ne  fa- 

Notre  Comte  y  fit  fa  barbe  ,  voit    que 

Il  s'embellit  :  faire. 
Il  fembloit  un  vrai  Chérubin.  Vive  ,  St'c. 

Entrant  dans  la  b6hne  ville ,  uiWogenty 

Dite  Nogent ,  logé  à  Je-  ■ 

Jérufalem  fut  l'afyle  ,  rufalem. 
Soleil  couchant , 

Bon  féjour  pour  un  Pèlerin.  Vive  ,  &:c. 

Plein  d'efpric  de  pénitence  ,  Jif,  Perrin 

Dans  CCS  faints  lieux  ,  nous    en-- 

On  mit  fur  fa  confcience  ,  voya    de 

Dj  bon  vin  vieux  ;  bon  vin. 

Grâce  au  Ciel  Ôc  Monlieur  Perrin.  Vive ,  ê:c. 


zto  (E  U  \'  R  E  s 

^ux    pa-     Sus ,  naa  Miife  ,  je  t'appelle  , 
vlllons  ,  Debout ,  allons , 

bon  cuiji-  Chantons  la  gloire  immortelle 
nier.  Des  Pavillons , 

Où  repofe  ce  jus  fi  fin.  Vive  ,  Sec. 

m 

Le  falé  de  bonne  mine , 

Tout  aufE-tôt 

Fut  mangé  dans  la  cuifine  , 

Et  le  grand  broc 

Ne  duroit  ni  vuide  ,  ni  plein.  Vive ,  &c, 

M  - 

Troyes.      Chez  les  Troycns ,  nuit  venue , 

On  s'arrêta: 
J'eus  grand  peur  que  dans  la  rue 
Chanoine;  On  ne  gîtât  j 

au  lieu  dt  Car  nous  marchions  à  trop  grand  train.Vîrc* 
nous    don-  ^^ 

tH"  ta  cola.-    Chanoi;ie  ici  nous  ^i  boire  , 
tion  ,  nous  Comme  canard  , 

m^a  vcir  Son  vin  ,  comme  l'on  peut  croire  , 
un  moulin.         *  N'étoit  bon  i  car 

On  envoïa  II  nous  mena  boire  au  moulin.  Vive ,  6wC« 
chercher  '^^ 

Âes   mate-    Dieu  ,  pour  coucher  femme  ou  fille  , 
Uts     chcx  -Que  peine  on  a  l 

tous  les  ta-  Un  Tapiflier  de  la  ville 
pi^ers    de  Y  renonça, 

U  vilU,     hy^c  vingt  mâtelits  de  ciiii.  Vive ,  Sec. 

Main;, 
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Kaint  Rcbec  à  l'ancienne  , 

ATroyes^ 

A  peu  de  frais  , 

bal  donné. 

Fit  fauter  la  genc  Troyenne , 

Le  jour  d'après  -, 

On  danfa  iufqu'au  lendemain.  Vive  ,  &c. 

'■■xS 

Chez  le  Curé  de  Vandeuvrc 

LesDanus 

On  defcendit  y 

logèrent 

lî  fit  une  très  bonne  oeuvre  , 

€hej     U 

Nous  donnant  lit  ; 

Curét 

Dieu-  le  guérifle  du  farcin.  Vive  ,  6a. 

m 

Il  avoie 

Vingt  rubis  ont  hypothèque 

cent    gros 

DefTus  fon  nés^j 

muids  de 

il  £ait  fa  bibIio;héque 

vin^&  n'a- 

De  fes  celliers  : 

voit  quuTT 

CcM- tonneaux  font  tout  fon  latin. Vive, &c.  petit  brc- 

m 

viaire. 

A  Clervaux  quatre  grands  drilles. 

On  logea  d 

Bien  découplés  , 

l'Abbaye,. 

Pour  bien  recevoir  nos  filles, 

Furent  lâchés  ; 
jL'Abbé  même  en  perionne  y  vint.  Vive ,  Sec»- 

m 

Dès  qu'on  eût  mangé  la  foupe , 
De  fort  bon  goût  ; 
L'Abbé  prit  fa  large  coupe  , 
Et  dit  à  tous  : 
Ainfidoit  boite. un  Bernardin.  Vive  ,  S^c. 

Tome  /.  A  * 


aSi  ŒUVRES 

OnnepûU'    Dedans  Chaumonc  notre  carrés 
voL-  écar-  Fit  du  fracas } 

ter  Upo-  Les  enfans  de  la  coatrce 
pulace.  Suivoient  nos  pas  : 

On  vouloit  fonner  le  tocfin.  Vive ,  5cc 

m 

Pent-Jeaftf     Que  l'on  vante  la  Galère  , 
Traiteur  à  Rouffeau  ,  Lamy  } 

Chaumont.  Petit-Jean  fait  autre  chère  , 
Et  près  de  lui  , 
Bergerac  n'éft  qu'un  aflaflin.  Vive ,  &C 

m     ^ . 

On  traita    Lieutenant  fore  magniquc 

un  Officier  Et  Criminel , 

de  la  ville  Venu  d'un  cœur  héroïque   . 

qui  devait  A  notre  hôtel , 

traiter.     Reçut  reras ,  &  n'en  fit  brin.  Vive ,  &e» 

Repas    de    Pour  nous  régaler  ,  les  Noiles  ' 
■Religieu'  Levèrent  plats  : 

fes  ,  c'ejî  Dieu  garde  honnêtes  perfonnes 
toiadire,  '    D'un  tel  repas , 

Plutôt  mourir  de  malefaim.  Vive ,  &ii. 

m 

Quatre  corbeaux  diaboliques". 

En  tourte  mis , 
D'autant  de  poulets  étiques 

Furent  fuivis  : 
En  deux  mots  voilile  feUin.  Vive,  && 
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Mab ,  ma  Mufe  il  gentille , 
Tu  caufes  trop  , 
Sus  de  Chaumon:  faifons  gille  , 

Et  au  grand  troc 
Paflbns  vite  notre  chemin.  Vive  ,  Uc, 


On  vit ,  arrivant  à  Fronde  ,  Il  y  a  dei 

'  Forges  de  Fer  5  Forges    en 

lieu  le  plus  proche  du  monde  ,  cet     en- 

Pour  Lucifer ,  droit- 
ït  pour  tout  fon  peuple  lutin.  Vire  ,  6cc. 

A  l'Etoiîc ,  dans  Joinville  ,  VUtefft  a 

Près  du  Château  ,  fixfiUes. 

Six  grands  brins  de  belles  filles , 

Friandmorceau  , 
Y  icnteroient  un  Capucin.  Vive  ,  &c. 

_.      m 

De  toiVfaînt  Dizier-fur-Marne  ,  f/ôce/ïeau 

Parlonyun  peu  j  gre  &dQU' 

Ton  hôteflê  charlatane  <e. 

Me  met  en  feu. 

Çluton  grate  fon  parchemin.  Vive  ,  Sca 

m 

viens ,  Vitry ,  qae  je  te  fronde  ;  ^  Vitry  ^ 

Quel  maudit  lieu  t  mal  logé  à 

De  loger  en  l'autre  m.onde  ,  Penfeigne 

Sans  dire  adi^u  ,  du  nouveau 

Mcdonncioitmoin^de  chagrin.  Vive,  Sec.  monde. 

A  a  ij 
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21  gela  le    D'une  inconftante  maîtrefîe 
matin  ,   6  Ne  fuis  furpris  , 

ft  chaud  le  Ayant  eu  plein  de  décrefïe  , 
foir.  Près  de  Ponis , 

Si  chaud  foir ,  &  fi  froid  matin.  Vire ,  t:<^ 


Çhâlons*       Sus ,  ranimons  notre  zélé  , 
Chantons-  Châlons  ', 
Ceft  ici  que  je  t'appelle  , 

Grand  Apollon  , 
Souffle-moi. ton  efprit  divin.  Vive ,  &c* 

m 

M.îegrand    Grand  Prévôt ,  nul  ne  t'égale  : 

Prévôt  de  Le  grand  Bourbon 

Champa-   Te  donna  l'ame  royale , 

gne^  filleul  Te  donnant  nom  j 

du  Roi.     Digne  filleul  d'un  tel  Parein.  Vive ,  ô:ci- 

m 

Jiepas  ma-    Fin  rôt ,  ragoût ,  nape  blanche ,.• 
fnifique  Bonne  Uqueur  , 

thei  lui,    Tè  donnas  pour  un  Dimanche  ; 
Mais  le  grand  cœur , 
Fut  encore  un  mets  bien  plus  fin.  Vive  j^ftr 

De  la  vineufe  Champagne 

Sois  tout  l'honneur  \  ■ 

ït  qu'à  jamais  t'accompagne 

Gloire  &  bonheur  J 

le  Ciel  te  faile  un  long. dçHia.  ViYe,&c» 
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Be  Châlons  droit  comme  un  cierge  ,      M.Ugrand 

Un  matin  frais ,  Prévôt   a- 

Nous  allâmes  vîte43ierge  voir  eu  foin 

Prendre  relais.  <^«  "ow  en- 

Mon  Dïeu,<iue  relais  fait  grand  bien  !  Vive,  '^oy^'^  ^" 

PaiTanc ,  évitez  Etauge ,  Etaugt* 

Et  fon  Château  , 
les  chevaux  y  font  à  Bauge  , 

Bon  foin ,  bonne  eau  j 
Mais  quel  féjour  pour  un  humain  î  Vive  ,  &c. 


A  Moarmirel  il  faut  boire  j 

ytrrer'u  à 

Car  on  y  fait 

Jidontmirel 

^t  vafe  qui  fait  la  gloire 

&  vin  ex» 

De  maint  buifet , 

€eUcju, 

ït  qui  rubis  forme  en  fon  fein.  Vive 

,&c. 

Hôtefle  de  la  Bufliere , 

Dîner  dc^ 

Au  lieu  d'argent, 

tefiabU, 

Tu  baifera»  mon  derrière  , 

AfTurément  j 

Tu  n'a  pas  feulement  de  pain.  Viyc  j 

,'ôcc. 

m 

Dans  le  courroux  qui  m'anime , 

Meauxi 

Etrillons  Meaux  -, 

Mais  tout  beau  ,  ce  nom-là  rime 

Au  cher  du  Vaulx  , 

£anî  cela  je  ferois  beau  tuin.  Vive , 

ÔCC, 

i8<?    ŒUVRES  DE  M.  REGNÂRD» 

^  L'épie  A  Cla/e,  chafTes  furprenantes , 

royalty  le  Tout  fut  bien  faic  j 

jardin  ejî  Les  Dames  furent  contentes  j 

au  fécond  Mais  en  efF&t 

étage.        Au  grenier  étoit  le  iardin.  Vive  ^  &C, 

Mufe  ,  finis  ton  ouvrage  , 
Et  ta  chanfon  ; 
Voilà  le  charmant  voyage 

Fait  à  Chaumont  ; 
-    Devoit-îl  jamais  prendre  fin  î 
yive  du  Vaulx  ,  6c  le  bon  vin  , 
Et  le  bon  vin. 


Tin  bu  yniMiEn  Volum-e» 
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